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I.  éditeur  Mir  réserver  «c»  droits  île  traduction  cl  de  reproduction  en 
pays  étrangers. 

Ce  volume  a été  déposé  au  Ministère  de  l’intérieur  (division  de  l'impri- 
merie et  de  la  librairie)  en  mai  1866. 

Tout  exemplaire  qui  ne  sera  pas  revêtu  des  signatures  ci-dessous 
sera  réputé'  contrefait. 


Les  seules  éditions  et  traduc  tions  approuvées  par  l'auteur  sont  celle* 
que  publiant  las  éditeurs  dont  les  noms  suivent  : 

Langue  française , M.  Henni  PLON,  imprimeur-éditeur  de  Y Histoire 
de  Jules  César,  rue  Garanciëre,  10,  à Parip. 

Langue  allemande , MM.  CnARi.es  GEROLD  fil»,  imprimeurs-éditeurs  a 
Vienne  (Autriche). 

Langue  anglaise , MM.  CASSELL.  PETTER  et  GAI, PIN,  imprimeurs- 
éditeurs  à Londres. 

Langue  italienne,  M.  LEMONNIER,  imprimeur -éditeur  à Florence. 

Langue  espagnole , M.  H es  ri  PLON,  imprimeur-éditeur  a Paris. 

Langue  portugaise , MM.  V.  A1LLAUD,  GUILLARD  et  C*,  a Paris, 
éditeurs-commissionnaires  pour  le  Portugal  et  le  Brésil. 

Langue  russe,  M.  B.  M.  WOLFF,  libraire-éditeur  a Saint-Pétersbourg. 

Langues  danoise-norvégienne  et  suédoise , M.  Cari.  B.  LORCK,  consul 
gëhéral  du  Danemark , libraire-éditeur  à Leipzig,  représenté  par  : 

M.  O.  II.  DELBANCO,  libraire-éditeur  à Copenhague; 

M.  A.  BONNIER,  libraire  de  la  Cour  à Stockholm. 

Langue  hongroise , M.  Maurice  RATH,  libraire-éditeur  a Pesth. 

Langue  hollandaise,  MM.  L.  E.  BOSCH  et  fils,  libr. -éditeurs  à Utrecht. 

Langue  arménienne,  les  RR.  PP.  Mékhitaristes  du  Collège  arménien 
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NOTE  DE  L'ÉDITEUR. 


Il  n’est  (jeut-ètre  pas  sans  intérêt,  eu  publiant  le  setxmd 
volume  «le  l’Histoire  de  Jules  César  écrite  j vie  l'empereur 
Napoléon  III,  de  rappeler  les  noms  des  souverains  et  «les 
princes  qui  se  sont  occupés  du  même  sujet. 

le  roi  de  France  Charles  FUI  montra  un  goût  tout 
particulier  pour  les  Commentaires  de  César,  et  le  célèbre 
moine  Robert  Gaguin  lui  présenta,  en  1480,  la  traduction 
qu’il  avait  laite  en  français  des  huit  livres  de  la  Guerre  des 
Gaules.  Cela  est  rappelé  dans  l'édition  imprimée  en  1500 
de  la  translation  «lu  savant  religieux.  Cette  édition,  grand 
in-4",  est  d'Antoine  Verard.  (Voyez  J.  Ch.  Brunet,  Manuel 
ilu  libraire  et  de  l'amateur  de  livres,  4e  édit.  t.  I,  p.  518, 
et  Biographie  universelle , article  Charles  FIII.) 

Charles-Quint , qui  professait  une  vive  admiration  pour 
César,  laissa  un  exemplaire  des  Commentaires  tout  chargé 
«le  notes  marginales  écrites  de  sa  main.  C’«st  à son  insti- 
gation que  le  vice-roi  de  Sicile  Ferdinand  Gonzagues  envoya 
en  France  une  mission  scientifique  pour  étudier  sur  les  lieux 
les  campagnes  «le  César.  Les  quarante  plans  qui  furent  levés 
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p;ir  les  membres  <le  cette  mission,  et  entre  lesquels  se  trouve 
relui  d’Alise,  ont  été  publiés  en  1575  dans  l'édition  de 
Jaixjues  Strada. 

Le  sultan  Soliman  11,  rontemporain  de  Charles- Quint , 
qu’il  avait  pris  pour  modèle,  Ht  rechercher  dans  toute  l'Eu- 
rope le  plus  d'exemplaires  dis  Commentaires  de  César  qu’il 
Eû t possible  de  trouver.  Il  en  ordonna  la  collation  et  en 
fit  faire,  pour  ses  lectures  quotidiennes,  une  traduction  en 
langue  turque. 

Le  roi  de  France  Henri  IC  a traduit  les  lieux  premiers 
livixs  des  Commentaires  de  César.  Le  manuscrit  de  celte 
traduction  fut  déposé  à la  bibliothèque  du  Roi,  et  M.  Des 
Noyers  l’en  tira  pour  le  remettre  à Louis  XII],  qui,  à son 
tour,  traduisit  les  deux  derniers  livres  des  Commentaires. 
L’une  et  l’autre  traduction  ont  été  réunies  et  imprimées  au 
Louvre  en  1630. 

Louis  XIV  a traduit  le  livre  premier  des  Commentaires  ; 
sa  traduction  fut  imprimée  à Paris  en  1651,  in-folio,  avec 
figures.  Cet  ouvrage  n’a  point  été  réédité  depuis;  il  est 
aujourd'hui  fort  rare.  On  peut  consulter  à ce  sujet  la  Mé- 
thode d'étudier  l’histoire,  de  l’abbé  Lenglet - Dufresnoy , 
t.  II,  p.  4SI;  et  J.  Ch.  Brunet,  Manuel  du  libraire  et  de 
l’amateur  de  livres,  4e  édit.  t.  I,  p.  519. 

Le  t/rand  Condé , qui  avait  étudié  avec  soin  les  campagnes 
de  César,  encouragea  la  traduction  îles  Commentaires  entre- 
prise par  Nicolas  Perrot  d'Ablancouii  : c’était  la  plus  esti- 
mée et  la  plus  répandue  au  siècle  dernier. 
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Christine,  reine  de  Suède,  avait  composé  des  Réflexions 
sur  la  vie  et  les  actions  de  César,  ainsi  que  nous  l’apprend 
J.  Arckenliolz  dans  son  ouvrage  intitulé  : Mémoires  concer- 
nant Christine,  reine  de  Suède,  Amsterdam,  1751-1760, 
t.  IV,  n°  6,  p.  4. 

Louis- Philippe -Joseph  d’Orléans,  surnommé  Egalité, 
avait  beaucoup  lu  les  Commentaires ; il  fit  dresser  une  carte 
des  campagnes  de  César  dans  la  Gaule. 

Enfin  l'empereur  Napoléon  1 ",  à Sainte-Hélène,  dicta  un 
Précis  des  guerres  de  César  au  comte  Marchand , qui  l'a  fait 
paraître  à Paris  en  1836,  in-8". 
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JULES  CÉSAR. 


LIVRE  TROISIÈME. 

GUERRE  DES  GAULES  D’APRÈS  LES  COMMENTAIRES. 


CHAPITRE  PREMIER. 

CAUSES  POLITIQUES  DE  LA  GUERRE  DES  GAULES. 

i.  Il  y a des  peuples  dont  l’existence  dans  le  passé  ne  se 
révèle  que  par  certaines  apparitions  brillantes,  preuves 
irrécusables  d’une  énergie  jusqu'alors  ignorée.  Dans  l’inter- 
valle, l'obscurité  enveloppe  leur  histoire,  et  il  en  est  d'eux 
comme  de  ces  volcans  longtemps  silencieux  qu’on  croirait 
éteints  si,  de  loin  en  loin,  des  éruptions  ne  venaient  mani- 
fester le  feu  qui  couve  dans  leur  sein.  Tels  avaient  été  les 
Gaulois. 

Les  récits  de  leurs  anciennes  expéditions  attestent  une 
organisation  déjà  puissante  et  une  ardeur  aventureuse.  Sans 
parler  des  migrations  qui  remontent  peut-être  à neuf  ou  dix 
siècles  avant  notre  ère,  nous  voyons,  au  moment  où  Rome 
commençait  à grandir,  les  Celtes  se  répandre  hors  de  leurs 
frontières.  A l’époque  de  Tarquin  l’Ancien  (ans  de  Rome 

il.  t 
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de  138  à 17(i),  doux  expéditions  partaient  de  la  Gaule  cel- 
tique : l'une  traversait  le  Ithin  et  l’Allemagne  méridionale 
pour  s'abattre  sur  l’Illyrie  et  la  Pannonie  (aujourd’hui  la 
Honyrie  occidentale) ; l’autre,  franchissant  les  Alpes,  s’éta- 
blissait en  Italie,  dans  la  contrée  située  entre  ces  montagnes 
et  le  Pô  (l).  Bientôt  les  envahisseurs  se  transportèrent  sur 
la  rive  droite  de  ce  fleuve,  et  presque  tout  le  territoire 
compris  entre  les  Alpes  et  les  Apennins  prit  le  nom  de 
Gaule  cisalpine.  Plus  de  deux  siècles  après,  les  descendants 
de  ces  Gaulois  marchèrent  sur  Home  et  la  brûlèrent  tout 
entière,  à l’exception  du  Capitole  (*'.  Un  siècle  encore  plus 
tard  (475),  on  voit  de  nouvelles  bandes  sortir  de  la  Gaule, 
gagner  la  Tlirace  par  la  vallée  du  Danube  , ravager  la 
Grèce  septentrionale  et  rapporter  à Toulouse  l’or  enlevé 
au  temple  de  Delphes  (4).  D’autres,  parvenues  à Byzance <l), 
passent  en  Asie,  fondent  leur  domination  sur  toute  la  région 
en  deçà  du  mont  Taurus,  appelée  depuis  Gallo-Grèce  ou 
Galatie,  et  y maintiennent  une  sorte  de  féodalité  militaire 
jusqu’à  l’époque  de  la  guerre  d’Antiochus  (ll). 

Ces  faits,  quelque  obscurs  qu’ils  soient  dans  l’histoire, 
prouvent  l’esprit  d’aventure  et  le  génie  guerrier  de  la  race 
gauloise;  aussi  inspirait-elle  une  terreur  générale.  Pendant 
près  de  deux  siècles,  de  3(>4  à 531  , Borne  lutta  contre  les 
Gaulois  cisalpins,  et  plus  d’une  fois  la  défaite  de  scs  armées 
mit  son  existence  en  péril.  C’est  pour  ainsi  dire  pied  à 
pied  que  les  Bomains  firent  la  conquête  de  l’Italie  du  nord, 
l’affermissant  au  fur  et  à mesure  par  l’établissement  de 
colonies. 


0)  Jutitm,  XXIV,  iv.  — Titc - I.ivp , V,  ilvim. 

(»>  Polybe,  II,  xvii-xix.  — Titc-Live,  V,  xxxv. 

(*)  Patixaniaa,  X,  xix-xxm.  — Iiiodorc  de  Sicile,  Eclor/.  XXII,  xiu. 

O)  Strabon,  IV,  p.  156,  cd.  Diibner  et  Millier.  — Justin , XXXII,  m. 

(*)  Polybe,  IV,  xlvi.  , 

(*)  Juatîti,  XXV,  ii.  — Tile-I.ive , XXXVIII,  xvi.  — Pauaaniax , Vit,  vi,  S 5. 
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LIVRE  III,  GH.  I.  — CAUSES  DE  LA  GUERRE  DES  GAULES.  8 

Résumons  ici  les  principales  guerres  contre  les  Gaulois 
cisalpins  et  transalpins  dont  il  a déjà  été  question  dans  le 
premier  volume  de  cet  ouvrage.  En  531 , les  Itomains  pri- 
rent l’offensive  , passèrent  le  Pô  et  subjuguèrent  une  grande 
partie  de  la  Cisalpine.  Mais  à peine  le  nord  de  l’Italie  était-il 
placé  sous  la  suprématie  de  la  République , que  l’invasion 
d’Anuibai  (53(1)  souleva  de  nouveau  les  habitants  de  ces 
contrées,  qui  vinrent  grossir  son  armée;  et  même,  lorsque 
ce  grand  capitaine  fut  forcé  de  quitter  l’Italie,  ils  défen- 
dirent encore  pendant  trente-quatre  années  leur  indépen- 
dance. La  lutte,  renouvelée  eu  554,  ne  se  termina  qu’en 
588,  car  nous  ne  comptons  pas  les  insurrections  partielles 
qui  suivirent.  Pendant  ce  temps,  ltome  eut  non-seulement  à 
combattre  les  Cisalpins  aidés  par  les  Gaulois  d’au  delà  des 
Alpes,  mais  aussi  à faire  la  guerre  aux  hommes  de  leur  race 
en  Asie  (565)  et  en  lllyrie.  Près  de  cette  dernière  province 
la  colonie  d’Aqtiilée  prit  naissance  (571),  et  plusieurs  tribus 
sauvages  de  la  Ligurie,  qui  gardaient  les  défilés  des  Alpes, 
furent  soumises  (588). 

II.  En  600,  les  Romains,  appelés  au  secours  de  la  ville 
grecque  de  Marseille,  attaquée  par  les  Oxybiens  et  les 
Déciates,  peuplades  ligures  des  Alpes  maritimes  l,),  por- 
tèrent pour  la  première  fois  leurs  armes  de  l’autre  côté  des 
Ail  les.  Ils  suivirent  la  Corniche  et  passèrent  le  Var;  mais  il 
leur  fallut,  selon  Strabon,  quatre-vingts  ans  de  lutte  avant 
d’obtenir  des  Ligures  une  étendue  de  douze  stades  (2kil,22), 
étroit  passage  au  bord  de  la  mer  pour  se  rendre , par  la 
Gaule,  en  Espagne  (,).  Cependant  les  légions  poussèrent 
leurs  entreprises  entre  le  Rhône  et  les  Alpes.  Le  territoire 
conquis  fut  donné  aux  Marseillais,  qui  bientôt,  inquiétés  de 

Cï  Polybc , XXXIII,  vu,  vin.  — Tite-Live,  Kpitome,  XLVII. 

W Strabon,  IV,  p.  169. 

1. 
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nouveau  par  les  populations  des  Alpes  maritimes,  implo- 
rèrent une  seconde  fois  l’appui  de  Home.  En  6211,  le  consul 
M.  F ulvius  Flaccus  fut  envoyé  contre  les  Sallyens,  et,  trois 
ans  après*1*,  le  proconsul  C.  Sextius  Calvinus  les  refoula 
loin  des  rivages  de  la  mer,  et  fonda  la  ville  d'Aix  {Aijiue 
Sexliœ)  **>. 

En  protégeant  les  Marseillais,  les  Humains  avaient  étendu 
leur  domination  sur  le  littoral  ; en  contractant  d’autres 
alliances,’ ils  pénétrèrent  dans  l’intérieur.  Les  Eduens  étaient 
en  guerre  avec  les  Allobroges  et  les  Arvernes.  Le  proconsul 
Cn.  Domitius  Aheuokarbus  s’unit  aux  premiers  et  battit  les 
Allobroges,  eu  633,  a Viudalium,  sur  la  Sorgue  ( [Sutijas ), 
non  loin  du  Ithôuc.  Fins  tard,  Q.  Fabius  Maxiinus,  petit-fils 
de  Paul-Emile,  remportait,  au  confluent  de  l’Isère  et  du 
Rhône,  une  victoire  décisive  sur  les  Allobroges  et  sur  Itilui- 
tus,  roi  des  Arvernes.  Ce  succès  valut  à Q.  Fabius  le  sur- 
nom d 'Allobrogique  <’*.  Les  Arvernes  se  disaient  descen- 
dants des  Troyens,  et  se  vantaient  d'une  origine  commune 
avec  les  Romains*4* ; ils  restèrent  indépendants,  mais  leur 
domination,  «pii  «les  bords  du  Rhin  s’étendait  jusqu’au  voisi- 
nage de  Narbonne  et  de  Marseille,  fut  restreinte  à leur 
ancien  territoire.  Les  ltutèncs  avaient  été  leurs  alliés  contre 
Fabius  : ils  obtinrent  également  «le  ne  pas  être  soumis  à la 
puissance  romaine  et  furent  exemptés  de  toute  charge  ***. 

En  636,  le  consul  0-  Marcius  Ilex  foiula  la  colonie  de 
Narbo  Marcius,  qui  donna  son  nom  à la  Province  romaine 
appelée  Narbonnnise  <**. 

(*)  Tile-Live,  Epitome,  LX. 

(*)  Titc-Live,  Epitome,  LXI. 

ia)  Strabon,  IV,  p.  154,  159.  — Tite-Live,  Epitome,  LXI.  — Floru», 
III,  il.  — Veilcius  Palerculu* , U,  x. 

(*)  I.ucain,  I,  ver»  4Î7. 

(*)  César,  Guerre  des  Gaules,  1,  xi.v.  — Sir.» lion,  IV,  p.  158. 

(•)  Cicéron,  Discours  pour  h'onteius,  iv.  — Eulrope,  IV,  xxm.  — Vrllciu» 
Pafcmilu»,  I,  xv  ; II,  vin. 
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Le  mouvement  qui  avait  longtemps  poussé  vers  le  midi 
les  peuples  du  nord  s’était  ralenti  depuis  plusieurs  siècles  ; 
mais,  au  septième  siècle  de  la  fondation  de  Itome,  il  semble 
recommencer  avec  plus  d’intensité.  Les  (ambres  et  les 
Teutons  , après  avoir  ravagé  le  Norique  et  l'Illyric,  et 
défait  l’armée  de  l'apirius  Carbon  envoyée  pour  couvrir 
l'Italie  (641),  avaient  traversé  la  Rhétie,  et,  par  la  vallée 
du  Rbin,  pénétré  chez  les  Helvètes.  Ils  entraînèrent  avec 
eux  une  partie  de  ce  peuple,  se  répandirent  dans  la  Gaule 
et  y portèrent,  durant  plusieurs  années,  la  terreur  et  la 
désolation.  Ces  Belges  seuls  leur  résistèrent  vigoureuse- 
ment. Home,  pour  protéger  sa  Province,  fit  marcher,  soit 
contre  eux,  soit  contre  les  peuplades  bel  vêtes,  leurs  alliées, 
cinq  généraux  qui  furent  successivement  vaincus  : le  consul 
M.  .1  unius  Silanus,  en  645;  M.  Aurclius  Scauriis,  en  646; 
C.  Oassius  Conginus,  en  647  (i);  enfin,  dans  l’année  64!),  le 
proconsul  Q.  Servilius  Cæpion C) * * * * *  (1)  et  (in.  Manlius  Maximus. 
Ces  deux  derniers  perdirent  chacun  leur  armée  (4).  (/exis- 
tence de  Home  était  menacée.  Marins,  par  les  victoires 
remportées  à Aix  sur  les  Teutons  (652),  et  aux  champs  Rau- 
diens,  non  loin  de  l’Adige,  sur  les  Cimbres  (653),  détruisit 
les  barbares  et  sauva  l’Italie. 

Les  anciens  confondaient  souvent  les  Gaulois  avec  les 
Cimbres  et  les  Teutons;  issus  d’une  même  origine,  ces 
peuples  formaient  comme  l'arrière-garde  de  la  grande 
armée  d'invasion  qui,  à une  époque  inconnue,  avait  amené 
des  bords  de  la  mer  Noire  les  Celtes  dans  les  Gaules. 


C)  Strabon  , Vil,  p.  Î43. 

(*)  Celle  victoire  fut  remportée  par  le*  Taurins,  peuplade  de  l'Hcivélie, 

*ur  le  territoire  de»  Allobroges.  D'après  YEpitome  de  Tite-Live,  I.XV,  In 

bataille  aurait  eu  lieu  chez  le*  N itio bribes , peuple  habitant  an  nord  de  la 

Garonne,  ce  qui  est  peu  probable. 

(J)  Serviliu*  avait  pillé  le  temple  de  Toulouse. 

(*)  Tite-I.ive,  E/ùtome , l.XVII.  — Tacite,  Germanie,  xixvii. 
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Salluste  (l)  attribue  aux  Gaulois  les  défaites  de  Q.  Camion 
et  de  Cn.  Manlius,  et  Cicéron  désigne  sous  le  même  nom 
les  barbares  que  détruisit  Marius.  C’est  qu’en  effet  tous  les 
peuples  du  Nord  étaient  prêts  sans  cesse  à se  réunir  dans 
le  même  effort,  lorsqu’il  s’agissait  de  se  précipiter  vers  le 
midi  de  l’Europe. 

De  653  à 684,  les  Romains,  occupés  de  guerres  intestines, 
ne  songèrent  pas  à augmenter  leur  puissance  au  delà  des 
Alpes,  et,  lorsque  la  paix  intérieure  fut  rétablie,  les  géné- 
raux tels  que  Sylla,  Metellus  Creticus,  Lucullus,  Pompée, 
préférèrent  les  conquêtes  faciles  et  lucratives  de  l’Orient. 
Les  peuples  vaincus  étaient  abandonnés  par  le  sénat  aux 
exactions  des  gouverneurs,  ce  qui  explique  la  facilité  avec 
laquelle  les  députés  des  Allobroges  entrèrent,  eu  691 , dans 
la  conjuration  de  Catilina  ; la  crainte  les  engagea  à dénoncer 
le  complot,  mais  on  ne  leur  sut  aucun  gré  de  leurs  révé- 
lationsles  Allobroges  s’insurgèrent,  s’emparèrent  de  la 
ville  de  Vienne**),  dévouée  aux  Romains,  et  surprirent, 
en  693,  Manlius  Lentinus,  lieutenant  de  C.  Pomptinus,  gou- 
verneur de  la  Narbonnaisc.  Cependant,  quelque  temps  après, 
celui-ci  les  battit  et  les  soumit  définitivement.  « Jusqu'à 
» l'époque  de  César,  dit  Cicéron,  nos  généraux  s'étaient 
» contentés  de  repousser  les  Gaulois,  songeant  plutôt  à 
’•  arrêter  leurs  agressions  qu’à  porter  la  guerre  chez  eux. 
<•  Marius  lui-même  ne  pénétra  pas  jusque  dans  leurs  villes 
» et  leurs  demeures,  il  se  borna  à opposer  une  digue  à ces 
» torrents  de  peuples  débordaut  sur  l’Italie;  C.  Pomptinus, 
» qui  apaisa  la  guerre  suscitée  par  les  Allobroges,  s’est 

I1)  Jugurlha , exiv. 

(•>  Discours  sur  les  provinces  consulaires , xm. 

(•>  Ibid. 

0)  Les  fugitifs  viennois  allèrent  fonder  la  ville  (jili  plus  tard  prit  le  nom  de 
Luydunum , en  un  lieu  appelé  ('ondule,  nom  synonyme  fie  confluent . — 
nion-Caaftius,  XL, VI,  !.. 
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» reposé  après  sa  victoire.  César  seul  a voulu  soumettre  la 
» Gaule  à notre  domination  (l).  » 

Constante  III.  Il  ressort  tic  cet  ensemble  de  faits  que  la  pensée 
P tion P*"  constante  des  Romains  fut,  pendant  plusieurs  siècles,  de 
^7  résister  aux  peuples  celtiques  établis  en  deçà  comme  an 
des  Gaulois,  delà  des  Alpes.  I .es  auteurs  anciens  signalent  bautement 
la  crainte  qui  tenait  sans  cesse  Rome  en  éveil.  « Les  lto- 
» mains,  dit  Sallustc,  avaient  alors,  comme  de  nos  jours, 
» l’opinion  que  tous  les  autres  peuples  devaient  céder  à leur 
* courage,  mais  qu’avec  les  Gaulois  ce  n'était  plus  pour  la 
■>  gloire,  c'était  pour  le  salut  qu’il  fallait  combattre  <4).  » 
De  sou  côté,  Cicéron  s'exprime  ainsi  : a Dès  le  commence- 
n ment  de  notre  République,  tous  nos  sages  ont  regardé  la 
» Gaule  comme  l'ennemie  In  plus  redoutable  pour  Home. 
» Mais  la  puissance  et  la  multitude  de  ces  peuples  nous 
» avaient  empêchés  jusqu'à  présent  de  les  combattre 
« tous  (,).  y 

En  694,  on  s’eu  souvient,  le  bruit  d’une  iuvasion  des 
Helvètes  courut  à Rome.  Aussitôt  cessa  toute  préoccupation 
politique,  et  on  eut  recours  aux  mesures  exceptionnelles 
adoptées  en  semblables  circonstances  (4).  En  effet , dans 
le  principe , lorsqu’il  s’agissait  d’une  guerre  contre  les 
Gaulois,  on  procédait  immédiatement  à la  nomination  d’un 
dictateur  et  à des  levées  en  masse.  Dès  lors  nul  n'était 
exempté  du  service  militaire,  et,  dans  la  prévision  d’une 
attaque  de  ces  barbares,  on  avait  même  déposé  au  Capitole 
un  trésor  particulier  auquel  il  n'était  permis  de  toucher 
que  dans  cette  éventualité  (,).  Aussi,  lorsqu’en  705  César 


O Discours  sur  les  provinces  consulaires , mi. 

(*)  Jusjurtha,  cuv. 

U)  Discours  sur  les  provinces  consulaires , sut. 

(*ï  Cicéron,  Lettres  à Atticus , I,  Six. 

(*)  Plutarque , César,  ni.  — Appien,  Guerres  civiles , 11,  ni. 
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s’en  empara , il  répondit  aux  protestations  des  tribuns 
que,  la  Gaule  étant  soumise,  ce  trésor  était  devenu 
inutile 

La  guerre  contre  les  peuples  au  delà  des  Alpes  était  donc, 
pour  Rome,  la  conséquence  d’uu  antagonisme  séculaire  qui 
devait  amener  une  lutte,  suprême  et  la  ruine  de  l’un  des  deux 
adversaires.  C'est  ce  qui  explique  à la  fois  et  l'ardeur  de 
César  et  l’enthousiasme  excité  par  ses  succès.  Les  guerres 
entreprises  d'accord  avec  le  sentiment  traditionnel  d’un  pays 
ont  seidcs  le  privilège  de  remuer  profondément  la  fibre 
populaire,  et  l'importance  d’une  victoire  se  mesure  à la  gran- 
deur du  désastre  qu'aurait  entraîné  une  défaite.  Depuis  la 
chute  de  Carthage,  les  conquêtes  eu  Espagne,  en  Afrique, 
en  Syrie,  en  Asie,  en  Grèce,  agrandissaient  la  République, 
mais  ne  la  consolidaient  pas,  et  un  échec  dans  ces  différentes 
parties  du  monde  aurait  amoindri  la  puissance  de  Rome  sans 
la  compromettre.  Avec  les  peuples  du  Nord,  au  contraire, 
son  existence  était  en  jeu , et  de  ses  revers  ou  de  scs  succès 
dépendait  le  triomphe  de  la  barbarie  ou  de  la  civilisation. 
Si  César  eût  été  vaincu  par  les  Helvètes  ou  par  lesGcrmaius, 
qui  peut  dire  ce  que  Rome  serait  devenue,  assaillie  par  les 
hordes  innombrables  du  Nord  se  précipitant  à l’envi  sur 
l'Italie? 

Aussi  nulle  autre  guerre  n’excita  plus  vivement  l'opinion 
publique  que  celle  des  Gaules.  Pompée  avait  eu  beau 
porter  les  aigles  romaines  jusqu’aux  bords  de  la  mer, 
Caspienne  et,  par  les  tributs  imposés  aux  vaincus,  doubler 
les  revenus  de  l’État,  ses  triomphes  n’avaient  obtenu  que 
dix  jours  d’actions  de  grâces.  Le  sénat  en  décréta  quinze (>), 
et  même  vingt  <*>,  pour  les  victoires  de  César,  et,  en 

0)  Appion,  Guerres  civiles,  11,  su. 

(*)  Guerre  de « Gaules,  II,  ssxv. 

(3)  Guerre  des  Gaules,  IV,  xxxvtii;  Vil,  xc. 
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leur  honneur,  le  peuple  fit  des  sacrifiées  pendant  soixante 
jours 

Lors  donc  que  Suétone  attribue  l’inspiration  des  campa- 
gnes de  ce  grand  homme  au  seul  désir  dè  s’enrichir  par  le 
butin,  il  ment  à l'histoire  et  au  bon  sens,  il  assigne  à un 
noble  dessein  le  but  le  plus  vulgaire.  Quand  d’autres  histo- 
riens prêtent  à César  l'unique  intention  de  chercher  dans  les 
Gaules  un  moyen  d'arriver  par  la  guerre  civile  à la  suprême 
puissance,  ils  montrent,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué 
ailleurs,  une  fausse  perspicacité  : ils  jugent  les  événements 
d’après  leur  résultat  final , au  lieu  d’apprécier  froidement 
les  causes  qui  les  ont  produits. 

La  suite  de  cette  histoire  prouvera  que  toute  la  responsa- 
bilité de  la  guerre  civile  appartient,  non  à César,  mais  à 
Pompée.  Et,  quoique  le  premier  eût  sans  cesse  les  yeux 
fixés  sur  ses  ennemis  à Rome,  il  n’en  poursuivit  pas  moins 
ses  conquêtes,  sans  les  subordonner  à son  intérêt  personnel. 
S’il  n'avait  cherché  que  sa  propre  élévation  dans  scs  succès 
militaires,  sa  conduite  eût  été  entièrement  opposée.  On  ne 
l’aurait  pas  vu  soutenir  pendant  huit  années  une  lutte 
acharnée,  tenter  les  hasards  d’entreprises  comme  celles  de 
la  Grande-Bretagne  et  de  la  Germanie;  il  lui  eût  suffi,  après 
ses  premières  campagnes  , de  venir  il  Rome  profiter  des 
avantages  acquis,  car,  ainsi  que  le  dit  Cicéron (i),  u il  avait 
» déjà  fait  assez  pour  sa  gloire,  s’il  n’avait  pas  assez  fait 
» pour  la  République  »;  et  le  même  orateur  ajoute  : « Pour- 
» quoi  César  lui-même  voudrait-il  rester  dans  sa  province,  si 
» ce  n’est  pour  livrer  accompli  au  peuple  romain  un  ouvrage 
» déjà  presque  achevé?  Est-il  retenu  par  l’agrément  des  lieux, 
» par  la  beauté  des  villes,  par  la  politesse  et  l'aménité  des 
* individus  et  des  peuples,  par  la  cupidité  de  la  victoire,  par 

0)  Cicéron,  Discours  sur  les  provinces  consulaires,  il.  — Dion-Casaius, 
XL,  i. 

1!  Discours  sur  les  provinces  consulaires , nv. 
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» l’envie  d’étendre  les  limites  de  notre  empire?  Y a-t-il  rien 
» de  plus  inculte  que  ces  pays,  de  plus  sauvage  (pie  ces 
» villes,  de  plus  féroce  que  ces  peuples,  de  plus  admirable 
» que  la  multiplicité  des  victoires  de  César?  l'eut-il  trouver 
» des  limites  plus  reculées  que  l’Océan?  Son  retour  dans  sa 
» patrie  offenserait-il  ou  le  peuple  qui  l’a  envoyé,  ou  le  sénat 
» qui  l'a  comblé  de  distinctions?  Son  absence  augmenterait- 
» elle  le  désir  qu’on  a de  le  revoir?  Ne  contribuerait-elle  pas 
« plutôt  à le  faire  oublier  et  à faner,  par  le  laps  de  temps, 
» ses  lauriers  cueillis  au  milieu  des  plus  grands  périls?  Si 
» donc  il  en  est  qui  n'aiment  pas  César,  ils  doivent  se  garder 
« de  le  rappeler  de  sa  province,  puisque  c’est  le  rappeler  à 
x la  gloire,  au  triomphe,  aux  félicitations,  aux  suprêmes 
» honneurs  du  sénat,  à la  faveur  de  l’ordre  équestre,  à 
» l’affection  du  peuple  (1>.  » 

Ainsi,  dés  la  fin  de  G!)8,  il  pouvait  ramener  son  armée  en 
Italie,  demander  le  triomphe  et  obtenir  le  pouvoir,  sans 
avoir  besoin  de  s'en  emparer  comme  avaient  fait  Sylla , 
Marius,  Cinna,  et  même  Crassus  et  Pompée. 

Si  César  avait  accepté  le  gouvernement  des  Gaules  dans 
la  seule  pensée  de  se  créer  une  armée  dévouée  à ses  projets, 

11  faut  admettre  qu’un  général  aussi  expérimenté  aurait  pris, 
pour  commencer  une  guerre  civile,  la  plus  simple  des  me- 
sures suggérées  par  la  prudence  : au  lieu  de  se  séparer  de 
sou  armée,  il  l’aurait  retenue  auprès  de  lui,  ou  du  moins 
rapprochée  de  l'Italie  et  échelonnée  de  manière  à pouvoir 
la  rassembler  promptement;  il  aurait  conservé,  sur  le  butin 
immense  retiré  de  la  Gaule,  des  sommes  suffisantes  pour 
subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  César,  au  contraire,  comme 
nous  le  verrons  plus  tard,  renvoie  d’abord  à Pompée,  sans 
hésitation,  deux  légions  qui  lui  sont  demandées  sous  le  pré- 
texte de  l’expédition  contre  les  Partîtes.  11  s’engage  à licen- 

(■>  Discours  Mtr  les  provinces  consulaires , xn. 
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cier  scs  troupes  si  Pompée  licencie  les  siennes,  et  il  arrive  à 
Ravennc  à la  tète  d'une  seule  légion,  laissant  les  autres  au 
delà  des  Alpes,  réparties  depuis  la  Sambre  jusqu'à  la  Saône*11. 
Il  se  tient  à la  limite  de  son  gouvernement  sans  faire  aucun 
préparatif  qui  indique  des  intentions  hostiles  (i),  voulant, 
comme  le  dit  Hirtius,  vider  le  différend  par  le  droit  plutôt 
que  par  les  armes1**;  enfin  il  a si  peu  amassé  d'argent  dans 
la  caisse  de  l’armée,  que  ses  soldats  se  cotisent  pour  lui 
procurer  les  sommes  nécessaires  à son  entreprise , et  que 
tous  renoncent  volontairement  à leur  solde <**.  César  offre  à 
Pompée  une  franche  réconciliation,  et  c'est  seulement  quand 
il  voit  ses  avances  repoussées,  scs  adversaires  méditant  sa 
perte,  qu'il  affronte  audacieusement  les  forces  du  sénat ^ct 
passe  le  Rubicon.  Ce  n’est  donc  pas  le  pouvoir  suprême  que 
César  allait  chercher  dans  les  Gaules,  mais  la  gloire  pure 
et  élevée  qui  s’attache  à une  guerre  nationale,  faite  dans 
l'intérêt  traditionnel  du  pays. 

IV.  Pu  reproduisant  dans  les  chapitres  suivants  le  récit 
de  la  guerre  des  Gaules,  nous  nous  sommes  souvenu  des  pa- 
roles deCicéron  : * César,  dit-il , a écrit  des  Mémoires  «lignes 
» de  grands  éloges;  privé  de  tout  art  oratoire,  son  style,  sem- 
» Idablc  à un  beau  corps  dépouillé  de  vêtements,  se  montre 
» nu,  droit  et  gracieux,  lin  voulant  fournir  des  matériaux 
» aux  historiens  futurs,  il  a peut-être  fait  plaisir  à de  petits 
* esprits  qui  seront  tentés  de  charger  d’ornements  frivoles 
» ces  grâces  naturelles.  Mais , pour  les  gens  sensés,  il  leur  a 

(')  1]  est  dit  dnns  le»  Commentaires  que  César  mit  en  quartiers  d'hiver  quatre 
logions  chez  les  Belles , et  le  même  nombre  chez  les  Éduens.  ( Guerre  des 
Gaules , VIII,  uv.)  « César  n'avait  auprès  de  lui  que  5,000  hommes  et 
300  chevaux.  Il  avait  laissé  au  delà  des  Alpes  le  reste  de  son  armée.  • (Plu» 
(arque.  César , xxxvi.  — Appien,  Guerres  civiles , II,  xxxtv.) 

<*)  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxxv. 

W Guerre  des  Gaules , VIII,  i.v. 

,ü  Suétone,  César , i.xviu. 


12 


HISTOIRE  DE  JULES  CESAR. 


«ôté  à jamais  l’en  vie  d’écrire,  car  rien  n’est  plus  agréable 
» dans  l’histoire  qu’une  brièveté  correcte  et  lumineuse (,).  » 
Ilirlius,  de  son  côté,  s’exprime  eu  ces  termes  : “ Ces  Mé- 
» moires  jouissent  d’une  approbation  tellement  générale,  que 
» César  a bien  plutôt  enlevé  que  donné  la  faculté  d’écrire  les 
» événements  qu'ils  retracent.  Nous  avons  plus  de  raisons 
» encore  de  l'admirer  que  tous  les  autres  , car  les  autres 
» savent  seulement  combien  ce  livre  est  correct  et  exact; 
>'  nous  connaissons  la  facilité  et  la  promptitude  avec  lesquelles 
» il  a été  composé (t).  » 

Pour  suivre  le  conseil  de  ces  auteurs  il  fallait  s’écarter  le 
moins  possible  des  Commentaires,  sans  s'astreindre  cepen- 
dant à une  traduction  littérale.  Nous  nous  sommes  donc  an- 
» 1 

proprié  la  narration  de  César,  tout  en  changeant  parfois 
l'ordre  des  matières;  nous  avons  abrégé  plusieurs  passages, 
où  les  détails  étaient  prodigués,  et  développé  ceux  qui  exi- 
geaient quelques  éclaircissements.  Afin  d'indiquer  d'une 
manière  plus  précise  les  lieux  témoins  de  taut  de  combats, 
nous  avons  employé  les  noms  modernes,  là  surtout  où  la 
géographie  ancienne  n'offrait  pas  de  noms  correspondants. 

I.a  recherche  des  champs  de  bataille  et  des  travaux  de 
siège  a amené  la  découverte  de  traces  visibles  et  certaines 
des  retranchements  romains;  le  lecteur,  en  confrontant  avec 
le  texte  les  plans  des  fouilles,  se  convaincra  de  la  rigoureuse 
exactitude  de  César  à décrire  les  pays  qu’il  a parcourus  et 
les  travaux  qu'il  a fait  exécuter. 


(')  Cicéron , Brûlas,  lmv.  — Suétone,  César,  iti. 
(*)  Préface  <1* Ilirlius,  livre  VIII  des  Coiiitiirntaiics. 
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CHAPITRE  DEUXIÈME. 

ÉTAT  1)E  LA  GAULE  A L'ÉPOQUE  DE  CÉSAR. 


(Voir  |ilanr]i<-‘  I.) 


I.  La  Gaule  transalpine  avait  pour  limites  l’Océan,  les 
Pyrénées,  la  Méditerranée,  les  Alpes  et  le  Rhin.  Cette  partie 
de  l'Europe,  si  bien  circonscrite  par  la  nature,  comprenait 
la  France  d’aujourd'hui,  presque  toute  la  Suisse,  les  Pro- 
vinces rhénanes,  la  Belgique  et  le  midi  de  la  Hollande. 
Elle  avait  la  forme  d'un  pentagone  irrégulier,  le  pays  des 
Carnutcs  ( l'Orléanais ) passait  pour  en  être  le  centre  (l>. 

Une  cliaine  non  interrompue  de  hauteurs  divisait  la  Gatdc, 
connue  elle  divise  la  France  actuelle,  du  sud  au  nord,  en 
deux  parties.  Cette  ligne  commence  aux  monts  Corbiéres, 
au  pied  des  Pyrénées  orientales,  se  continue  par  les  Cévennes 
méridionales  et  par  les  monts  du  Vivarais,  du  Lyonnais  et 
du  Beaujolais  (appelés  Cévennes  septentrionales);  elle 
s'abaisse  sans  cesse  avec  les  monts  du  Charolais  et  de  la 
Côte-d'Or,  jusqu’au  plateau  de  Langrcs;  à partir  de  ce  pla- 
teau elle  abandonne  à l’est  les  monts  Faucilles,  qui  la  relient 
aux  Vosges,  et,  inclinant  au  nord-ouest,  elle  se  poursuit  à 
travers  les  monts  de  la  Meuse,  les  crêtes  occidentales  de 
l’Argonne  et  des  Ardennes,  et  se  termine  en  ondulations 
décroissantes,  vers  le  cap  Gris-Xez,  dans  le  Pas-de-Calais. 

Cette  longue  et  tortueuse  arête,  plus  ou  moins  accidentée, 
qu’on  peut  appeler  l'épine  dorsale  du  pays,  est  la  grande 
ligne  de  partage  des  eaux.  Elle  sépare  deux  versants.  Sur  le 


U)  Guerre  des  Gaules , VI,  sait. 
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versant  oriental,  le  Rhin  et  le  Rhône  courent,  dans  des 
directions  opposées,  le  premier  vers  la  mer  du  Nord,  le 
second  vers  la  Méditerranée;  sur  le  versant  occidental, 
prennent  naissance  la  Seine,  la  Loire  et  la  Garonne,  qui  vont 
se  jeter  dans  l’Océan.  Ges  fleuves  coulent  au  fond  de  vastes 
bassins,  dont  les  limites,  comme  on  sait,  sont  indiquées  pâl- 
ies lignes  de  faîtes  reliant  entre  elles  les  sources  de  tous  les 
affluents  au  fleuve  principal. 

Le  bassin  du  llhin  est  séparé  de  celui  du  Rhône  par  les 
monts  Faucilles,  l’extrémité  méridionale  des  Vosges,  appelée 
I n trouée  de  Belfort,  le  Jura  , le  Jurât  (hauteurs  qui  contour- 
nent au  nord  le  lac  de  Genève),  et  la  haute  chaîne  des  All  >cs 
helvétiques.  Dans  sa  partie  supérieure,  il  embrasse  presque 
toute  la  Suisse,  dont  le  Rhin  forme  la  limite  septentrionale, 
en  coulant  de  l'est  à l'ouest,  du  lac  de  Constance  jusqu’à 
Baie.  Près  de  cette  ville  le  fleuve  tourne  brusquement  vers 
le  nord.  Le  bassin  s’élargit,  borné  à l’est  par  les  montagnes 
qui  le  séparent  du  Danube  cl  du  Weser;  à l’ouest,  par  la 
partie  septentrionale  de  la  grande  ligne  de  partage  des  eaux 
(les  monts  de  la  Meuse,  l’Argoune  et  les  Ardennes  occiden- 
tales). Il  est  coupé,  de  Mayence  à Bonn,  par  des  chaînes 
presque  parallèles  au  cours  du  fleuve  et  qui  séparent  ses 
affluents.  De  Bonn  jusqu'au  point  où  le  Rhin  se  divise  eu 
deux  bras,  le  bassin  s’ouvre  encore  davantage;  il  est  plat  et 
n’a  plus  de  ceinture  bien  définie.  Le  bras  méridional  portait, 
déjà  du  temps  de  César,  le  nom  de  ll'atil  (Vahalis)  et  s'unis- 
sait à la  Meuse  (l>,  au-dessous  de  Nimègue.  A l'ouest  du 
bassin  du  Rhin,  l’Escaut  forme  un  bassin  secondaire. 

Le  bassin  du  Rhône,  qui  comprend  celui  de  la  .Saône, 
est  nettement  limité,  nu  nord,  par  l’extrémité  méridionale 
des  Vosges  et  les  monts  Faucilles;  à l'ouest,  par  le  plateau 
de  I.angres,  la  Côte-d’Or  et  les  Gévcnncs;  à l’est,  par  le 


O Guerre  des  Gaules,  IV,  x. 
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Jura,  le  Jorat  et  les  Alpes.  Le  Rh6nc  traverse  le  Valais, 
le  lac  de  Genève,  suit  une  ligne  brisée  jusqu'à  Lyon,  et  de 
là  court  du  nord  au  sud,  et  se  jette  dans  la  Méditerranée. 
Parmi  les  bassins  secondaires  les  plus  importants,  on  peut 
compter  ceux  de  l’Aude,  do  l'Hérault  et  du  Var. 

Les  trois  grands  bassins  du  versant  occidental  sont  com- 
pris entre  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Gaule  et  l'Océan. 
Ils  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par  deux  ebaiues  parlant  de 
cette  ligue  et  se  dirigeant  du  sud-est  au  nord-ouest.  Le  bassin 
de  la  Seine,  qui  embrasse  celui  de  la  Somme,  est  séparé  du 
bassin  de  la  Loire  par  une  ligne  de  faites  qui  se  détache  de 
la  Gftte-d’Or  sous  le  nom  de  monts  du  Morvan  et  se  termine 
par  les  collines  très-basses  du  Perche,  à l’extrémité  de 
la  Normandie.  Une  suite  de  hauteurs,  s'étendant  du  nord 
au  sud,  depuis  les  collines  du  Perche  jusqu'à  Nantes,  ferment, 
à l'ouest,  le  bassin  de  la  Loire  et  laissent  en  dehors  les  bas- 
sins secondaires  de  la  Bretagne. 

Le  bassin  de  la  Loire  est  séparé  de  celui  de  la  Garonne 
par  une  longue  chaîne  partant  du  mont  Lozère,  comprenant 
les  monts  d'Auvergne,  du  Limousin,  les  collines  du  Poitou, 
le  plateau  de  Gatinc,  et  finissant  en  plaine,  vers  les  côtes 
de  la  Vendée. 

Le  bassin  de  la  Garonne , situé  nu  sud  de  celui  de  la  Loire, 
s’étend  jusqu'aux  Pyrénées.  Il  comprend  les  bassins  secon- 
daires de  l’Adoiir  et  de  la  Charente. 

La  vaste  contrée  que  nous  venons  de  décrire  est  protégée, 
au  nord , à l'ouest  et  an  midi,  par  deux  mers  et  par  les  Pyré- 
nées. A l’est,  où  les  invasions  sont  à craindre,  on  dirait  que 
la  nature,  non  contente  de  l’avoir  défendue  par  le  Rhin  et 
les  Alpes,  s’est  plu  à la  retrancher  derrière  trois  groupes 
de  montagnes  intérieures  : 1°  les  Vosges,  2°  le  Jura,  3"  les 
monts  du  Forez , les  monts  d'Auvergne  et  les  Cévcnnes. 

Les  Vosges  courent  parallèlement  au  Rhin,  et  semblent 
mi  rempart  élevé  en  arriére  de  ce  fleuve. 
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Le  .1  lira , séparé  des  Vosges  par  la  trouée  de  Belfort, 
se  dresse  comme  une  barrière  dans  l'intervalle  que  lais- 
sent entre  eux  le  llhin  et  le  lthône,  empêchant  jusqu’à 
Lyon  les  eaux  de  ce  dernier  fleuve  de  s’unir  à celles  de 
la  Saône. 

Les  Cévennes,  les  monts  d’Auvergne  et  du  Forez  forment, 
au  centre  méridional  de  la  Gaule,  comme  une  citadelle  dont 
le  lthône  serait  l’avant-fossé.  Les  arêtes  de  ce  groupe  de 
montagnes  partent  d'un  centre  commun,  prennent  des  direc- 
tions opposées,  et  dessinent  les  vallées  d’où  sortent,  au  nord, 
l'Ailier  et  la  Loire  ; à l’ouest , la  Dordogne,  le  Lot,  l’Aveyron 
et  le  Tarn;  au  sud,  l’Ardèche,  le  Gard  et  l'Hérault. 

Les  vallées,  arrosées  par  des  rivières  navigables,  offraient, 
grâce  à la  fécondité  de  leur  sol  et  à leur  accès  facile,  des 
voies  naturelles  de  communication,  favorables  au  commerce 
et  à la  guerre.  Au  nord,  la  vallée  de  la  Meuse;  à l’est,  la 
vallée  du  llhin,  conduisant  à la  vallée  de  la  Saône,  et,  de  là, 
à celle  du  lthône,  étaient  les  grandes  voies  suivies  par  les 
armées  pour  envahir  le  sud.  Aussi  Strabon  remarque-t-il 
avec  raison  que  la  Séquanie  ( Franc lie-Comt<!)  a toujours  été 
le  chemin  des  invasions  germaniques  de  la  Gaule  en  Italie  (1>. 
De  l’est  à l'ouest,  la  chaîne  principale  de  partage  des  eaux 
pouvait  être  aisément  traversée  dans  ses  parties  les  moins 
élevées,  telles  que  le  plateau  de  Langres  et  les  montagnes  du 
Cliarolais,  qui,  depuis,  offrirent  un  passage  au  canal  du 
Centre.  Enfin,  pour  pénétrer  de  l’Italie  dans  la  Gaule,  les 
grandes  lignes  d’invasion  étaient  la  vallée  du  lthône  et  la 
vallée  de  la  Garonne,  par  lesquelles  on  tourne  le  pâté  mon- 
tagneux des  Cévennes,  de  l’Auvergne  et  du  Forez. 

La  Gaule  présentait  cette  même  opposition  de  climats  qu’on 
observe  entre  le  nord  et  le  midi  de  la  France.  Tandis  que  la 
Province  romaine  jouissait  d’une  douce  température  et  d'une 

(l)  Strabon,  IV,  m,  p.  itiO. 
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extrême  fertilité <’*,  la  partie  centrale  et  septentrionale  était 
couverte  de  vastes  forêts  qui  eu  rendaient  le  climat  plus  froid 
qu’il  ne  l’est  aujourd'hui  W;  cependant  le  centre  produisait 
abondamment  du  blé,  du  seigle,  du  millet  et  de  l’orge1**.  De 
toutes  ccs  forets  la  plus  grande  était  celle  des  Ardennes. 
Elle  s'étendait,  à partir  du  lthin,  sur  un  espace  de  deux 
cents  milles,  d’un  côté  jusqu'à  la  frontière  des  Rèmes,  en 
traversant  le  pays  des  Trévircs,  et,  d’un  autre  côté,  jusqu’à 
l’Escaut  à travers  le  pays  des  Nervieus  <**.  Les  Commentaires 
parlent  aussi  de  forêts  qui  existaient  soit  chez  les  Garnutcs**', 
soit  près  de  la  Saône'"’,  ou  chez  les  Ménajiiens'1*,  les  Morins'**, 

t1)  I<a  Nnrhonnaisc  rappelle  aux  Humains  ic  climat  et  les  productions  de 
l’Italie.  (Strabon,  IV,  i,  p.  147.) 

(*)  Pomponius  Mêla,  qui  a rédigé  an  irr  siècle,  d’après  les  anciens  auteurs, 
une  géographie  abrégée,  dit  que  la  Gaule  était  riche  en  blé,  en  pâturages,  et 
couverte  d’immenses  forêts  : « Terra  est  frumenti  praxipue  ac  pabuli  fera*,  et 
amnena  Iucis  immanibus.  » (De  situ  orftis,  III,  h.  — Guerre  des  Gaules, 
I,  xvi.) — L’hiver  était  précoce  dans  le  nord  «le  la  Gaule.  (Guerre  des  Gaules , 
IV,  xx.)  De  là  l’expression  proverbiale  à Home  fiicms  y attira.  (Pétrone,  Sut.  xix. 
— Strabon,  IV,  p.  147-161.)  Voy.  le  mémoire  à l’Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  sur  les  forêts  de  la  Gaule,  par  M.  Alfred  Maury. 

(3)  Strabon,  IV,  p.  147.  — Diodore  de  Sicile,  V,  xxvi. 

(*)  César,  après  avoir  dit  (V,  m)  que  la  forêt  des  Ardennes  s'étendait  depuis 
le  Hhiti  jusqu'à  la  frontière  des  Hèmes,  ad  initium  Jlemorum , ajoute  (VI,  xxix) 
qu’elle  allait  aussi  jusque  vers  les  N cr  viens,  ad  A endos.  Néanmoins,  d’après 
le  chapitre  xxxm  du  livre  VI,  nous  croyons  (pie  cette  forêt  s’étendait,  à tra- 
vers le  pays  des  Nerviens,  jusqu’à  l'Escaut.  Comment,  d’ailleurs.  César 
aurait -il  assigné  à la  forêt  des  Ardennes  une  longueur  de  500  milles  si  elle 
s’était  arrêtée  à la  frontière  orientale  des  Nerviens?  Ce  chiffre  est,  en  tous  cas, 
exagéré,  car  il  n’y  a du  Rhin  (à  Coblcntz)  jusqu’à  l'Escaut,  vers  Garni  et 
Anvers,  que  500  kilomètres,  c’est-à-dire  200  milles. 

(•)  Guerre  des  Gaules , VIII,  v. 

(*)  • Citra  flumen  Ararim...  rcliqui  sese  fuga-  mandai unt  atque  in  proximas 
silvas  abdiderunt.  ■ (Guerre  des  Gau/es,  I,  xn.) 

(7  • Menapii  propinqui  Eburonum  fiuibus  perpetuis  paludibns  silvisque 
muuiti.  * ( Guerre  des  Gaules , VI,  v.) 

<•)  » (Morini  et  Menapii) silvas  ac  paludes  habebant , eo  se  suaque  con- 

tuleruut.  » (Guerre  des  Gaules , 111,  xxvm.) 

IV.  * 
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et  les  hburous (l).  Dans  le  nord,  l’élevage  des  bestiaux  était 
la  principale  industrie'4*,  et  les  pâturages  de  la  Belgique 
nourrissaient  une  race  de  chevaux  excellents'1*.  Au  centre 
et  au  midi,  des  mines  abondantes  d'or,  d’argent,  de  cuivre, 
de  fer  et  de  plomb,  augmeutaieut  la  richesse  du  sol***. 

Le  pays  était,  sans  aucun  doute,  traversé  par  des  chemins 
carrossables,  puisque  les  Gaulois  avaient  un  grand  nombre  de 
chariots  de  toute  espèce'**,  qu’il  reste  encore  des  vestiges  de 
routes  celtiques,  et  qu’enfui  César  signale  l'existence  de  pouls 
sur  l’Aisne***,  le  HhtSne'1*,  la  Loire***,  l’Ailier*** et  la  Seine*1”. 

Il  est  difficile  de  connaître  exactement  l<;  chiffre  de  la 
population;  cependant  on  peut  présumer,  d’après  les  con- 
tingents fournis  par  les  différents  Liais,  qu’elle  s’élevait  à 
plus  de  sept  millions  d’âmes1"*. 

0)  « (Sugauibri)  priions  Kbiironuui  fine»  adeunt non  silvac  moranlor.  ■ 

( Guerre  des  Gaules , VI,  mt .) 

(*)  Strabou,  IV,  p.  163,  éd.  Didot. 

(*)  Guerre  des  Gaules , IV,  «r. 

<*)  Strabon,  III,  p.  121;  IV,  155,  170,  édit.  Didot. 

(*)  « C arpenta  Galloruui.  ■ (Flora»,  I,  xm.)  — « Plurima  gallica  (verba) 
vaincront,  ut  roda  ac  petorritiiiti.  • (Quinlilien,  De  institutione  oratoria , liv.  I, 
ch.  v,  57.)  — ■ Petorrilum  «mini  est  non  ex  Gra>cia  dimidiation,  sed  ortmn 
transalpibus , nam  est  vox  gallica.  Id  seriptuui  «*»t  in  libro  M.  Varroni*  quarto 
dccimo  lier u m divinarum  ; tpio  in  Ioc<»  Varro,  cpiiun  de  petorrito  dixissot , 
esse  id  Terhum  (*0111011111  dixit.  • (Aulu-Geile,  XV,  xxx.)  — « l'etoritinn  ci 
gallicinn  vehicnluin  esse,  et  nomen  eju»  dietion  es*e  existimant  a numéro  qua- 
tuor rotamm.  Alii  ««ce,  quod  hi  qunqiie  ftelora  quatuor  vocent.  Alii  gnece,  sed 
aioXixw;  dictum.  » (Fcstus,  au  mot  Vetoritum , p.  2U6,  éd.  Millier.)  — • Helgica 
esseda,  g.dlieana  véhicula.  Nam  Itelga  civitas  est  Galliæ,  in  qua  bujiisinnili  vebiculi 
repertus  est  iisiis.  » (Scrvius,  Commentaires  sur  les  Georyiques  de  Yiryilc, 
livre  III,  vers  20V.  — César,  Guerre  des  Gaules , IV,  xxxm  cl  jtassim.) 

(*)  Guerre  des  Gaules , II,  v. 

(’)  Guerre  des  Gaules , I,  vu. 

(•)  Guerre  des  Gaules , VII,  xi, 

(•)  Guerre  des  Gaules,  VII,  xxxiv,  un. 

('•)  Guerre  des  Gaules , VII,  lyiii. 

(")  Le  relevé  «le  ces  contingents  est  l'élément  le  plus  positif  sur  lequel  ou 
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II.  La  G aille,  suivant  César,  était  divisée  en  trois  grandes 
régions,  distinctes  par  le  langage,  les  mœurs  et  les  lois  : au 
nord,  la  Belgique,  entre  la  Seine,  la  Marne  et  le  Rhin;  au 
centre,  la  Celtique,  entre  la  Garonne  et  la  Seine,  s'étendant 

puisse  apprécier  l'état  de  la  population.  Nous  trouvons  dans  les  Commentaires 
trois  renseignements  précieux  : 1*  l'état  numérique  de  l'immigration  helvète 
en  096  (Guerre  fies  Goules , I,  xxix);  2*  celui  des  troupes  belges,  dans  la 
campagne  de  697  ( Guerre  fies  Gaules , II,  iv);  3*  le  dénombrement  de 
l'armée  gauloise  qui,  en  702,  tenta  de  faire  lever  le  blocus  d'Alesia.  ( Guerre 
des  Gaules , VII,  lixv.) 

Sur  368,000  hommes,  composant  l’agglomération  des  Helvètes  et  de  leur» 
alliés,  92,000  pouvaient  porter  les  armes;  soit  le  quart  de  la  population.  Dans 
la  campagne  de  697,  la  coalition  belge  comptait  296,000  combattants,  et  en 
702,  époque  du  blocus  d'Alesia,  l'effectif  d’une  grande  partie  de  la  Gaule 
s'élevait  à 281,000  homme».  Mais,  pour  ne  pas  compter  deux  fois  le»  différents 
contingent»  des  mêmes  États,  nous  supprimons  de  l'énumération  de  l’an  702 
les  contingents  de»  pays  déjà  mentionnés  dans  le  recensement  de  697,  ce  qui 
réduit  l’efTectif  à 201,000  hommes.  Ce  chiffre  cependant  ne  saurait  représenter 
la  totalité  des  hommes  propres  à la  guerre;  il  comprend  seulement  les  troupes 
qui  pouvaient  être  facilement  envoyées  hors  du  territoire,  et  qui  étaient  d’au* 
tant  plus  nombreuses  que  les  peuples  auxquels  elles  appartenaient  se  trou- 
vaient plus  rapprochés  du  théâtre  des  opérations  militaires.  Ainsi,  César  nous 
apprend  que  les  Bellovaqucs,  qui  pouvaient  mettre  sur  pied  100,000  homme», 
n'en  fournirent  que  60,000  d'élite  en  697,  et  10,000  en  702.  Le  contingent 
de»  Atrébate»,  qui  avait  été  de  15,000  hommes  en  697,  fut  réduit  à 4,000 
en  702;  celui  des  Nerviens,  de  50,000,  la  première  année,  descendit  à 5,000; 
celui  de»  Morin»,  de  25,000,  descendit  à 5,000  également.  De  ces  circon- 
stance» il  est  permis  d'induire  que  les  Gaulois  armaient  les  trois  cinquième» 
de  leur  population  virile  lorsque  l’ennemi  était  près  de  leur  territoire,  et  seir- 
lemcnt  un  cinquième,  ou  même  un  dixième  lorsqu'il  était  plus  éloigné. 

Si  donc  on  veut  se  rendre  compte  de  la  totalité  des  homme»  en  état  de 
porter  le»  arme»  dan»  la  Gaule,  il  faudra  augmenter  les  contingents  réellement 
fourni»,  tantôt  de  deux  cinquièmes,  tantôt  dans  une  proportion  plus  élevée, 
suivant  les  distances  qui  les  séparaient  du  théâtre  de  la  guerre.  En  faisant  ce 
calcul,  les  levées  de  697  représentent  513,600  hommes  en  état  de  porter  les 
arme»,  et  celles  de  702,  au  moins  573,600;  nous  additionnons  ces  deux 
chiffres,  puisque,  ainsi  que  cela  a été  dit  plus  haut,  chaque  armée  comprend 
des  populations  différentes,  ce  qui  donne  1,087,200  hommes,  auxquels  il  faut 
ajouter  92,000  Helvètes;  de  plus,  il  est  indispensable  de  tenir  compte  de  la 
part  contributive  des  populations  qui  ne  sont  pas  mentionnée»  dans  les  Com- 
mentaires parmi  les  belligérants  aux  deux  époques  indiquées  ci-dessus,  telles 

2. 
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depuis  l'Océan  jusqu’aux  Alpes  et  comprenant  l'Helvétie;  au 
sud,  l'Aquitaine,  entre  la  Garonne  et  les  Pyrénées ( Foie 
planche  2.)  Il  faut  néanmoins  comprendre  dans  la  Gaule 
la  Province  romaine  ou  la  Narbonuaise  ; elle  commençait  à 
Genève,  sur  la  rive  gauche  du  Iihônc,  et  se  prolongeait, 
dans  le  midi,  jusqu’à  Toulouse;  elle  répondait  assez  exacte- 
ment aux  circonscriptions  modernes  de  la  Savoie,  du  Dau- 
phiné, de  la  Provence,  du  bas  Languedoc  et  du  Roussillon. 
Les  populations  qui  l'habitaient  étaient  d'origines  diverses; 
on  y rencontrait  des  Aquitains,  des  Belges,  des  Ligures, 
des  Celtes,  qui  tous  avaient  depuis  longtemps  subi  l'influence 
de  la  civilisation  grecque  et  surtout  des  établissements  fon- 
dés par  les  Phocéens  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée 

que  le»  Piétons,  les  Carnutcs,  les  Amies,  les  llèmcs,  les  Trévires,  les  Lingons, 
les  Leuques,  les  Unelles,  les  notions,  les  AmbivaHtcs,  les  peuples  de  l' Armorique 
et  de  l'Acpiitainc.  En  évaluant  approximativement  leur  population  virile  d'après 
l'étendue  de  leur  territoire,  on  atteindra  le  chiffre  de  623,000  homme*.  Addi- 
tionnant ces  quatre  chiffres,  pour  déterminer  le  nombre  total  de*  hommes  en 
état  do  porter  les  armes,  on  obtiendra  313,600  -j-  373,000  92,000  -j-  025,000 

— 1.804,200  hommes.  Quadruplant  ce  nombre  pour  avoir,  d'après  la  pro- 
portion appliquée  aux  Helvètes,  le  total  de  la  population,  nous  obtiendrons 
7,210,800  habitants  pour  la  Gaule,  non  compris  la  Province  romaine.  De  son 
coté,  Diodore  de  Sicile,  qui  écrivait  au  premier  siècle  de  notre  ère,  dit  (liv.  V, 
ch.  xxv ) que  la  population  de  chacune  des  nations  de  la  Gaule  varie  de  200,000 
à 50,000  hommes,  ce  qui  ferait  une  moyenne  île  125,000  hommes.  Si  l'on 
prend  le  mot  avops;  dans  le  sens  d'habitants,  et  si  l'on  admet  avec  Tacite  qu'il 
y avait  en  Gaule  soixante-quatre  nation*  différentes,  nous  aurons  encore  le 
chiffre  de  8,000,000  d’habitants,  très-rapproché  du  précédent. 

0)  Pline  s’exprime  ainsi  : » ï.e  pays  compris  sous  le  nom  de  Goûte  chevelue 
se  partage  en  trois  régions,  généralement  séparées  par  des  fleuves.  De  l'Escaut 
à la  Seine  est  la  Belgique;  de  la  Seine  à la  Garonne,  la  Celtique,  appelée 
aussi  Lyonnaise  ; de  là  jusqu'aux  Pyrénées  est  l'Aquitaine.  ■ ( Histoire  natu- 
relley IV,  XXXI,  105.) 

tf)  PEUPLES  COM  POSANT  LA  PHOVINCK  HUMAINE. 

Les  Aldijces  (.4/6iVi,  sud  «lu  département  des  Basses-Alpes  et  nord  du  Var). 

( Guerre  civile , I,  xxxir;  II,  ii.) 

Lu  Allobroges,  vraisemblablement  «l'origine  celtique,  habitaient  le  nord-ouest 
«le  la  Savoie  et  la  plus  grande  partie  du  département  de  l'Isère. 
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Ces  trois  grandes  régions  se  subdivisaient  eu  beaucoup 
d'Etats,  appelés  civitatcs,  expression  qui,  dans  les  Commen- 
taires, est  synonyme  de  nations c’est-à-dire  que  chacun 
de  ces  Etais  avait  son  organisation  et  son  propre  gouverne- 
ment. Parmi  les  peuples  mentionnés  par  César,  ou  peut  en 
compter  vingt-sept  dans  la  Belgique,  quarante-trois  dans  la 
Celtique,  douze  dans  l'Aquitaine  : en  tout  quatre-vingt-deux 
dans  la  Gaule  proprement  dite  et  sept  dans  la  Narbonnaise. 
D’autres  auteurs,  admettant  sans  doute  de  plus  petites  sub- 
divisions, portent  ce  chiffre  de  trois  à quatre  cents  (4)  ; mais 
il  parait  que,  sous  Tibère,  il  n'y  avait  dans  la  Gaule  que 
soixante- quatre  Etats  Peut-être  comprenait-on  dans 


Les  üelviexs,  habitants  de  l'ancien  Vivarais  (partie  méridionale  du  départe- 
ment de  l’Ardcclic)  (séparés  des  Arvcrnes  par  les  Cévcnnes).  ( Guerre 
des  Gaules y Vil,  vm.) 

I.ks  Rutkses  de  la  Province  ( Ruteni  provinciales),  fraction  de  la  nation  cel- 
tique «les  Butènes  incorporée  dans  la  Province  romaine,  et  dont  le  ter- 
ritoire s’étendait  sur  une  partie  du  département  du  Tarn. 

Les  Sai.lyf.xs  ou  Sallcviers  (Bouches-du-Rhône  et  partie  occidentale  du  Var). 
(Guerre  civile,  I,  xxxv,  éd.  Nippcrdey.) 

Le*  Vocoscks  (départements  de  la  Drôme  et  des  Hautes- Alpes,  partie  méri- 
dionale de  l'Isère  cl  septentrionale  de  l’Ardèche). 

Les  Vote  es  occupaient  tout  le  bas  Languedoc,  de  la  Garonne  au  Rhône  ; ils  avaient 
émigré  du  nord  de  la  Gaule;  il*  se  subdivisaient  en  Volces-Tcctosages,  qui 
avaient  Tolosa  (Toulouse)  pour  ville  principale,  et  en  Volces-Arécomices. 

Lf.*  Déçûtes  (partie  occidentale  du  département  des  ] 

Alpes-Maritimes),  I 

Les  Oxybiebs  (partie  orientale  du  département  du  Var),  > non  cité»  par  César. 

Les  Sonooxs , de  la  môme  race  que  le*  Aquitains,  habi-  1 
tants  des  Pyrénées- Orientales  et  de  l'Aude,  J 


peuples  indépendants,  de*  cours  supérieurs  de  la  Durance 
et  de  l’Isère,  et  des  montagnes  de  la  Tarcntaise. 


Les  Catveiges, 

Les  Cei  thoxs, 

Les  Graïocèlks, 

(')  Guerre  des  Gaules , III,  x. 

(«)  Quatre  cent*,  suivant  Appien  (Guerre  civile , II,  cl);  trois  cent  cinq, 
suivant  Flavius  Josèphe  (Guerre  des  Juifs , II,  xxvm,  5);  trois  cents,  suivant 
Plutarque  (Vie  de  César,  xv);  cent  quarante  environ,  suivant  Pline.  (Histoire 
naturelle,  III,  v;  IV,  xxxi-xxxin.) 

0)  * Cependant  ce  n'étaient  pas  seulement,  disait-on,  à Rome,  les  Tréviros 
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ce  nombre  les  Etats  souverains  seulement  et  non  les  Etats 
clients. 

1°  Belgique.  Les  Belges  passaient  pour  plus  belliqueux 
que  les  autres  Gaulois <'*,  parce  que,  étrangers  à la  civilisa- 
tion Je  la  Province  romaine  et  repoussant  le  commerce,  ils 
n'étaient  point  efféminés  par  le  luxe.  Fiers  d’avoir  échappé 
à la  mollesse  gauloise,  ils  revendiquaient  avec  orgueil  l’ori- 
gine qui  les  rattachait  aux  Germains,  peuple  limitrophe, 
avec  lequel  cependant  ils  étaient  continuellement  en  guerre(,)  : 
ils  se  glorifiaient  d’avoir  défendu  leur  territoire  contre  les 
Cimbres  et  les  Teutons,  lors  de  l’invasion  de  la  Gaule.  Le 
souvenir  des  hauts  faits  de  leurs  ancêtres  leur  inspirait  une 
grande  confiance  en  eux-mêmes,  et  excitait  leur  esprit 
belliqueux  <*>. 

et  le»  Kduens  qui  se  révoltaient;  c'étaient  les  soixante-quatre  États  de  la  Gaule.» 
(Tacite,  Armâtes,  III , iuv.)  Il  s'agissait  de  la  révolte  de  Sacrovir,  sous  Tibère. 

(*)  Straboti,  IV,  p.  103,  éd.  Pidot. 

(*)  • Quoique  d’origine  germanique,  comme  les  Nerviens,  cl  s’en  faisant 
gloire...  » (Tacite,  Germanie , xxvtu.)  — » Les  T révire»  étaient  souvent  en  guerre 
avec  les  Germains.  ■ (César,  Guerre  des  Gaules,  VII,  i.xm.) 

(*)  PEUPLES  DE  LA  GAULE  BELGIQUE. 

Les  Adi'ati'ocrs,  qui  occupaient  une  partie  de  la  province  de  Namur. 

Les  Ambirxs,  peuples  du  département  de  la  Somme;  leur  ville  principale  était 
Samarobriva  ( Amiens). 

Les  Ambivarites,  établis  sur  la  rive  gauche  de  la  Meuse,  au  sud  des  marais  de 
Pcel. 

Les  Atmêrates,  peuple  de  l’ancien  Artois  et  d’une  partie  de  la  Flandre  fran- 
çaise; leur  oppidum  principal  était  Nemetocenna  (Arras). 

Les  Bellotaqük»,  occupant  la  majeure  partie  du  département  de  l’Oise  (l’ancien 
Mcauvaisis),  et  qui  s’étendaient  probablement  jusqu’à  la  mer.  (Pline, 
Histoire  naturelle,  IV,  xvii,  31.) 

Les  Calètks,  dont  le  territoire  répondait  à l’ancien  pays  de  Cauv  (partie  occi- 
dentale et  centrale  de  la  Seine- Inférieure). 

Les  Leiqies,  occupant  la  partie  méridionale  du  département  de  la  Meuse,  la 
plus  grande  partie  de  celui  de  la  Meurthe  et  le  département  des  Vosges. 
Les  Médiomataicrs;  ils  s'étendaient  depuis  le  cours  supérieur  de  la  Meuse  jus- 
qu’au Rhin  (département  de  la  Moselle  et  partie  des  départements  de 
la  Meuse,  de  lu  Meurthe,  du  Haut-Rhin  et  du  Tlas-Rhiu). 
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f.ps  nations  les  plus  puissantes  parmi  les  Belges  étaient 
les  Bellovaques(1),  qui  pouvaient  armer  100,000  hommes, 


Les  Mk.vumkvs,  qui  occupaient  le*  territoire  compris  entre  le  Illiin  et  les  bouches 
île  l'Escaut. 

Les  Monixs,  qui  habitaient  la  partie  occidentale  du  département  du  Pas-de- 
Calais  et  s'étendaient  jusque  vers  les  bouches  de  l'Escaut. 

Les  Nbuvieüi,  établis  entre  la  Sainbre  et  l'Escaut  (Rainant  français  et  belge, 
provinces  du  llrabant  méridional,  d'Anvers  et  partie  de  la  Flandre 
orientale).  Les  écrivains  postérieurs  à César  citent  Hagacuin  ( Bavay ) 
comme  leur  ville  principale. 


Les  Ckc-mors,  J 
Les  Gkidtiiüri  , I clie 

Les  (ïnctuKss,  , sent  avoir  été  situés  à gauche  de  la  Meuse, 

Les  Levantes,  1 depuis  Mézières  jusque  vers  Hasselt. 

Les  Pi.kimoxiexs, 

Les  Rêves,  dont  le  territoire  embrassait  la  plus  grande  partie  des  départements 
de  la  Marne  et  des  Ardennes,  une  fraction  des  départements  de  l'Aisne 
et  de  la  Meuse,  et  de  la  province  de  Luxembourg;  leur  ville  principale 
était  Durocortoriini  (Reims). 

Les  Srtttioss,  peuple  de  l'ancien  Soissonuais , dont  le  territoire  comprenait  la 
plus  grande  partie  du  département  de  l'Aisne;  principal  oppidum  : 
Noviodunum  (Sois sons). 

Les  Tbk vires , séparés  de  la  Gennanie  par  le  Rhin,  et  occupant  tout  le  bassin 
inférieur  «le  la  Moselle  (Luxembourg,  Prusse  et  Ravière  rhénanes).  Les 
T révires  avaient  pour  clients  : 

Les  CoMinrsES,  établis  au  sud  de  la  Meuse,  dans  l’ancien  Condroz, 
et  «pii  s’avançaient  jus«(ue  vers  Aix-la-Chapelle; 

Les  Em’ross,  occupant  une  partie  des  provinces  de  Liège  et  de  Lim- 
bourg,  et  s'avançant  jus«pi'ati  Rhin  par  l'ancien  dii«*hé  «le  Julicrs; 

Les  Cérèsks,  \ 

i dont  les  territoires  s étendaient  a 1 est  de  la  Meuse, 

Les  Passâmes,  > , 

. tau  nord  «les  Reines  et  «les  Trévires. 

Les  Sec» f.s,  / 

Les  Triboques,  établis  sur  les  «leux  rives  «lu  Rhin,  occupaient  la  partie  centrale 
du  grand-duché  de  Rade  et  le  nord  du  «lépartement  «lu  Ras-Rhin , peut- 
être  tléjâ  envahi,  sur  la  rive  gauche.  Leur  présence  sur  la  rive  gauche 
du  Rhin  ressort  «le  ce  «jue  «lit  César.  (Guerre  des  Gaules,  IV,  *.) 

Les  Vkliocasses,  dont  le  territoire  embrassait  l'ancien  Y exin,  et  qui  occupaient 
une  partie  des  départements  de  la  Seine- Inférieure  et  «le  l'Eure. 

Les  Véromandcers,  occupant  l’ancien  Vermandois , partie  septentrionale  de 
l’Aisne  et  partie  orientale  de  la  Somme. 

(')  « Qui  belli  gloria  Gallos  oinnes  Rclgasque  præstabant.  » ( Guerre  des 

Gaules,  VIH,  vi,  et  II,  tv.) 


clients  «les  Servions.  «lont  les  territoires  parais- 
sent avoir  été  situés  à gauche  de  la  Meuse, 


lepuis  Mézières  jusque  vers  Hasselt. 


dont  les  territoires  s'étendaient  à l'est  «le  la  Meuse, 
au  nord  des  Reines  et  «les  Trévires. 
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et  dont  le  territoire  arrivait  peut-être  jusqu'à  la  mcr(,),  les 
Nerviens,  les  Ilèmes  et  les  T révires. 

2°  Gaule  celtique^*.  La  partie  centrale  de  la  Gaule,  désignée 

(0  Pline,  Histoire  naturelle , IV,  xvn,  31. 

W PEUPLES  DE  LA  GAULE  CELTIQUE. 

I.e*  An  verse*  s'étendaient  sur  une  vaste  région  comprenant  les  départements 
actuels  du  Puy-de-Dôme  et  «lu  Cantal,  une  partie  de  ceux  de  l'Ailier  et 
de  la  Haute-Loire.  Gcrgovia  était  leur  ville  principale.  Les  Arvernes 
avaient  pour  clients  : 

Le*  CADrnot  K*  klbftobbes,  dont  le  territoire  répondait  à l'ancien 
Querey  (département  du  Lôt.)  ( Cette  épithète  d'Élcuthercs,  qu’on 
trouve  dans  César  ( Guerre  îles  Gaules , VII,  txxv),  fait  croire 
qu’il  existait  dans  le  Querey  méridional  des  Cadurqucs  placés  sous 
la  domination  romaine.) 

Les  Gas* les,  qui  occupaient  l’ancien  Gévaudan  (département  de  la 
Lozère)  ; 

Les  Vbllaves,  dont  le  territoire  répondait  à l’ancien  Velay  (départe- 
ment de  la  Uautc-Loirc). 

Les  An.Ennri:*  constituaient  une  nation  étendue,  qui  se  subdivisait  en  trois 
grandes  tribus,  établies  depuis  le  cours  intérieur  de  la  Seine  jusqu’à  la 
Mayenne  : 

1“  Les  An.EnoiE*-CKxoM*xs,  dont  une  fraction  était,  dès  le  vi#  siècle  de 
Rome,  établie  dans  la  Gaule  cisalpine,  entre  l'Oglio  et  l’Adige,  et 
qui  occupaient,  dans  la  Gaule,  la  plus  grande  partie  du  territoire 
répondant  au  département  de  la  Sartlie; 

2*  Les  AcLKRorKs-DiAiLiitTBS,  partie  septentrionale  et  centrale  du  dépar- 
tement de  la  Mayenne  ; 

3“  Les  ArLEBorKS-KnesovicEs,  partie  centrale  et  méridionale  du  départe- 
ment de  l'Eure. 

Les  BimicRi,  nation  qui  avait  plus  dc„yingt  villes.  Avaricum  (Bourges)  était 
la  principale.  Leur  lerriloirC*êinbraasail  l’ancien  Berry  (départements 
du  Cher,  de  l'Indre,  partie  de  l'Ailier). 

Les  Carrutes  occupaient  la  plus  grande  partie  des  départements  actuels  d’Eure- 
et-Loir,  Loir-et-Cher  et  Loiret.  Gcnabum  (Gien)  était  une  de  leurs 
villes  les  plus  importantes. 

Les  Kdvkxs  occupaient  les  départements  actuels  de  Saône-et-Loire  et  de  la 
Nièvre,  et  une  partie  de  ceux  de  la  Côto-d’Or  et  de  l’Ailier.  Leur  oppi- 
dum principal  était  Hihraclc  (mont  Ileitvray) , que  remplaça  plus  tard 
Augustodunum  (Autun);  Cabillonum  (Chalon-sur-Saône),  Matisco 
(Mâcon),  Noviodunum,  depuis  Nivcrnum  (Scvcrs),  étaient  aussi 
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par  les  auteurs  grecs  sous  le  nom  de  Celtique,  et  dont  les 
habitants  constituaient  pour  les  Romains  les  Gaulois  propre- 
ment dits  (Cnlli) , était  la  plus  étendue  et  la  plus  peuplée. 

comptées  parmi  leurs  places  les  plu»  importantes.  Les  Kduens  avaient 
pour  clients  : 

Lf.s  Amrarres,  peuplade  située  entre  la  Saône,  le  nhône  et  l'Ain 
(département  de  l’Ain); 

Les  A mblv arêtes  , peuple  occupant  un  canton  autour  d'Amhicrlc 
(arrondissement  de  Roanne,  département  de  la  Loire);  (?) 

Les  Ari.RRQrES-BiusxoTicK»,  peuplade  qui  habitait  entre  la  Saône  et 
la  Loire,  et  occupait  l’ancien  pays  de  Brionnais; 

Les  Buksotikjii,  qui  occupaient  un  territoire  autour  de  iilanot  (Saône- 
et-Loire);  (?) 

Les  BoïESS , fraction  d’une  grande  nation  nomade  de  ce  nom,  d’ori- 
gine celtique,  autorisés  par  César  à s’établir  sur  le  territoire  des 
Kduens,  entre  la  Loire  et  l’Ailier; 

Les  Séccsiaves,  qui  occupaient  l’ancien  Forez  (départements  du 
Rhône  et  de  la  Loire)  et  s’avancaient  jusque  sur  la  rive  gauche  de 
la  Saône. 

Les  Ésctibsi , établi»  dan»  le  département  de  l’Orne. 

Les  Helvètes,  qui  se  subdivisaient  en  quatre  tribus  ou  pagtu;  leur  territoire 
occupait  la  pallie  de  la  Suisse  qui  s’étend  de  la  rive  nord  du  Léman  au 
lac  de  Constance. 

Les  LkmovIcks,  dont  le  territoire  répondait  au  Limousin  (département  de  la 
Haute-Vienne,  la  plus  grande  partie  de  la  Corrèze  et  de  la  Creuse). 

Les  Liscoss,  dont  le  territoire  embrassait  la  plus  grande  partie  du  département 
de  la  Haute-Manie  et  une  fraction  des  départements  de  l’Aube,  de  l’Yonrfe 
et  de  la  Côte-d’Or.  • 

Les  Masdcbiess,  établis  entre  les  Kduens  et  les  I.ingons  (département  de  la 
Côte-d'Or),  occupaient  l'ancien  pays  d'Auxois.  Alesia  (Alise)  était  leur 
principal  oppidum. 

Les  Melues  occupaient  le  nord  du  département  de  Seinc-et-Marnc  et  une  faible 
pallie  du  département  de  l'Oise. 

Les  Nitiobiiices  occupaient  la  plus  grande  partie  du  département  de  Lot-et- 
Garonne  et  une  fraction  du  Tarn-et-Garonne. 

Les  Parisiens,  dont  le  territoire  embrassait  le  département  de  la  Seine  et  une 
grande  partie  du  département  de  Seinc-ct-Oisc.  Leur  ville  principale 
était  Lutèce  ( Paris ). 

Les  Pktrocoriess,  établis  dans  l'ancien  Périgord  (département  de  la  Dordogne). 
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On  comptait  parmi  les  nations  les  plus  importantes  de  la 
Celtique,  les  Arverncs,  les  Kduens,  les  Séquanes  et  les 

Les  Racraques,  dont  l'origine  est  peut-être  germaine,  établis  sur  les  deux  rives 
du  Rhin,  vers  le  coude  que  ce  fleuve  forme  à Baie. 

I.es  Rctènes  occupaient  l’ancienne  province  de  Rouerguo  (département  de 
l'Aveyron). 

Les  Séxoxais,  établis  entre  la  Loire  et  la  Marne.  Leur  ville  principale  était 
Agedincuin  (Sens),  Leur  territoire  comprenait  une  partie  des  départe- 
ment* de  l’Yonne,  de  la  Marne,  du  Loiret,  de  Scine-ct-Mame  et  de 
l'Aube. 

Les  Skqcanks,  dont  le  territoire  embrassait  l'ancienne  Franche- Comté  (Jura, 
Doubs,  Haute -Saône  et  une  partie  du  Haut -Rhin);  ville  principale 
Vesoutio  (Besancon). 

Les  T cross  , qui  occupaient  la  Touraine  (département  d'Indre-et-Loire). 

Les  peuples  que  César  appelle  maritimes  ou  armoricains  étaient  : 

Les  Amrisarikss,  établis  au  point  de  jonction  des  départements  de  1a 
Manche  et  d’Ille-et-Vilaine; 

Les  Ambimates,  dont  le  territoire  comprenait  la  partie  du  départe- 
ment de  Maine-et-Loire  située  au  sud  de  la  Loire; 

Le*  Andes,  occupant  l'Anjou  (département  de  Maine-et-Loire  et  frac- 
tion du  département  de  la  Sarthe)  ; 

Les  Cciuosolites,  occupant  la  plus  grande  partie  du  département 
des  Côtes-du-Nord  ; 

Les  Lbmovices  armoricains,  fixés  au  sud  de  la  Loire,  dans  la  partie 
méridionale  du  département  de  la  Loire-Inférieure  et  occidentale 
de  Maine-et-Loire; 

Les  Lexovien*  (occupant  le  département  du  Calvados  et  fraction  du 
département  de  l’Eure); 

Les  Namsètes,  qui  occupaient,  dans  le  département  de  la  Loirc-Infe- 
rieure,  la  rive  droite  de  la  Loire; 

Le*  Osismes,  dont  le  territoire  répondait  au  département  du  Finistère; 

Les  Pigtohs,  occupant  le  Poitou  (départements  de  la  Vendée,  des 
Deux-Sèvres  et  de  la  Vienne); 

Les  Redon*  , dont  le  territoire  embrassait  la  plus  grande  partie  du 
département  d'Ille-et-Vilaine; 

Le*  Santons,  occupant  la  Saiutonge,  l’Aunis  et  l'Angoumoi*  (dépar- 
tements de  la  Charente  et  île  la  Charente-Inférieure,  et  une  partie 
du  département  de  la  Gironde); 

Les  Unelles,  peuple  de  l’ancien  Cotentin  (département  de  la  Manche); 

Les  Vénètes,  dont  le  territoire  embrassait  le  département  du  Morbihan. 
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Helvètes.  Tacite  nous  apprend  que  les  Helvètes  occupaient 
autrefois  une  partie  de  la  Germanie 

Ces  trois  premiers  peuples  se  disputaient  souvent  la  supré- 
matie de  la  Gaule.  Quant  aux  Helvètes,  fiers  de  leur  indé- 
pendance, ils  ne  reconnaissaient  point  d’autorité  supérieure 
à la  leur.  Au  centre  et  au  sud  de  la  Celtique  habitaient  des 
peuples  qui  avaient  cependant  une  certaine  importance. 
A l’ouest  et  au  nord-ouest  se  trouvaient  diverses  populations 
maritimes  désignées  sous  le  nom  générique  d 'armoricaines, 
épithète  qui  avait,  dans  la  langue  celtique,  le  sens  de  mari- 
time. A l’est,  de  petites  tribus  des  Alpes  habitaient  les 
vallées  du  cours  supérieur  du  Rhône  à l’extrémité  orientale 
du  lac  Léman,  pays  qui  forme  aujourd’hui  le  Valais. 

3*  Aquitaine^.  L’Aquitaine  commençait  sur  la  rive  gauche 


A ce»  peuple»  maritimes  il  (but  ajouter  : 

Le*  Calâtes,  j 

Les  Éidviir»,  / cités  plus  haut. 

Les  Moniss,  / 


On  peut  rattacher  aux  populations  celtiques  t 


Les  Nastuates, 
Les  Skoikkh, 
Les  Véhaghf.s, 


peuplades  des  Alpes  établies  sur  le  cours  supérieur 
du  Rhône,  dans  le  Valais  et  le  Chablais. 


(0  Tacite,  Germanie,  xxvm. 

(•)  PEUPLES  DE  L'AQUITAINE. 

Les  AesQt'ES,  qui  occupaient  la  partie  centrale  du  departement  du  Gers,  la  plus 
puissante  des  nations  de  l'Aquitaine,  selon  Pomponius  Mêla  (III,  ti). 

Les  Bicermors  occupaient  le  Bigorre  (département  des  Hautes-Pyrénées). 

Les  Cocosates,  établis  sur  les  bord*  du  golfe  de  Gascogne,  dans  les  Landes 
(partie  méridionale  du  département  de  la  Gironde  et  septentrionale  du 
département  des  Laudes). 

Les  Élusatk*  occupaient  la  partie  nord-ouest  du  département  du  Gers  et  partie 
du  Lot-et-Garonne. 

Les  Gaues,  au  confluent  du  Gers  et  de  la  Garonne. 

Les  Garvmües,  dans  le  midi  du  département  de  la  Haute-Garonne. 

Les  Ptures,  vraisemblablement  vers  Pau  et  Ortlicz. 

Les  Sibczates  paraissent  avoir  occupé  l'ancien  pays  de  Soûle  (Basscs-Pyréuecs). 
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de  la  Garonne;  elle  était  habitée  par  plusieurs  peuplades  et 
ne  possédait  pas  de  ces  agglomérations  comme  il  s’en  ren- 
contrait chez  les  Celtes  et  chez  les  Iîelges.  Les  Aquitains, 
qui  avaient  originairement  occupé,  au  nord  des  Pyrénées, 
un  vaste  territoire,  repoussés  par  les  Celtes,  n’en  avaient 
pins,  au  temps  de  César,  qu'un  assez  restreint. 

Non-seulement,  comme  nous  l’avons  dit,  les  trois  régions 
qui  composaient  la  Gaule  étaient  divisées  en  un  grand  nombre 
d'Ktats,  mais  encore  chaque  Etat  ( civitas ) se  subdivisait  en 
ungtts (,),  représentant  peut-être  ce  qu’est  la  tribu  chez  les 
Arabes.  La  preuve  du  caractère  distinct  de  ces  agglomé- 
rations, c’est  qu'à  l’armée  chacune  d’elles  avait  sa  place 
séparée,  sous  le  commandement  de  scs  chefs.  La  plus  petite 
subdivision  se  nommait  viens (4).  Telles  sont  du  moins  les 
dénominations  employées  dans  les  Commentaires,  mais  qui 
n’étaient  certainement  pas  celles  de  la  langue  celtique. 
Il  existait  dans  chaque  Etat  des  villes  principales,  appelées 

Les  Sotiates  occupaient  la  partie  sud-ouest  «lu  departement  de  Lot-et-Garonne 
et  une  partie  des  départements  des  Landes  et  du  Gers. 

Les  Tambllks  occupaient  tout  le  territoire  qui  borde  le  fond  «lu  golfe  de  Gas- 
cogne (départements  des  Landes  et  des  Basses-Pyrénées). 

Les  Tsar satbs,  établis  sur  l’Adour,  dans  l'ancien  Tursan  (partie  sud-est  du 
département  des  Landes). 

Lf.s  Vasatea  ou  Vocates,  établis  dans  le  pays  de  gazas  (partie  sud-est  du 
département  de  la  Gironde). 

Les  Bm  MCEs-VmsQrES,  les  plus  septentrionaux  ) 
des  peuples  de  l’Aquitaine  (département  j 
de  la  Gironde), 

Les  Coxvèxes  (confédération  de  petites  popula-  ; non  mentionnés  par  César, 
lions  établies  dans  les  vallées  des  Hautes-  1 
Pyrénées,  et  la  partie  méridionale  du  1 
département  de  la  Haute-Garonne),  J 
(»)  « Pagut...  pars  civitatis.  • ( Guerre  des  Gaules , I,  xii.) 

(•)  César  mentionne  dans  divers  passages  l'existence  de  vie  us  chez  les  Hel- 
vètes (I,  v),  les  Allobroges  Irons  Rhodanum  (I,  *i),  les  Rèmcs  (11,  vii),  les 
Mono»  (III,  xxix),  les  Ménapiens  (IV,  iv),les  Kburons  (VI,  xliii),  le#  Boicns 
(Vil,  xiv),  les  Carnutes  (VIII,  v),  les  Véragres  (III,  1). 
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indifféremment  par  César  urbs  ou  oppidum  '•l).  Cependant 
on  donnait  de  préférence  ce  dernier  nom  à des  villes,  d’un 
accès  difficile  et  fortifiées  avec  soin,  placées  sur  des  hau- 
teurs ou  entourées  de  marais C’était  dans  les  oppidums 
qu’en  cas  d’attaque  les  Gaidois  transportaient  leurs  blés, 
leurs  provisions  et  leurs  richesses11'.  Les  habitations,  éta- 
blies souvent  dans  les  forêts,  au  bord  de  quelque  rivière, 
étaient  construites  en  bois  et  assez  spacieuses'4’. 

III.  Les  Gaulois  étaient  de  haute  stature;  ils  avaient  la 
peau  blanche,  les  yeux  bleus,  les  cheveux  blonds  ou  châ- 
tains, qu'ils  teignaient  de  façon  à en  rendre  la  couleur 
plus  éclatante'3’.  Ils  laissaient  croître  leur  barbe;  les  nobles 
seuls  se  rasaient  et  ne  conservaient  que  de  longues  mous- 
taches <*’.  Un  pantalon  ou  braie,  très-large  chez  les  belges, 

<■>  Guerre  des  Gaules , Vit , sv,  xxv,  lsttii. 

(f)  Les  Commentaire!!  nomment  vingt  et  un  oppidums  : Alcsia,  Avarictini, 
Ribraete,  Rihrax,  Rratuspanliiun , Cabillonum,  Genabum,  Genava,  Gcrgovia, 
Gorgobina,  Lutetia,  Lcmonum,  Melodunuin , Noviodunum  Æduorum,  Kovio- 
dunum  Rituriguin,  Noviodunum  Sucssionum,  Uxellodunuin , Vellaunoduniim , 
Vesontio,  oppidum  Aduatucoruin  et  oppidum  Sotiatum. 

(»  » Oppidum  dictuin  quod  ibi  lioinines  opes  suas  eonferunt.  • (Paul  Diacre, 
p.  184,  rfd.  Miiller.) 

(0  Les  Gaulois  habitaient  des  maisons,  ou  plutôt  des  Inities,  construites  en 
bois  et  avec  des  claies,  assez  spacieuses  et  de  forme  ronde,  surmontées  d'un 
toit  élevé.  (Shrabon,  IV,  163,  éd.  Didot.)  — Les  Gaulois,  pour  éviter  la 
chaleur,  bâtissent  presque  toujours  leurs  habitations  dans  le  voisinage  des  bois 
et  des  fleuves.  ( Guerre  des  Gaules , VI,  xxi.) 

(»  Voir  un  passage  très-curieux  dans  Solin,  ch.  xxv,  sur  le  tatouage  des 
Gaulois. 

(•)  Diodore  de  Sicile  (V,  xxvm)  dit  que  les  Gaulois  étaient  de  haute  taille, 
blancs  de  chair  et  de  constitution  lymphatique.  Quelques-uns  se  rasaient;  la 
majorité  portait  la  barbe  de  moyenne  grandeur.  — Selon  Titc-Live  (XXXVIII, 
xvn,  xxi),  les  Gaulois  avaient  la  taille  élevée  {prneera  corpora ),  la  chevelure 
flottante  et  d'un  blond  ardent  (promissœ  et  rutilatæ  eomœ),  le  teint  blanc 
( canitiila  corpora).  Anunien  Marcellin  (XV,  xxii)  ajoute  que  les  Gaulois 
avaient,  pour  la  plupart,  la  voix  menaçante  et  effrayante,  ce  que  dit  aussi 
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plus  étroit  chez  les  Gaulois  méridionaux;  une  chemise  à 
manches,  descendant  au  milieu  des  cuisses,  composaient 
leur  principal  habillement Ils  étaient  vêtus  d’une  casaque 
ou  saie(,),  magnifiquement  brodée  d’or  et  d’argent  chez  les 
riches  (4),  et  retenue  au  cou  par  une  agrafe  eu  métal.  Les 
dernières  classes  du  peuple  la  remplaçaient  par  une  peau 
de  bête.  Les  Aquitains  se  couvraient  probablement,  d'après 
l’usage  ibérique,  de  tissus  de  laine  grossière  à longs  poils14'. 

Les  Gaulois  portaient  des  colliers,  des  boucles  d'oreilles, 
des  bracelets,  des  anneaux  pour  les  bras,  eu  or  ou  eu  cuivre, 
suivant  leur  rang,  des  colliers  en  ambre,  des  bagues,  qu'ils 
mettaient  au  troisième  doigt  de  la  main 

Ils  étaient  naturellement  agriculteurs,  et  on  peut  sup- 
poser que  la  propriété  privée  était  constituée  chez  eux, 
puisque,  d’une  part,  tous  les  citoyens  payaient  l'impôt, 
excepté  les  druides  <%  et  que,  d'autre  part,  ceux-ci  jugeaient 
les  questions  de  limites  (,).  Ils  u’étaient  pas  étrangers  à cer- 
taines industries.  Dans  quelques  contrées,  ils  fabriquaient 
des  saies  renommées  et  des  étoffes  de  drap  ou  de  feutre 

Diodore  de  Sicile  (V,  xxxi).  Les  squelette*  trouve*  dan*  le*  fouille*  de  Saint- 
Élienne-au-Templc  ont  1",80  à 1°',90  de  longueur. 

(*)  Slrahon,  IV,  p.  103,  ëd.  Didot. 

(*)  Isidore  de  Së ville,  Origines,  I,  19,  2£. 

(*)  Diodore  de  Sicile,  V,  xxx. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  V,  xxxm. 

(•)  Pline,  XXXIII,  xx»v.  — L'or  était  très-abondant  dans  la  Gaule;  l'argent 
y était  beaucoup  moins  commun.  Les  riches  portaient  des  bracelets,  «le* 
anneaux  de  jambe  et  de*  colliers  faits  de  l'or  le  plus  pur  cl  assez  massif* , il* 
avaient  jusqu'à  des  cuirasses  d'or.  (Diodore  de  Sicile,  V,  xxvii.)  On  a retrouvé 
dan*  les  sépultures  gauloises  un  grand  nombre  de  ces  anneaux  et  cercles  d’or 
d un  très-bon  travail.  Il  y a au  musée  de  Saint-Germain  des  bracelets  et  des 
boucles  d'oreilles  en  or  ciselé,  trouvés,  en  1803,  dans  un  tumulus  situé  près 
«le  Chntillon-sm-Scine. 

(•)  Guerre  des  Gaules , VI,  xiv. 

W Guerre  des  Gaules,  VI , xm. 

(•)  Pline,  Histoire  naturelle,  VIII,  xivin,  lxxih,  p.  128,  ëd.  Sillig. 
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clans  d’autres,  iis  exploitaient  les  mines  avec  habileté  et 
s'adonnaient  à la  fabrication  des  métaux.  Los  Bituriges  tra- 
vaillaient le  fer  et  connaissaient  l'art  de  l'étamage  (l*.  Lus 
ouvriers  d'Alesia  plaquaient  le  cuivre  avec  des  feuilles  d’ar- 
gent pour  en  orner  les  mors  et  les  harnais  des  chevaux  w. 

Les  Gaulois  se  nourrissaient  principalement  de  viande  de 
porc,  et  leurs  boissons  ordinaires  étaient  le  lait,  la  bière  et 
l’hydromel  ; on  leur  reprochait  d'être  enclins  à l’ivro- 
gnerie 

Us  étaient  d’un  caractère  franc  et  ouvert,  hospitaliers 
envers  les  étrangers mais  vains  et  querelleurs  ; mobiles 
dans  leurs  sentiments,  amoureux  des  choses  nouvelles,  ils 
prenaient  des  résolutions  subites  , regrettant  le  lendemain 
ce  qu’ils  avaient  rejeté  avec  dédain  la  veille portés  à la 

O Guerre  des  Gaules , VII,  xxu.  — Pline,  XXXIV,  xvn,  162,  cd.  Sillig. 

(*)  ■ Dcinde  et  argent  mn  incoquerc  simili  modo  corpcrc,  cqiionitn  maxime 
ornamentis,  jumcntoniimjiic  ac  jugnriim,  Alcsia  oppido.  - (Pline,  XXXIV, 
xvn,  162.  — Floms,  III,  11.) 

(*)  Le  lait  et  In  chair  des  animaux  sauvages  ou  domestiques,  surtout  la  chair 
de  porc  fraîche  ou  salée,  formaient  la  principale  nourriture  des  Gaulois.  (Str.i- 
bon,  IV,  p.  163.)  — La  bière  et  l'hydromel  étaient  la  principale  boisson  des 
Gaulois.  (Posidoiiius,  cité  par  Athénée,  IV,  p.  151;  Fragmenta  historicorum 
grtec.  III,  260.)  — C’est  ce  que  dit  aussi  Diodorc  de  Sicile  (V,  xxvi),  qui 
nous  apprend  que  cette  bière  était  faite  avec  de  l'orge. 

(*)  Cicéron  signalait  déjà  le  penchant  des  Gaulois  à l'ivrognerie  ( Discours 
pour  Fonteitts) , et  Ammicn  Marcellin  (XV,  xu)leur  adresse  aussi  ce  reproche, 
qui  se  trouve  encore  consigné  dans  Diodore  de  Sicile  (V,  xxvi). 

(*)  « Très-hospitaliers,  les  Gaulois  invitaient  à leur  repas  l'étranger  dès  qu’il 
se  présentait  à eux,  et  ce  n'était  qu’après  avoir  bu  et  mangé  avec  lui  qu’ils 
s'informaient  de  son  nom  et  de  son  pays.  • (Diodore  de  Sicile,  V,  xxvm). 

(•)  Strabon  (IV,  p.  162)  dit  que  le»  Gaulois  étaient  d’un  caractère  franc  et 
avaient  bon  cœur  (mot  à mot  : sans  méchanceté).  — Ammicn  Marcellin  (XV, 
xii),  qui  écrivait  à la  fin  du  ï*  siècle,  représente  les  Gaulois  comme  démesu- 
rément vains.  — Strabon  (IV,  p.  165)  assure  qu’ils  étaient  très-enclins  aux 
disputes,  aux  querelle». 

C7)  César  nous  parle  souvent  de  la  mobilité  du  caractère  de  ce  peuple  qui, 
pendant  longtemps,  créa  de  graves  difficultés  au  peuple  romain.  « Omncs  fcrc 
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guerre,  recherchant  les  aventures,  on  les  voyait  fougueux 
à l’attaque,  mais  prompts  à se  décourager  dans  les  revers (1). 
Leur  langage  était  très-concis  et  figuré  'ri;  en  écrivant,  ils 
employaient  des  lettres  grecques. 

Les  hommes  n'étaient  pas  exempts  d'un  vice  honteux 
qu’on  aurait  cru  moins  commun  dans  ce  pays  que  chez, 
les  peuples  de  l’Orient Les  femmes  unissaient  à une 
rare  beauté  un  courage  remarquable  et  une  grande  force 
physique  l<). 

D'après  la  tradition  transmise  par  les  druides,  les  Gaulois 
se  vantaient  d'être  issus  du  dieu  de  la  terre,  ou  de  Pluton 
{Dis),  suivant  l’expression  de  César (*b  C’est  par  cette  raison 
qu'ils  prenaient  la  nuit  pour  point  de  départ  de  toutes  les 
divisions  du  temps.  Dans  les  autres  usages  de  la  vie,  ils 
avaient  une  coutume  singulière  : ils  considéraient  comme 

Gallos  novis  rebus  sludcre  cl  ad  bellum  tnobililcr  celeriterque  excitari.  * 

( Guerre  des  Gaules,  III,  x.) — Lamproie,  dans  «a  Vie  (f  Alexandre  Sévère, 
lix  , s'exprime  ainsi  : « Mais  les  Gaulois»,  ce»  esprit»  difficile»  et  qui  regret  lent 
ce  qu’il*  n’ont  plus,  créèrent  souvent  de  grave»  souci»  aux  empereurs.  • — 
• Callorim»  subita  et  repentina  consilia.  • ( Guerre  des  Gaules,  lit,  vm.) 

0)  Guerre  des  Gaules,  111,  xix. 

(*)  Diodure  de  Sicile  (V,  xxxi)  dit  que  le  langage  des  Gaulois  était  fort  concis 
et  très-figuré,  que  les  Gaulois  usaient  beaucoup  de  l'hyperbole  dans  le  blâme 
et  dans  la  louange. 

(*)  Inodore  de  Sicile,  V,  xxxii.  — Strabon , IV,  p.  165.  — Athénée,  XIII, 
p.  603. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  VII,  xltii  et  xlviii.  Chez  les  Gaulois,  les  femmes 
égalent  le#  hommes  non-seulement  pour  la  taille,  mais  encore  pour  le  courage. 
(Diodore  de  Sicile,  V,  xxxii.)  Le»  femme»  «le»  Gaulois  étaient  grandes  et  fortes. 
— Auunien  Marcellin  (XV,  xii)  écrit  : » Plusieurs  étrangers  réunis  ne  pour- 
raient pas  lutter  contre  un  seul  Gaulois,  s'il»  prenaient  querelle  avec  lui,  sur- 
tout au  cas  qu'il  appelât  à son  secours  sa  femme,  qui  l'emporte  encore  sur  le 
mari  par  sa  vigueur  et  par  #es  yeux  hagards.  Elle  serait  particulièrement  redou- 
table si,  enflant  son  gosier  et  grinçant  de»  dent»,  elle  agitait  se»  bras  robustes 
et  blancs  comme  la  neige,  prête  à jouer  des  pied#  et  de*  poings  pour  en 
donner  des  coups  aussi  vigoureux  que  s'il»  partaient  d'une  catapulte.  • 

(*)  Guerre  des  Gaules,  VI,  ivm  : ■ Ab  Dite  pâtre  progualo».  » 
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une  chose  inconvenante  de  paraître  eu  public  avec  leurs 
enfants,  avant  que  ceux-ci  eussent  atteint  l’âge  de  porter 
les  armes (l). 

En  se  mariant,  l'homme  prennit  sur  sa  fortuite  une  part 
égale  à la  dot  de  la  femme.  Ces  biens,  mis  cil  commun, 
augmentés  de  leurs  produits,  revenaient  en  totalité  au  sur- 
vivant. Le  mari  avait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  sa  femme  et 
sur  ses  cnfauts(4).  Quand  le  décès  d’un  homme  considérable 
inspirait  quelque  soupçon,  les  femmes  comme  les  esclaves 
étaient  mis  à la  question,  et  brûlés,  si  leur  culpabilité  était 
reconnue.  Le  luxe  de  leurs  funérailles  contrastait  avec  la 
simplicité  de  leur  existence.  Tout  ce  que  le  défunt  avait  chéri 
pendant  sa  vie  était  jeté  dans  les  flammes  après  sa  mort;  et 
même,  avant  la  conquête  romaine,  on  y joignait  les  esclaves 
et  les  clients  qu’il  avait  préférés 

A l’époque  de  César,  la  plupart  des  peuples  de  la  Gaule 
avaient  pour  armes  de  longues  épées  en  fer,  à deux  tran- 
chants (ona'Or,),  renfermées  dans  des  fourreaux  pareillement 
en  fer,  suspendues  au  côté  par  des  chaînes.  Ces  épées  étaient 
généralement  faites  pour  frapper  de  la  taille  plutôt  que  de 
la  pointe1**.  Les  Gaulois,  en  outre,  faisaient  usage  de  lances 

0)  Guerre  des  Gaules , VI,  ivm. 

(*)  Guerre  des  Gaulesr  VI,  xix. 

t1)  Les  Gaulois,  ainsi  que  la  plupart  des  peuples  barbares,  se  représentaient 
l'autre  vie  comme  semblable  à celle-ci.  Aussi  aux  funérailles  jetaient-ils  dans 
le  bûcher  funèbre  des  lettres  qui  étaient  envoyées  à l'adresse  du  mort,  et 
dont  ils  s'imaginaient  que  celui-ci  prenait  lecture.  (Diodorc  de  Sicile,  V,  xxviu.) 

(4)  Titc-Livc  nous  dit  (XXXVIII,  xvn)  que  les  Gaulois  avaient  de  longues 
épées  ( prœfonyi  yladii)  et  de  grapds  boucliers  ( vasta  scuta).  Ailleurs  (XXII, 
xlyi  ) il  remarque  que  les  épées  des  Gaulois  étaient  longues  et  sans  pointe 
(prœfonyi  ac  sine  mucronibus ).  — Leurs  boucliers  étaient  longs,  étroits  et 
plats  ( scuta  fonya , cœtcrum  ad  amplitudinem  corporum  parum  lata  et  ea 
ipsa  plana).  (Titc-Livc,  XXXV III,  xxi.)  — «Et  Biturix  longisque  levés  Suea- 
soncs  in  armis.  » (Lurain,  Pharsale , I,  4J3.)  — Diodorc  de  Sicile  (V,  xxx) 
dit  que  les  Gaulois  avaient  des  cottes  de  mailles  en  fer.  Il  ajoute  : - Au  lieu  de 
glaive  (£(fOc),  ils  ont  de  longues  épées  (eitotOr,)  qu'ils  portent  suspendues  le 
H.  3 
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dont  le  fer,  très-long  et  très-large,  présentait  quelquefois  la 
forme  ondulée  ( mnleris , <îovviov)iI);  ils  se  servaient  aussi  de 
javelots  légers  sans  nmentum <*',  de  l’arc  et  de  la  fronde;  leurs 
casques  étaient  en  métal  pins  ou  moins  précieux , ornés  de 
cornes  d’animaux  et  d’un  cimier  représentant  quelques 
figures  d'oiseaux  on  de  bétes  féroces,  le  tout  surmonté  d’un 
panache  haut  et  touffu1*1.  Ils  portaient  un  grand  bouclier, 
une  cuirasse  en  fer  ou  en  bronze,  ou  bien  une  cotte  de 
mailles,  invention  gauloise  (4).  Les  Leuqucs  et  les  licincs 
étaient  renommés  pour  lancer  le  javelot  '*>.  Les  Lingons  se 

long  du  flanc  droit  par  de»  citâmes  de  fer  ou  de  bronze.  (Quelques-uns  ceignent 
leurs  tuniques  de  ceintures  dorées  ou  argentée*.  ■ 

• Ils  ont  des  lances  (Xoy/r,  ou  XetfpO  ayant  un  fer  d’une  coudée  de  long  et 
quelquefois  plus  encore.  Leur  largeur  atteint  presque  deux  palmes,  car  la  lame 
de  ce»  saunions  (javelot  gaulois)  n’est  pas  moindre  que  celle  de  notre  glaive, 
et  elle  est  un  peu  plus  longue.  I)e  ce»  laines,  les  nnes  sont  forgées  droites, 
le»  autres  présentent  des  courbes  ondulées,  de  sotie  que  non- seulement  elle* 
coupent  en  frappant,  mais,  de  plus,  elles  déchirent  la  blessure  quand  on  le» 
retire.  • 

(0  Strabon,  IV,  p.  163,  éd.  Didot.  — Paeudo- Cicéron  (Ad  Ifcrennium , 
IV,  xxxu)  écrit  mat  cris. 

(*)  L’amcnium  était  une  petite  courroie  dans  laquelle  on  passait  le  doigt  du 
milieu  ou  même  les  deux  premiers  doigts , qui  servait  à lancer  le  javelot  et  cil 
doublait  la  portée,  ainsi  que  de*  essai»  récents  l’ont  prouvé.  Dans  la  Guerre 
des  Gaules , V,  xi.vm,  il  est  question  d'un  Gaulois  lançant  le  javelot  avec 
l’atnentum;  mais  ee  Gaulois  était  au  service  romain,  ce  qui  explique  son  arme- 
ment perfectionné.  Strabon  dit  que  les  Gaulois  ont  des  javelots  comme  les 
v élite»  romains,  mais  qu'il»  les  lancent  avec  la  main,  et  non  au  moyen  d'une 
courroie.  (Strabon,  II,  65,  éd.  Didot.)  * Atncntiim  digilis  tende  prioribus  et 
totis  jactilutn  dirige  viribus.  • (Sénèque  le  Tragique,  Hippofyte , acte  II, 
scène  iv.) 

(»)  Diodorc  de  Sicile,  V,  xxx. 

(4)  Diodore  de  Sicile,  V,  xxx.  — Vairon,  De  linyua  latina,  V,  116.  — Le 
musée  de  Zurich  possède  une  cuirasse  gauloise  formée  de  longues  plaques  de 
fer.  Au  Louvre  et  au  musée  de  Saint-  Germain  il  existe  de»  cuirasse»  gauloises 
en  bronze. 

(•)  ■ Oplimus  cxcusso  Leticua  Remiisque  larcrto.  ■ (Lucain,  Pharsale , 

F,  *24.) 
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couvraient  de  cuirasses  bariolées  (,).  La  cavalerie  gauloise 
était  meilleure  que  l’infanterie <s) ; elle  se  composait  de  la 
noblesse  suivie  de  scs  clients <’5;  les  Aquitains  cependant, 
célèbres  pour  leur  agilité,  jouissaient  d’une  certaine  répu- 
tation de  bons  fantassins  (*5.  En  général  les  Gaulois  étaient 
très-aptes  à imiter  la  tactique  de  leurs  ennemis**5.  L'habitude 
d’exploiter  les  mines  leur  donnait  une  remarquable  adresse 
dans  tous  les  travaux  souterrains,  applicables  à l’attaque  et 
à la  défense  des  places1*5.  Leurs  armées  traînaient  après  clics 
une  multitude  de  chariots  et  de  bagages,  même  dans  les 
expéditions  les  moins  importantes (’5. 

Quoique  ayant  atteint,  surtout  dans  le  midi  de  la  Gaule, 
un  degré  assez  avancé  de  civilisation,  ils  conservaient  des 
coutumes  très-barbares  : ils  tuaient  leurs  prisonniers. 
« Quand  leur  année  est  rangée  en  bataille,  dit  Diodore,  on 
» en  voit  souvent  s’avancer  pour  provoquer  le  plus  vaillant 
» de  leurs  ennemis  à un  combat  singulier.  Si  on  répond  à 
» leur  appel,  ils  entonnent  un  chant  de  guerre  où  ils  vantent 
n les  hauts  faits  de  leurs  aïeux,  exaltent  leur  propre  valeur 
» et  jettent  l’injure  à leur  adversaire.  Après  la  victoire,  ils 
« coupent  la  tête  de  l’ennemi,  l’attachent  au  cou  de  leur 
n cheval  et  la  rapportent  avec  des  chants  de  triomphe.  Ils 


(0  «Pugnaces  pictis  cohibebant  Lingonus  amiis.  - (Lucain,  Pharsate , I,  39K.) 
t4)  Strabon,  IV,  p.  163,  éd.  Didof. 

(*)  Pausanias  ( Phociite , xn,  10,  11),  parlant  des  anciens  Gaulois  qui 
avaient  pénétré  jusqu'à  Delphes,  dit  : « Chacun  de  leurs  cavaliers  avait  avec 
lui  deux  écuyers,  montés  aussi  sur  des  chevaux;  lorsque  la  cavalerie  avait 
engagé  le  combat,  ces  écuyers  se  tenaient  derrière  le  corps  d'armée,  soit  pour 
remplacer  les  cavaliers  tués,  soit  pour  donner  leur  cheval  à leur  compagnon 
s'il  perdait  le  sien,  soit  pour  remplacer  celui-ci,  dans  le  ras  ou  il  était  blesse, 
tandis  que  l’autre  écuyer  l’emportait  hors  de  la  mêlée.  ■ 

(♦)  Guerre  civile , I,  xxxix. 

t*)  Guerre  des  Gaules,  III,  xx,  et  VII,  xxii. 

(•)  Guerre  des  Gaules,  III,  xxi,  et  VII,  xxii. 

W Guerre  des  Gaules , VIII,  xiv. 

3. 
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r gardent  dans  leur  demeure  ces  hideux  trophées,  et  les 
» plus  nobles  les  conservent  précieusement,  enduits  d’huile 
■>  de  cèdre,  dans  des  coffrets  qu'ils  montrent  avec  orgueil  à 
» leurs  hôtes <’*.  » 

Lorsqu’un  grand  danger  menaçait  le  pays,  les  chefs  con- 
voquaient un  conseil  armé,  où  les  hommes  devaient  se 
réunir,  au  lieu  et  au  jour  indiqués,  pour  délibérer.  La  loi 
voulait  que  le  dernier  arrivé  fût  impitoyablement  massacré 
sous  les  yeux  de  l’assemblée.  Pour  communiquer  entre  eux, 
ils  s'échelonnaient  de  loin  en  loin  dans  les  campagnes,  et, 
par  leurs  cris  répétés , transmettaient  rapidement  à de 
grandes  distances  les  nouvelles  importantes.  Souvent  aussi 
ils  arrêtaient  les  voyageurs  et  les  forçaient  de  répondre  aux 
questions  qu’ils  leur  adressaient  ***. 

Les  Gaulois  étaient  très-superstitieux11.  Persuadés  qu'aux 
yeux  des  dieux  la  vie  d’un  homme  ne  peut  être  rachetée  que 
par  celle  de  son  semblable,  ils  faisaient  voeu,  dans  les  mala- 
dies ou  dans  les  dangers,  d’immoler  des  êtres  humains  par  le 
ministère  des  druides.  Ces  sacrifices  avaient  même  un  carac- 
tère public***.  Ils  construisaient  parfois  en  osier  des  manne- 
quins de  grandeur  colossale  qu'ils  remplissaient  d’hommes 
vivants;  on  y mettait  le  feu,  et  les  victimes  périssaient 
étouffées  par  les  flammes.  Ces  victimes  étaient  généralement 
prises  parmi  les  criminels,  comme  plus  agréables  aux  dieux; 
mais,  à leur  défaut,  les  innocents  mêmes  étaient  sacrifiés. 

(•)  Diodorc  de  Sicile,  V,  xxix.  Voyez,  le*  bas-reliefs  d’Eutremonts,  au  musée 
d'Aix,  représentant  des  cavalier*  gaulois  dont  le*  chevaux  ont  des  tête* 
humaines  suspendues  au  poitrail. 

(•)  Guerre  des  Gaules , IV,  v;  VII,  in. 

(*)  Tite-Live  (V,  xlvi)  représente  le»  Gaulois  comme  très -religieux. 

(*)  L’usage  des  sacrifice»  humains  chez,  les  Gaulois  est  attesté  par  un  grand 
nombre  d'auteurs.  (Cicéron,  Discours  pour  Fonteius,  xiv,  31.  — Denys 
d’Uülicarnasse,  I,  xxxvtu.  — Lucain,  Pharsale , I,  444;  Ml,  399  et  sujv.  — 
Solin,  xxi.  — Plutarque,  Sur  lu  superstition , p.  171.  — Strabon , IV, 
p.  104,  éd.  Didot.) 
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César,  qui,  suivant  l'usage  de  ses  compatriotes,  donnait 
aux  divinités  des  peuples  étrangers  les  noms  de  celles  de 
Rome,  nous  dit  que  les  Gaulois  honoraient  surtout  Mercure. 
Ils  lui  élevaient  des  statues,  le  regardaient  comme  l’in  veil- 
leur des  arts,  le  guide  des  voyageurs,  le  protecteur  du 
commerce1'1.  Ils  rendaient  encore  un  culte  à des  divinités 
que  les  Commentaires  assimilent  à Apollon,  Mars,  Jupiter 
et  Minerve,  sans  nous  faire  connaître  leur  nom  celtique. 
Lucain<4)  nous  a appris  les  noms  de  trois  divinités  gauloises, 
Teutatés,  dans  lequel  il  faut  sans  doute  reconnaître  le 
Mercure  des  Commentaires,  Hésus  ou  Ésus,  et  Taranis. 
César  fait  observer  que  les  Gaulois  avaient  sur  leurs  dieux 
à peu  près  les  mêmes  idées  que  les  autres  nations.  Apollon 
guérissait  les  maladies.  Minerve  enseignait  les  éléments  des 
arts,  Jupiter  était  le  maitre  du  ciel,  Mars  l’arbitre  de  la 
guerre.  Avant  de  combattre,  souvent  ils  faisaient  voeu  de 
consacrer  à ce  dieu  une  partie  des  dépouilles  de  l'ennemi, 
et,  après  la  victoire,  ils  immolaient  tous  les  prisonniers. 
Le  reste  du  butin  était  entassé  dans  des  lieux  consacrés, 
et  personne  n’eiit  été  assez  impie  pour  en  dérober  quelque 
chose.  Les  Gaulois  rendaient,  en  outre,  comme  nous  l’ap- 
prennent les  inscriptions  et  des  passages  de  divers  auteurs, 
un  culte  aux  fleuves,  aux  fontaines,  aux  arbres,  aux  forêts  : 
ils  adoraient  le  Ilbin  comme  un  dieu,  et  faisaient  de  l’Ar- 
denne  une  déesse 

IV.  11  n y avait  dans  la  Gaule,  dit  César,  que  deux  classes 
jouissant  de  la  considération  publique  et  des  honneurs, 
c’étaient  les  druides  et  les  chevaliers (4).  Quant  au  peuple, 

(*)  Guerre  des  Gaules , VI,  xvii. 

/#)  Pharsale , I,  ver»  4*5-446. 

<*)  « Aussi,  malgré  leur  autour  de  l'argent,  les  Gaulois  ne  touchaient  jamais 
aux  amas  d'or  déposés  dans  les  temples  et  les  bois  sacrés,  tant  ils  avaient 
horreur  du  sacrilège.  • (Diodore  de  Sicile,  V,  xxvii.) 

0)  Guerre  des  Gaules , VI , un  et  suiv. 
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privé  de  tous  droits,  accablé  de  dettes,  écrasé  d'impôts,  eu 
butte  aux  violeuces  des  grands,  sa  condition  différait  peu  de 
celle  des  esclaves.  Les  druides,  ministres  des  choses  divines, 
présidaient  aux  sacrifices,  conservaient  le  dépôt  des  doc- 
trines religieuses.  La  jeunesse,  avide  d’instruction,  s'em- 
pressait autour  d'eux.  Dispensateurs  des  récompenses  et  des 
peines,  ils  étaient  les  arbitres  de  presque  toutes  les  contes- 
tations publiques  et  privées.  Aux  particuliers,  et  même  aux 
magistrats  rebelles  à leurs  décisions,  ils  interdisaient  les 
sacrifices,  sorte  d’excommunication  qui  séquestrait  de  la 
société  ceux  qui  en  étaient  frappés,  les  mettait  au  rang  des 
criminels,  les  éloignait  de  tous  les  honneurs  et  les  privait 
même  de  la  justice.  Les  druides  avaient  un  seul  chef,  et  le 
pouvoir  de  ee  chef  était  absolu.  A sa  mort,  le  premier  en 
dignité  lui  succédait;  si  plusieurs  avaient  des  titres  égaux, 
ces  prêtres  recouraient  à l’élection,  et  quelquefois  même  à 
une  lutte  armée.  Ils  s'assemblaient  tous  les  ans  dans  le  pays 
des  Carnutes,  en  un  lieu  consacré,  pour  y juger  les  contes- 
tations. Leur  doctrine,  disait-on,  venait  de  l'ile  de  Bretagne, 
où,  du  temps  de  César,  on  allait  encore  la  puiser  comme  à 
sa  source*1*.  . 


0)  > Los  (îaulois  ont  îles  porte»  qui  célèbrent  dan»  de»  paroles  rhythmiqiios, 
sur  une  espèce  de  lyre,  le*  haut*  fait»  de*  héros,  ou  qui  tournent  en  dérision 
le*  actions  honteuse».  • (Diodorc  de  Sicile,  V,  xxxi.)  Et  il  ajoute  : ■ Ils  ont  de* 
philosophes  et  de*  théologiens,  qui  sont  en  grand  honneur  et  qu’on  nomme 
druides  (selon  certains  textes,  saronides).  Il»  ont  de»  devins  dont  les  prédic- 
tion* sont  frès-respectée*.  Ceux-ci  interrogent  l'avenir  à l'aide  des  augures  et 
tien  entrailles  des  victimes;  et,  dans  le*  circonstances  solennelles,  il»  recourent 
à des  rites  étranges  et  incroyables.  Ils  immolent  un  homme  en  le  frappant  avec 
une  épée  au-dessus  du  diaphragme,  et  ils  tirent  des  présage»  de  la  manière 
dont  il  tombe,  dont  il  se  débat,  dont  le  sang  coule.  L'autorité  de»  druides  et 
des  bardes  n’est  pas  moins  puissante  dans  la  paix  que  dan»  la  guerre.  Ami*  et 
ennemis  les  consultent  et  sc  soumettent  à leur  décision;  souvent  elle  a suffi 
pour  arrêter  deux  armées  prêtes  à en  venir  aux  mains.  • Strabon  (VI,  p.  164, 
éd.  Didot)  rapporte  à peu  près  les  mêmes  faits.  Il  distingue  aussi  les  hardes, 
le*  devin»  et  le*  druides» 
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Les  druides  étaient  exempts  du  service  militaire  et  de 
l'impôt'11.  Ces  privilèges  leur  attiraient  beaucoup  de  dis- 
ciples, dont  le  noviciat,  qui  durait  quelquefois  vingt  aus, 
consistait  à apprendre  par  coeur  un  grand  nombre  de  vers 
renfermant  leurs  préceptes  religieux.  Il  était  interdit  de  les 
transcrire.  Cette  coutume  avait  le  double  but  d’empécber  la 
divulgation  de  leur  doctrine  et  d’exercer  la  mémoire.  Leur 
dogme  principal  était  l'immortalité  de  l'àme  et  sa  transmi- 
gration dans  d'autres  corps.  Une  croyance  qui  bannit  la 
crainte  de  la  mort  leur  paraissait  propre  à exciter  le  cou- 
rage. lis  expliquaient  aussi  le  mouvement  des  astres,  la 
grandeur  de  l'univers,  les  lois  de  la  nature  et  romnipotcucc 
des  dieux  immortels.  « On  conçoit,  dit  l’éminent  auteur 
r de  Y Histoire  des  Gaulois,  quel  despotisme  devait  exercer 
n sur  une  nation  superstitieuse  cette  caste  d’bommes  dépo- 
- sitaires  de  tout  savoir,  auteurs  et  interprètes  de  toute 
»loi  divine  et  humaine,  rémunérateurs,  juges  et  bour- 
n reaux'*1.  » 

Les  chevaliers,  lorsque  le  besoiu  de  la  guerre  l'exigeait, 
el  cela  arrivait  presque  annuellement,  étaient  tous  tenus  de 
prendre  les  armes;  chacun,  suivant  sa  naissance  et  sa  for- 
tune, se  faisait  accompagner  par  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  serviteurs  et  de  clients.  Ceux  qu'on  appelait 

O Voici  ce  que  dit  Amiuien  Marcellin  (XV,  u)  des  anciens  druides  : ■ Le* 
hommes  de  ce  pays  (la  Gaule),  s'étant  peu  à peu  policés,  firent  fleurir  les 
éludés  utiles  que  les  bardes,  les  cubages  (prophètes)  et  les  druides  avaient 
commencé  à cultiver.  Les  bardes  chantèrent  en  vers  héroïques,  au  son  de  leurs 
lyres,  les  hauts  faits  des  hommes.  Les  euhages  tâchèrent,  par  la  méditation, 
d’expliquer  l'ordre  et  les  merveilles  de  la  nature.  Au  milieu  de  ceux-ci  se  dis- 
tinguaient les  druides,  qui,  réunis  en  société,  s’occupaient  de  questions  pro- 
fondes et  sublimes,  s’élevaient  au-dessus  des  choses  humaines  et  soutenaient 
l’immortalité  de  l’âme.  ■ Ces  détails,  qu’Ammien  Marcellin  emprunte  à l’his- 
torien grec  Timagène,  contemporain  de  César,  el  à d’autres  auteurs,  montrent 
également  que  la  caste  sacerdotale  comprenait  trois  classes  : 1*  les  bardes  ; 
2*  les  prophètes;  3*  les  druides  proprement  dits. 

Amédéc  Thierry,  II,  i. 
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ambactiw  remplissaient,  dans  la  guerre,  le  rôle  d'écuyers  <*>. 
lin  Aquitaine,  ees  suivants  se  nommaient  sotdures;  ils  par- 
tageaient la  bonne  comme  la  mauvaise  fortune  du  cbef 
auquel  ils  étaient  attachés,  et,  lorsque  celui-ci  mourait, 
aucun  d'eux  ne  voulait  lui  survivre.  Leur  nombre  était  con- 
sidérable : on  verra  un  roi  des  Sotiates  en  compter  jusqu’à 
six  cents 

Les  litats  étaient  gouvernés,  soit  par  une  assemblée  que 
les  Romains  appelaient  sénat , soit  par  un  magistrat  suprême, 
annuel  ou  à vie,  portant  le  titre  de  roi<4),  de  prince ou  de 
vergobret 

Les  différentes  peuplades  formaient  entre  elles  des 
alliances  permanentes  ou  accidentelles  : les  alliances  per- 
manentes étaient  fondées,  les  unes  sur  la  communauté  des 
iutérêts  territoriaux (1),  les  autres  sur  les  affinités  de  races 

W Voyez.  Paul  Diacre,  p.  4,  cil.  Millier. 

(*)  Diodore  de  Sicile,  V,  xxix. 

(*)  Guerre  (tes  Gaules , 111,  xxii. 

(4)  C*:»ar  cite  le  nom  de  dix  rois  : 1*  Catamantalœde* , riiez,  les  Srquaiies 
(I,  ni );  2*  Divitiarus  et  Galba,  chez  les  Suessinns  (II,  iv,  xin);  3*  Commius, 
chez  les  A t rébat  es  (IV,  xxi,  xivii,  xxxv;  V,  xxil  ; VI,  Tl  ; VII,  lxxv  , lxxyi, 
lxxix;  VIII,  vi,  vil,  x,  xxi,  xxtn,  xlvii,  xlviii);  4*  Catuvolcus,  chez  les 
Kburons  (V,  xxiv,  xxvi;  VI,  xxxi);  5*  Tasgetius,  chez  les  Camutes  (V,  xxv, 
xxix );  6“  Cavariniu,  chez. les  Trévires  (V,  uv;  VI,  v);  7"  Ambiorix,  chez  les 
Kburons  (V,  xxiy,  xxvi,  xivii,  xxix,  xxxviii,  xli  ; VI,  v,  vi,  xix,  xxix,  xxx, 
xxxi,  xxxii,  xui,  xlvii;  VIII,  xxiv,  xxv);  8*  Morilasgus,  chez  les  Scnonai* 
(V,  uv);  9*  Teutoiuatus,  chez  les  Nitiobrij'es  (VII,  xxxi,  xi.vi). 

(*)  Guerre  (tes  Gaules , VII,  lxxxviii;  VIII,  xii. 

(•)  Guerre  des  Gaules,  I,  xvi. 

(T)  Ainsi  les  Civ  dates  Armorie  æ (V , liii;  VII,  lxxv;  VIII,  xxxi);  le  Rel- 
giuiu  (V,  xii,  xxiv,  xxv;  VIII,  xlvi,  xlix,  liv);  les  Aulerques-Cénomans  et 
les  Aulcrqties-Éburoviccs  (II,  xxxiv;  III,  xvii;  VII,  iv,  lxxv;  VIII,  vu). 
Voyez  l'intéressant  mémoire  de  M.  Valentin  Smith  ( Sur  C origine  des  peuples 
de  la  Gaule,  etc.). 

(9)  • Ambarri,  neressarii  et  ronsanguinei  Æduoruin  ■ (I,  xi);  « Suessiones, 
fratres  consançuineosque  Remorum,  qui  eodem  jure  et  iisdem  lctfibus  utuntur  » 
(II,  m);  ■ Suessiones,  qui  Remis  erant  attributi  ■ (VIII,  vi). 
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ou  sur  des  traités (l),  ou  enfin  sur  le  droit  de  patronage'*',  Des 
alliances  accideutellcs  résultaient  de  la  nécessité  de  s'unir 
contre  un  danger  commun 

Dans  la  Gaule,  uon-seulcment  chaque  Ktat,  chaque  tribu 
(payas),  mais  encore  chaque  famille,  étaient  divisés  en  deux 
partis  ( jhcliones );  à la  tète  de  ces  partis  étaient  des  chefs 
pris  parmi  les  chevaliers  les  plus  considérables  et  les  plus 
influents.  César  les  appelle  principes  <*'.  Tous  ceux  qui  accep- 
taient leur  suprématie  devenaient  leurs  clients,  et,  quoique 
les  principes  n’exerçassent  pas  une  magistrature  régulière  , 
leur  autorité  était  très-étendue.  Cette  organisation  remontait 
à une  haute  antiquité  ; elle  avait  pour  but  d'offrir  à tout 
homme  du  peuple  une  protection  contre  les  grands,  puisque 
chacun  se  trouvait  sous  le  patronage  d'un  chef  qui  avait  pour 
devoir  de  prendre  en  main  sa  cause,  et  «pii  eût  perdu  tout 
crédit  s’il  eût  laissé  opprimer  un  de  ses  clients**'.  Ou  voit 
dans  les  Commentaires  que  cette  classe  des  principes  jouis- 
sait d’une  très-grande  influence.  De  leurs  décisions  dépen- 
daient toutes  fes  résolutions  importantes  <*',  et  leur  réunion 


0)  In  fi<  le  ; ainsi  le*  Kduen*  avec  les  Hellovaque*  (11,  xiv),  avec  les  Séno- 
nais  (VI,  iv),  avec  les  Rituriges  (VII,  v). 

(•)  » Ehiironiim  et  Condrusorum  ,*  qui  sunt  Trevirornm  clientes  ■ (IV,  vt); 

- Camille* uai  deprccaloribus  Remis,  quorum  crant  in  clientela  • (VI,  i v ) ; 

• iuiperant  JCibiis  atque  connu  dientibus  Segusiavis , Amhliiarelis,  Aulerris 
Braonovicibus,  Hlaunoviis  » (VII,  i.xxv). 

(*)  I.es  fédérations  de  celle  nature  qui  ont  été  signalées  sont  : 1®  celle  des 
Belges  contre  les  Romains,  en  697  (Guerre  des  Gaules , II,  iv);  2°  celle  des 
Vénètes  avec  des  peuplades  voisines,  en  698  ( Guerre  des  Gaules , III,  ix); 
3*  celle  des  T re vires,  des  Ncrviens,  des  Aduatnqiics  et  des  Ménapicns,  en  701 
(Guerre  des  Gaules , VI,  ii);  4*  celle  îles  peuples  qui  investirent  Camulogéne 
du  pouvoir  suprême,  en  702  (Guerre  des  Gaules , VII,  lvii);  5*  la  grande 
fédération  qui  plaça  toutes  les  forces  de  la  Gaule  sous  le  commandement  de 
Vercingétorix  (Guerre  des  Gaules , VII,  lxiii). 

C)  Guerre  des  Gaules , VI,  xi. 

(‘>  Guerre  des  Gaules , VI,  xi. 

W Guerre  des  Gaules , V,  m,  uv;  VI,  si;  VII,  i.xxv;  VIII,  xxii. 
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formait  rassemblée  de  la  Gaule  entière  ( rom-ilium  totius 
G alliie)^.  Tout  s'y  décidait  à la  pluralité  des  voix(i). 

Il  n’était  permis  de  traiter  les  affaires  de  l'Etat  que  daus 
ces  assemblées.  Il  appartenait  aux  magistrats  seuls  de  faire 
connaître  ou  de  cacher  les  événements , selon  qu’ils  le 
jngeaicut  utile,  et  c’était  un  devoir  sacré  pour  celui  qui 
apprenait  ,.soit  de  l’extérieur,  soit  par  la  rumeur  publique  , 
quelque  nouvelle  intéressant  le  pays,  d’en  avertir  le  magis- 
trat, sans  en  instruire  aucun  autre.  Cette  mesure  avait  pour 
but  d'empêcher  que  les  faux  bruits  n'induisissent  en  erreur 
des  hommes  téméraires  ou  ignorants,  et  que,  sous  cette  pre- 
mière impression,  ils  uc  se  laissassent  aller  à des  résolutions 
extrêmes. 

De  même  que  chaque  Etat  était  partagé  en  deux  factions 
rivales,  de  même  toute  la  Gaule  (la  Belgique  et  l’Helvétie 
exceptées)  était  divisée  en  deux  grands  partis w qui  exer- 
çaient sur  les  autres  une  espèce  de  souveraineté  ( princi - 
patiis)^ ; et  lorsque,  dans  des  circonstances  extraordinaires , 
uu  Etat  particulier  était  parvenu  à faire  reconnaître  sa  préé- 
minence, le  chef  de  l'État  privilégié  prenait  le  nom  de 
princeps  totius  Onlli/e,  comme  l’avait  été  PArverne  Celtillus, 
père  de  Vercingétorix (,). 

Cette  suprématie  n'était  cependant  pas  permanente;  elle 
passait  d'une  nation  à une  autre,  objet  d'incessantes  convoi- 
tises et  de  sanglants  conflits.  Les  druides,  il  est  vrai,  étaient 
parvenus  à établir  un  centre  religieux,  mais  il  n’existait  point 
de  centre  politique.  Malgré  certains  liens  fédératifs,  chaque 
Etat  était  bien  plus  préoccupé  de  sou  individualité  que  de  la 
patrie  en  général.  Cette  incurie  égoïste  des  intérêts  collectifs, 

<*)  Guerre  des  Gaules,  I,  xxx. 

(•)  Guerre  t/es  Gaules,  VII,  lsiii. 

Guerre  des  Gaules , VI,  ti. 

<4>  Guerre  des  Gaules,  VI,  xii. 

(•)  Guerre  des  Gaules,  VII,  iv. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  11.  — ÉTAT  DE  LA  GAULE. 


4.1 


cotte  rivalité  jalouse  entre  les  différentes  peuplades,  paraly- 
sèrent les  efforts  de  quelques  bouuncs  éminents,  désireux  de 
fonder  une  nationalité,  et  les  Gaulois  offrirent  bientôt  il 
l’ennemi  un  moyen  facile  do  les  diviser  et  de  les  combattre. 
Aussi  l’Empereur  Napoléon  1"  dit-il  avec  raison  : u I.a  prin- 
« cipnle  cause  de  la  faiblesse  de  la  Gaule  était  dans  l’esprit 
x d’isolement  et  de  localité  qui  caractérisait  la  population;  à 
x cette  époque  les  Gaulois  n’avaient  aucun  esprit  national  ni 
x même  de  province;  ils  étaient  dominés  par  uu  esprit  de 
x ville.  C’est  le  même  esprit  qui,  depuis,  a forgé  les  fers  de 
x l’Italie.  Rien  n'est  plus  opposé  à l'esprit  national,  aux  idées 
x générales  de  liberté,  que  l’esprit  particulier  de  famille  ou 
x de  bourgade.  l)e  ee  morcellement  il  résultait  aussi  que  les 
x Gaulois  n'avaient  aucune  armée  de  ligne  entretenue, 
x exercée,  et  dès  lors  aucun  art  ni  aucune  scieuce  militaire, 
x Tonte  nation  qui  perdrait  de  vue  l’importance  d’une  armée 
x de  ligne  perpétuellement  sur  pied , et  qui  se  confierait  à 
» des  levées  ou  des  armées  nationales,  éprouverait  le  sort 
« des  Gaules , sans  même  avoir  la  gloire  d’opposer  la  même 
x résistance,  qui  a été  l’effet  de  la  barbarie  d'alors  et  du 
x terrain,  couvert  de  forêts,  de  marais,  de  fondrières,  sans 
» chemins,  ce  qui  le  rendait  difficile  pour  les  conquêtes  et 
x facile  pour  la  défense  x Avant  que  César  vînt  en  Gaule , 
les  Educns  et  les  Arvcrnes  se  trouvaient  à la  tète  de  deux 
partis  opposés,  s’efforçant  chacun  de  l’emporter  sur  son 
concurrent.  Bientôt  ces  derniers  s'unirent  aux  Séquanes  , 
qui,  jaloux  de  la  supériorité  des  Edueus,  alliés  du  peuple 
romain , invoquèrent  l'appui  d'Arioviste  et  des  Germains. 
A force  de  sacrifices  et  de  promesses  ils  étaient  parvenus  à 
les  attirer  chez  eux.  A l’aide  de  ce  concours,  les  Séquaues 
étaient  restés  vainqueurs  dans  plusieurs  combats  Les 

<*)  Précis  des  guerres  de  César  par  l'Empereur  Napoléon  1M , page  53  ; 
Paria,  1836. 

W L’inimitié  qui  régnait  entre  les  Séquanes  cl  les  Kiluens  était  encore  aug- 
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Éduens  avaient  perdu  leur  noblesse,  une  partie  de  leur  ter- 
ritoire, presque  toute  leur  clientèle,  et,  après  avoir  livré  en 
otage  les  enfants  de  leurs  chefs,  ils  s’étaient  engagés  par 
serment  à ne  jamais  rien  entreprendre  contre  les  Séquancs, 
qui  avaient  fini  par  obtenir  la  suprématie  sur  toute  lu  Gaule. 
C'est  dans  ces  circonstances  que  Divitiacus  était  allé  à Home 
implorer  le  secours  de  la  République,  mais  il  avait  échoué*1*: 
le  sénat  était  trop  préoccupé  de  querelles  intestines  pour 
prendre  envers  les  Germains  une  attitude  énergique.  L’ar- 
rivée de  César  allait  changer  la  face  des  choses  et  rendre 
aux  alliés  de  Rome  leur  ancienne  prépondérance (**. 

inentée,  selon  Strabon , par  la  raison  suivante  : * Ces  deux  peuples,  séparés 
par  l’Arar  (la  Saône),  prétendaient  chacun  que  la  rivière  lui  appartenait,  et 
réclamaient  les  droits  de  péage.  • (.Strabon,  p.  160,  éd.  Didot.) 

0)  » Divitiacus,  introduit  dans  le  sénat,  exposa  le  sujet  de  sa  mission.  On 
lui  offrit  un  siège,  mais  il  refil  sa  cet  honneur,  et  prononça  son  discours,  appuyé 
sur  son  bouclier.  • (Eumenius,  Panégyrique  de  Constantin , ch.  ni.) 

>*)  Guerre  des  Gaules , VI,  xh. 
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CAMPAGNE  C ONT  UE  LES  HELVÈTES. 

AN  DF.  ROME  6t»6, 

( Livre  I des  Commentaire».  ) 

I.  César,  ainsi  qu’on  l'a  vu,  avait  reçu  du  sénat  et  du 
]>cti|de  un  commandement  qui  comprenait  les  deux  Gaules 
(transalpine  et*  cisalpine)  et  l’Illyrie  (,).  Cependant  l'agi- 
tation qui  continuait  à régner  dans  la  République  le  retenait 
encore  aux  portes  de  Rome,  lorsque  tout  à coup,  vers  le 
printemps  de  690,  on  apprit  que  les  Helvètes,  reprenant 
leur  projet,  se  préparaient  à envahir  la  Province  romaine. 
Cette  nouvelle  causa  une  vive  émotion. 

Les  Helvètes,  fiers  de  leurs  anciens  exploits,  confiants 
dans  leurs  forces,  gênés  par  l’excès  de  la  population,  se 
sentaient  humiliés  de  vivre  dans  un  pays  dont  la  nature 
avait  resserré  les  bornes,  et  méditaient  depuis  plusieurs 
années  de  le  quitter  pour  se  rendre  dans  le  midi  de  la  Gaule. 

Dés  693,  il  ne  fut  pas  difficile  à un  chef  ambitieux,  Orge- 
torix,  de  leur  inspirer  l’envie  de  trouver  ailleurs  un  terri- 
toire plus  fertile  et  un  climat  plus  doux.  Ils  résolurent 

H)  Les  limite*  de  lillyne,  au  temps  de  César,  sont  peu  connue*;  cependant 
il  parait  que  cette  province  comprenait  l'Illync  actuelle,  l'Istrie  et  une  partie 
de  la  Camiolc.  Aquiléc  devait  en  être  une  de*  ville»  principale*  ; clic  est  située 
au  fond  du  (jolfc  de  la  mer  Adiiatique,  non  loin  de  l'Ison/.o.  En  cflel , Strabon 
(I,  p.  178)  dit  qu'Aquilée  était  située  hors  de»  frontière»  de»  Vénètc»,  dan»  le 
territoire  «lesquel*  cette  ville  fut  comprise  »ou»  Anjjustr.  D'autre  part,  Titc- 
Livc  (XXXIX,  i.v)  non»  apprend  «pie  la  colonie  d'Aquiléc  avait  été  fondée  en 
latrie;  et  Hérodote  (I,  196),  comme  Appien,  compte  le»  Istricu»  parmi  Ica 
peuples  de  l’Illyric. 
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d'aller  s’établir  dans  le  pays  des  Santons  (la  Sninlontje ), 
situé  sur  les  côtes  de  l’Océan , au  nord  de  la  Gironde.  Deux 
ans  durent  être  employés  en  préparatifs,  et,  par  un  enga- 
gement solennel , le  départ  fut  fixé  à la  troisième  année.  Mais 
Orgetorix,  envoyé  chez  les  peuples  voisins  pour  contracter 
des  alliances,  conspira  avec  deux  personnages  influents, 
l’uu  du  pays  des  Séquaues,  l’autre  du  pays  des  Kdueus  : il 
les  engagea  à s’emparer  de  l’autorité,  leur  promit  le  secours 
des  Helvètes,  et  leur  persuada  que  ces  trois  puissantes 
nations  liguées  soumettraient  facilement  toute  la  Gaule.  Ce 
complot  échoua  par  la  mort  d’Orgetorix,  accusé  dans  son 
pays  de  vouloir  usurper  le  pouvoir.  Les  Helvètes  n’en 
persistèrent  pas  moins  dans  leur  projet  d'émigration.  Ils 
réunirent  le  plus  grand  nombre  possible  de  chariots  et  de 
bêles  de  somme;  et,  afin  de  s’ôter  toute  idée  de  retour,  ils 
brûlèrent  leurs  douze  villes,  leurs  quatre  cents  bourgs  et 
tout  le  blé  qu’ils  ne  purent  emporter.  Chacun  se  munit  de 
farine (l)  pour  trois  mois,  et,  après  avoir  persuadé  à leurs 
voisins  les  Rauraques  l*>,  les  Tulinges,  les  Latobriges 
d’imiter  leur  exemple  et  de  les  suivre,  après  avoir  attiré  à 
eux  ceux  des  Uoïens  qui  du  Norique  s’étaient  rapprochés 
du  Rhin  , ils  fixèrent  le  rendez-vous  sur  les  bords  du  Rhône, 
au  5 des  calendes  d’avril  (24  mars,  jour  de  l’équinoxe)  <*'. 


0)  - Molita  cibaria.  • (Guerre  tles  Gaules,  I,  r .) 

!•)  Lcr  Ramaques  habitaient  un  territoire  qui  répond  à peu  pré*  à l'ancien 
évéchc  de  Rate.  La  ville  de  ce  nom  a' appela,  aou*  lea  empereurs,  Augusta 
Raurarorum. 

I1)  Habitants  du  sud  du  grand-duché  de  Rade.  On  croit  que  la  ville  de  Stiih- 
lingcn,  près  de  Schaflliousc,  tire  au  il  nom  des  Tulinges. 

1*1  Guerre  des  Gaules,  I,  vi.  Lea  savants  ae  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  déterminer  la  concordance  du  calendrier  anté-Julien  et  du  calendrier 
Julien;  malheureusement  Ica  résultats  qu'ils  ont  obtenus  laissaient  beaucoup  à 
désirer.  Nous  avons  prié  M.  Le  Verrier  de  résoudre  ce  difficile  problème,  et 
nous  devons  à son  obligeance  les  tableaux  placés  à la  fin  de  ce  volume. 
Appendice  A. 
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Ils  n'avaient  que  Jeux  chemins  pour  sortir  de  l’Helvétic  : 
l'un  traversait  le  pays  des  Séquanes,  dont  l’entrée  était 
défendue  par  un  défilé  étroit  et  difficile,  situé  entre  le 
Rhône  et  le  Jura  (le  Pns-<le-l' Ecluse)  et  où  les  chariots 
ne  passaient  qu’avec  peine  un  à un  ; comme  ce  défilé 
était  dominé  par  une  très-haute  montagne,  une  poignée 
d’hommes  suffisait  pour  en  interdire  l’accès.  L’autre  che- 
min, moins  resserré  et  plus  facile,  traversait  la  Province 
romaine  après  avoir  franchi  le  Rhône,  qui  séparait  les 
Allobroges  des  Helvètes,  depuis  le  lac  Léman  jusqu'au 
Jura.  Sur  cette  étendue,  le  fleuve  était  guéable  eu  plusieurs 
endroits ll).  A Genève , extrême  limite  du  territoire  des 
Allobroges  du  côté  de  l’Helvétie,  un  pont  établissait  une 
communication  entre  les  deux  pays.  Les  Helvètes  se  déci- 
dèrent à prendre  le  chemin  le  plus  commode  ; ils  espéraient 
d'ailleurs  le  concours  de  ce  peuple  voisin,  qui,  récemment 
soumis,  ne  devait  avoir  pour  les  Romains  que  des  sym- 
pathies douteuses 

11.  Gésar,  apprenant  que  les  Helvètes  avaient  l’intention 
de  traverser  la  Province  romaine,  partit  précipitamment 
de  Rome,  au  mois  de  mars,  se  rendit  à grandes  journées 
dans  la  Gaule  transalpine,  et,  selon  Plutarque,  arriva  à 
Genève  en  huit  jours  <**.  Comme  il  n’avait  dans  la  Province 
qu’une  seule  légion,  il  ordonna  d’y  lever  le  plus  d’hommes 
possible  et  fit  ensuite  rompre  le  pont  de  Genève.  Instruits 
de  son  arrivée,  les  Helvètes,  qui  probablement  n’étaient  pas 
encore  tous  rassemblés,  envoyèrent  les  plus  nobles  d’eutre 
eux  demander  le  passage  a travers  le  pays  des  Allobroges, 

0)  Le  lit  du  Rhône  a changé  sur  quelque*  points  depuis  César;  aujourd'hui , 
d'après  le  dire  des  riverains,  il  n’existe  de  {puis  qu'entre  Russin,  sur  la  rive 
droite,  et  le  moulin  de  Vert,  sur  la  rive  gauche.  (Voir  planche  3.) 

Guerre  des  Gaules , I,  v». 

(*)  Plutarque,  César t XVIII, 
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promettant  de  n'y  commettre  aucun  dégât;  ils  n'avaient, 
disaient-ils,  que  ce  cliemiu  pour  sortir  de  leur  pays.  César 
inclinait  à repousser  sur-le-champ  leur  demande,  il  se  rap- 
pelait l’échec  et  la  mort  du  consul  !..  Cassius  ; mais,  voulant 
sc  donner  le  temps  de  réunir  les  troupes  dont  il  avait  prescrit 
la  levée,  il  Ht  espérer  aux  députés  une  réponse  favorable,  et 
l’ajourna  aux  ides  d’avril  (8  avril).  Ce  délai  lui  faisait  gagner 
quinze  jours;  ils  furent  employés  à fortifier  la  rive  gauche 
du  Rhône,  entre  le  lac  Léman  et  le  Jura*').  Si  l’on  évalue  à 
cinq  mille  hommes  la  légion  qui  était  dans  la  Province,  et  à 
cinq  ou  six  mille  le  nombre  des  soldats  nouvellement  levés, 
ou  voit  que  César  put  disposer,  pour  défendre  les  bords  du 
lthôuc,  de  dix  à onze  mille  hommes  d’infanterie  environ 

Dwriptiott  111.  La  distance  du  lac  Léman  au  Jura  est,  en  suivant 
retranchement  ^'s  s> 11  ti osi tôs  du  fleuve,  d’un  peu  plus  de  28  kilomètres  ou 
.tu  Rhùnc.  (],.  19,000  pas  romains  ( milita  j tnssuum  tlecem  novem)  <**. 

C’est  sur  l’espace  compris  entre  ces  deux  points  que  fut 
élevé  un  retranchement  appelé  dans  les  Commentaires 
munis fossaque.  Ce  ne  pouvait  être  un  ouvrage  continu,  car 
le  terrain  qu’il  fallait  défendre  est  coupé  par  des  rivières, 
des  ravins,  et  les  rives  du  Rhône  sont  presque  partout  telle- 
ment escarpées,  qu’il  eût  été  inutile  de  les  fortifier.  César, 
pressé  par  le  temps,  n’a  dû  faire  des  retranchements  que 
sur  les  points  les  plus  faibles  de  la  ligue,  là  où  le  fleuve  était 
facile  à traverser  : c’est  ce  que  dit  en  effet  Diou-Cassius <4). 

0)  Celte  partie  du  Jura  sur  la  rive  gauche  du  Rhône  se  Homme  le  mont  (In 
Vu  a die. 

(•)  Guerre  des  Gaules,  I,  vin. 

01  M-  Queipo,  dans  son  savant  ouvrage  sur  tes  poids  et  mesures  des  anciens, 
assigne  an  pied  romain,  subdivise  en  1S  pouces,  une  longueur  de  0",  29630, 
I.e  pas  romain  (Tait  de  5 pieds,  de  suite  (pie  le  mille  équivalait  à une  lon- 
gueur de  i48t*,50. 

(0  Dion-Cassius  dit  que  s César  fortifia  de  murs  et  de  fosses  les  points  les 
plus  importants.  - (XXXVIIt,  xssi.) 
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Les  travaux  romains  n'ont  fait  (jue  suppléer  sur  quelques 
points  aux  obstacles  naturels  que  le  Hhùnc  présente  dans  la 
plus  grande  partie  de  sou  cours.  Les  seuls  endroits  où  un 
passage  puisse  être  tenté,  parce  que  les  hauteurs  s’abaissent 
vers  les  bords  du  fleuve  eu  pentes  praticables,  sont  situés 
en  face  des  villages  actuels  de  bassin,  Cartigny,  Avully, 
Chancy  et  Colognv.  Dans  ces  lieux,  on  tailla  à pic  la  partie 
supérieure  des  versants,  et  l’on  creusa  ensuite  un  fossé  dont 
l’escarpe  acquit  ainsi  sei/.e  pieds  de  liant.  Ces  ouvrages,  en 
reliant  entre  eux  les  escarpements  du  ltliôue,  formaient,  de 
Genève  au  Jura,  une  ligne  continue  qui  présentait  une  bar- 
rière infranchissable.  En  arrière  et  le  long  de  cette  ligue,  de 
distance  en  distance,  des  postes  et  des  redoutes  fermées  la 
rendaient  inexpugnable.  {Voir  planche  3.)(l>. 

(0  Le  retranchement  que  César  nomme  munis  fossaque  lie  pouvait  point 
être  un  mur,  dans  l'acception  habituelle  du  mot;  d’abord,  parce  qu'un  mur 
n’eût  été  qu'un  faible  obstacle;  ensuite,  parce  que  les  matériaux  ne  se  trou- 
vaient pas  sur  les  lieux;  et  enfin,  parce  que,  si  une  telle  quantité  de  pierres 
eût  été  amassée  au  bord  du  Rhône,  on  en  retrouverait  encore  des  traces.  J’ai 
alors  cherché  une  autre  explication,  et  j’ai  pensé  que  mur  us  pouvait  s’entendre 
d’un  escarpement  naturel,  rendu  plus  roide  par  un  léger  travail.  Pénétré  de 
cette  idée,  j’ai  chargé  M.  le  commandant  d'artillerie  baron  Stoftrl  d'aller 
inspecter  le»  lieux,  et  le  résultat  de  ses  recherches  a pleinement  confirmé  mes 
suppositions.  Voici  le  résumé  de  son  rapport. 

Considéré  dans  son  ensemble,  depuis  Genève  jusqu'au  Pas-de-l’Kcluse,  le 
Rhône  offre  l’aspect  d’un  immense  fossé  de  100  à 120  mètres  de  largeur,  à 
escarpe  et  contrescarpe  abruptes  et  très-élevées.  Les  parties  où  il  ne  présente  pas 
ce  caractère  sont  en  petit  nombre  et  d'une  étendue  relativement  assez  restreinte. 
Ce  sont  les  seules  où  «les  opérations  de  passage  puissent  être  tentées,  les  seules, 
par  conséquent,  que  César  ait  eu  besoin  de  fortifier  sur  la  rive  gauche. 

1*  Depuis  Genève  jusqu'au  confluent  de  l’Arve  et  du  Rhône,  étendue  1 kilo- 
mètre -j.  Largeur  du  fleuve,  90  à 100  mètres.  — La  rive  gauche  est  plate 
dans  toute  cette  étendue.  La  rive  droite  a de»  escarpements  presque  verticaux, 
dont  la  hauteur  varie  entre  15  et  35  mètres.  ( Voir  planche  3,  profil  moyen 
entre  Genève  et  le  confluent  de  l’Arve.)  Aucune  tentative  de  passage  n’a  pu 
avoir  lieu,  ni  à Genève,  ni  entre  cette  ville  et  l’Arvc. 

2*  Depuis  l'Arvc  jusqu'au  plateau  d’Airc-Ia-Ville,  étendue  12  kilomètres 
— A partir  du  confluent  de  l'Arve,  les  hauteurs  de  la  rive  droite  du  Rhône 
H.  4 
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Ce  retranchement,  rjni  n'exigeait  que  deux  à trois  jours 
de  travail,  était  achevé  lorsque  les  députés  revinrent,  à 
l’époque  convenue,  pour  connaître  la  réponse  de  César. 

augmentent  d'élévation  ; le*  escarpement»  deviennent  formidables.  — La  rive 
gauche  est  bordée  d'escarpements  pareil*,  et  le  fleuve  coule  ainsi  entre  de* 
beige*  liantes  et  abruptes,  de  toute  part  infranchissables.  Il  conserve  ce  caractère 
jusqu'à  un  kilomètre  en  amont  du  ravin  d’ Avril,  près  de  Pcnev.  — Le*  pro- 
fils a a et  b b donnent  une  idée  de»  escarpement»  des  rives  depuis  l’Arve  jus- 
qu'au ravin  d’Avril.  (loir  planche  3.)  — Le*  hauteurs  qui,  sur  la  rive  droite 
du  Rhône,  s'étendent  de  Vernier  à Peney,  s'abaissent  graduellement  de  l'un 
de  ce*  villages  vers  l'autre,  et  elles  forment,  à l’est  du  ravin  «l’Avril,  un  pla- 
teau, dont  l'élévation  au-dessus  du  lit  «lu  fleuve  n’est  moyennement  «pie  «le 
20  mètres.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  s'étend  le  plateau  d’Airc-la-Villc.  Lon- 
gueur, 1,700  mètres;  largeur,  700  mètres;  élévation  moyenne  au-dessus  «lu 
lit  «lu  Rhône,  20  à 25  mètres.  Les  hauteurs  de  Peney  sont  bien  di»pos«:«rs 
pour  qu'une  armée  puisse  s’y  établir,  et  le  plateau  d’Airola-Ville  permettrait  à 
cette  année,  le  Rhône  une  foi»  franchi,  un  «h'plnicmcnt  facile.  Malgré  ces 
avantages,  il  est  certain  que  les  Helvète»  ne  tentèrent  aucune  opération  de  ce 
cAlé,  car  le  Rhône  coule  au  pied  de  talus  élevés  de  I V à 16  mètres  et  inclinés 
d’au  moins  45  degré*. 

3*  Depuis  le  plateau  d’Aire-la-Ville  jusqu'à  la  pointe  «l'Kpeisses,  étendue 
C kilomètres.  — En  aval  des  escarpements  «le  Peney,  les  hauteur*  «le  la  rive 
droite  (hauteurs  «le  Itiissiu)  forment  avec  celle*  de  la  rive  gauche  un  immense 
amphithéâtre  presque  circulaire,  dont  l’arène  serait  le  terrain  représenté  en 
vert  sur  la  planche  3 (diamètre,  1 kilomètre  £).  On  peut,  de*  hauteurs  de 
Riissin,  descendre  dans  la  plaine  jusqu'à  l'eau  du  fleuve.  Le  Rhône,  dans  cette 
partie,  n‘a  jamais  été  profond  ni  rapide.  La  rive  gauche  c*f  peu  élevée,  tout 
à fait  plate  en  face  du  moulin  de  Vert,  et  le  versant  des  hauteur»  «pii  la 
dominent  est  loin  d’être  impraticable. 

D’après  cela,  il  était  possible  que  le*  Helvètes  parvinssent  à traverser  le 
fleuve  et  à gravir  les  hauteurs  de  la  rive  gauche,  si  elles  n'avaient  été  ni  fortifiées 
ni  gardées.  Cette  opération  présentait  le  moins  «le  difficulté»  dan*  la  partie  1 1 o. 
Aussi  ne  saurait-on  douter  que  le»  Romain*  la  fortifièrent,  pour  ajouter  aux 
obstacles  naturels,  insuffisants  dan*  cette  étendue,  (loir  le  profil  c c.) 

L’examen  attentif  «les  lieux,  la  découverte  «le  certains  accidents  de  terrain, 
qu’il  est  permis  de  considérer  comme  des  vestiges,  conduisent  à expliquer  «le 
la  manière  suivanté  l’expression  tint  ru  in  fossamque  perducit. 

César  profita  des  hauteurs  moyenne»  ail  pied  (lesquelles  coule  le  Rhône, 
pour  faire  pratûpier  dans  le  versant  «pii  regarde  le  fleuve,  et  à partir  de  la 
crête,  une  tranchée  longitudinale  d’une  profondeur  telle  «pie  la  grande  paroi 
avait  une  élévation  de  16  pieds.  La  terre  provenant  de  l’excavation  fut  jetée  le 
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Il  Ion r refusa  formellement  le  passade,  déclarant  qu’il  s'y 
opposerait  par  tous  les  moyens. 

Cependant  les  Helvètes  et  les  peuples  qui  prenaient  part 

long  «le  la  pente  du  versant,  et  la  crête  fut  garnie  de  palissades.  ( Voir  le  profil 
tin  retranchement .)  C'est,  à proprement  parlrr,  un  fossé,  dont  l'escarpe  est 
plus  haute  que  la  contrescarpe. 

I.rs  collines  de  la  rive  gauche,  qui  s'élèvent  en  face  de  Russin,  sont  acces- 
sibles surtout  dans  une  étendue  de  900  mètres,  compté»  à partir  du  point  oit 
le  ravin  qui  descend  d’Aire-la-Ville  vient  aboutir  au  fleuve.  Elles  y forment, 
entre  antres  accident»  «le  terrain,  une  terrasse  «le  80  nièlres  «le  largeur,  élevée 
«le  13  à I V mètres  au-«les»us  de  la  plaine,  et  se  raccordant  avec  celle-ci  par 
nu  talus  assez,  uniforme  de  45  «legrés. 

Les  Romains  ont  pu  en  défendre  l'accès , au  moyen  de  la  tranchée  décrite 
plus  haut.  Ils  l’auront  sans  doute  prolongée  justpi'au  point  O , oit  la  terrasse 
cesse  et  oit  les  hauteurs  deviennent  impraticables.  Elle  aurait  en  ainsi  de 
800  à 900  mètres  de  longueur. 

Si  l'on  continue  à «lescemlrc  le  Rlmnc,  on  rencontre,  sur  la  rive  gauche, 
d'abord  les  escarpements  à pic  «le  Gailigny,  qui  ont  70  à 80  mètres  de  hau- 
teur, puis  des  berges  abruptes,  jusipie  près  d'Avully.  Au-dessous  de  Cartigny, 
le  Rhêmc  entoure  une  petite  plaine,  très-peu  inclinée  vers  le  fleuve  et  qui  présente 
un  ressaut  de  terrain  u r,  de  5 à 6 mètres  de  hauteur,  avec  un  talus  de  moins 
«le  45  degrés.  La  rive  étant  peu  élevée,  les  Helvètes  auraient  pu  y aborder.  Poul- 
ies en  empêcher,  les  Romains  ouvrirent  «lans  le  talus  «pii  fait  lace  au  Rhêmc 
une  tranchée  pareille  a la  précédente.  Elle  avait  250  mètres  «le  longueur. 

Les  hauteurs  d'AvtllIy  et  d’Kpeisses  laissent  entre  elles  et  le  fleuve  un  assez, 
vaste  espace,  composé  «le  «leux  parties  distinctes.  La  première  est  formée  «le 
penti's  «louces  depuis  Avully  jiisqn’a  un  ressaut  «le  terrain  qp;  l'autre  partie 
est  une  plaine  comprise  entre  ce  ressaut  «le  terrain  et  la  rive  gauche  «lu  fleuve. 
Sur  la  rive  droite,  une  rivière  torrentueuse,  la  London,  débouche  dans  un 
terrain  plat,  nommé  fa  Plaine.  Les  Helvètes  purent  y faire  des  préparatifs  de 
passage  et  diriger  leurs  efforts  vers  la  pointe  occidentale  «le  la  Plaine , vis-à-vis 
«lu  terrain  bas  et  plat  compris  entre  la  rive  gauche  et  l'escarpement  q p.  Dans 
cette  partie,  la  rive  gauche  n’a  «pie  I mètre  et  «lemi  à 2 mètres  «le  hauteur. 
D'ailleurs  les  pentes  d’Avully  ne  sont  pas  difficiles  à gravir;  donc  les  Romains 
durent  chercher  à barrer  le  passage  de  ce  côté.  (Voir  le  profil  brisé  de f.) 
L'escarpement  q p,  tant  par  sa  position  «pie  par  sa  hauteur,  est  facile  à fortifier. 
Sa  longueur  est  de  700  mètres;  son  élévation  moyenne  aiHlesMW  de  la  plaine, 
de  18.  Il  présente  au  fleuve  un  talus  de  moins  de  45  degrés.  Les  Romains 
prati(|iièrcnt  dans  ce  talus,  le  long  de' la  crête,  une  tranchée  formant  mur  et 
fossé.  Sa  longueur  était  de  700  mètres. 

4*  Depuis  la  pointe  d'Kpeisses  jusqu'aux  escarpements  d'Etourucl,  étendue 

• 4. 
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à leur  entreprise  s’étaient  réunis  sur  la  rive  droite  du 
Il  11  Ane.  Apprenant  qu’ils  devaient  renoncer  à l’espoir  de 
sortir  de  leur  pays  sans  obstacles,  ils  résolurent  de  se 

ü kilomètres.  — D'Épeisscs  jusqu'à  Chancy,  !«•  Rhône  coule  en  ligne  droite, 
et  il  présente  l'aspect  d’un  vaste  fossé  de  100  mètre*  «le  largeur  dont  les 
parois  auraient  une  inclinaison  «le  plus  de  45  «legrés.  ( Voir  le  profil  «/«/.) 

A 200  mètres  en  amont  de  Chancy,  en  A,  le  caractère  «les  rives  change 
tout  à coup.  Les  hauteurs  de  «Iroite  s'abaissent  vers  le  fleuve,  en  pentes  assez 
douces,  dans  une  étendue  «le  2,500  mètres,  comptés  depuis  A jusqu'aux 
escarpements  d’Étoumel.  En  face,  sur  la  rive  gauche,  s'étend  le  plateau  «le 
Chancy.  Il  présente  au  Rhône,  de  A en  z,  sur  une  longueur  de  1,400  mètres, 
une  crête  irrégulière,  éloignée  du  fleuve  de  50  à 60  mètres  et  le  «ioininaut 
de  20  mètres  environ.  Le  versant  qui  l'égarée  le  Rhône,  de  A en  s,  a des 
pente»  très-praticables,  (loir  le  profil  h h.) 

La  position  de  Chancy  hit  certainement  le  théâtre  des  tentatives  les  plus 
sérieuses  «le  la  part  des  Helvètes.  Campé»  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite , 
ils  purent  descendre  facilement  au  Rhône,  et  y faire  leurs  préparatifs  de  pas- 
sage sur  une  étendue  «le  1,500  mètres.  Le  fleuve  une  fois  franchi,  ils  n’avaient 
devant  eu»,  de  A en  z,  «juc  des  penfrs  praticable»  pour  «léboucher  sur  le  pla- 
teau de  Chancy. 

Les  Romains  eurent  donc  à barrer  la  trouée  A z en  reliant  les  escarpe- 
ments infranchissables  «pii  se  terminent  en  A à ceux  «pii  commencent  en  z,  et 
qui  sont  inaccessibles  aussi.  Pour  y parvenir,  ils  ouvrirent  d’un  de  ces  points 
à l'autre,  dans  la  partie  supérieure  du  versant  au  bas  duquel  coule  le  Rhône, 
une  tranchée  longitutlinale  As,  pareille  à celle  dont  il  a déjà  été  parlé.  Elle 
avait  1,400  mètres  de  longueur. 

5*  Depuis  les  escaqiements  d’Élourncl  jusqu’au  Pas-dc-l’Écluse,  étendue 
0 kilomètres.  — Aux  escarpements  d'Etournel,  le  Rhône  s'éloigne  des  hau- 
teurs «le  «Iroite;  il  ne  s’en  rapproche  «pie  vers  le  hameau  «les  lsles,  à 2 kilo- 
mètres plus  loin.  Ces  hauteurs  forment  un  vaste  amphithéâtre  semi-elliptique 
embrassant  une  plaine  légèrement  inclinée  vers  le  fleuve.  Elle  est  marquée 
d’une  teinte  verte  sur  la  planche  3.  On  peut  descendre  «le  toutes  paris  et 
s’approcher  du  Rhône,  «lont  la  rive  est  plate.  En  fime,  la  rive  gauche  offre 
«1rs  obstacles  insurmontables  jusqu'au-dessous  de  Cologny  en  s.  Mais  en  aval 
de  ce  point,  de  s en  y,  la  rive  est  plate  et  les  bailleurs  situées  en  arrière 
sont  accessibles  sur  une  étendue  de  2 kilomètres. 

Le*  Helvètes,  établis  sur  les  hauteurs  de  Pougny  et  «le  Colloriges,  purent 
descendre  au  Rhône  et  le  traverser  entre  Etournel  et  le  hameau  «les  lsles.  Les 
Romains  curent  «loue  à relier  les  escarpements  «pii  se  terminent  à Cologny, 
aux  pentes  impraticables  du  mont  du  Vuachc.  Ici  encore,  on  va  le  voir,  ils 
utilisèrent  les  accidents  du  terrain. 
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frayer  un  chemin  par  la  force;  à plusieurs  reprises,  tantôt 
le  jour,  tantôt  la  nuit,  ils  traversèrent  le  Iiliônc,  les  uns  à 
jjué,  les  autres  à l'aide  de  bateaux  joints  ensemble  ou  d’un 

Au  village  tir  Cologny,  les  (tailleurs  forment  un  plateau  triangulaire  su. r, 
«lotit  la  pointe  s s'avance  comme  un  promontoire  vers  le  Rhône,  qu'elle 
domine  à pic  de  20  mètres  au  moins.  Un  ressaut  de  terrain,  fu,  le  limite  en 
avant  et  le  sépare  d'une  plaine  qui  s'étend  jusqu'au  fleuve.  L'escarpement 
produit  par  ce  ressaut  de  terrain  présente  au  Rhône  un  versant  d’environ 
45  degrés.  Il  domine  la  plaine  de  14  métrés  vers  son  extrémité  s,  diminue  de 
hauteui  peu  à peu,  et  n’a  plus  que  2 à 3 mètres  près  du  point  u.  ( Voir  le 
profil  n n.)  Les  Romains  creusèrent,  dans  le  versant  de  l'escarpement,  de  s 
en  t/’,  sur  une  longueur  de  800  mètres,  une  tranchée  formant  mur  et  fossé. 
Le  plateau  de  Cologny,  situé  en  arrière,  offrait  une  position  favorable  pour  la 
défense  de  ce  retranchement.  ( Voir  le  profil  pp.)  Ils  prolongèrent  leurs 
ouvrages  vers  l’ouest  jusqu’en  y : à partir  de  là  les  hauteurs  opposent  des  ob- 
stacles naturels  suffisants.  On  peut  ainsi  estimer  que,  depuis  Cologny  jusqu'au 
mont  du  Vuache,  les  Romains  exécutèrent  1,600  a 1,700  mètres  de  retranche- 
ments. 

Eu  résumé,  les  travaux  exécutés  sur  cinq  points  principaux,  entre  Genève 
et  le  Jura,  représentent  une  longueur  totale  de  5,000  mètres  environ,  c’est- 
à-dire  moins  de  la  sixième  partie  du  développement  du  cours  du  Rhône. 

Eu  admettant  que  César  disposât  de  10,000  hommes,  on  peut  croire  qu'il 
les  distribua  de  la  manière  suivante  : 3,000  hommes  sur  les  hauteurs  d'Avullv, 
quartier  général;  2,500  à Genève;  1,000  sur  le  plateau  d'Airc-la-Ville, 
2,000  à Cbancy,  1,500  sur  le  plateau  de  Cologny.  Ces  10,000  hommes 
purent  être  concentrés,  en  deux  heures,  sur  les  hauteurs  entre  Aire- 1 a-Ville 
et  Cartigny;  en  trois  heures,  sur  les  hauteurs  d’Avully;  en  trois  heures  et 
demie,  sur  le  plateau  de  Chauey;  en  trois  heures  et  demie,  ces  troupes, 
moins  celles  campées  à Genève,  purent  être  réunies  entre  Cologny  et  le  fort 
de  l’Écluse.  Il  fallait  cinq  heures  au  détachement  de  Genève  pour  s'y  porter. 

Les  détachements  cités]  plus  haut,  celui  de  Genève  excepté,  fuient  établis 
dans  ce  que  César  appelle  les  castella.  Ceux-ci  furent  construits  sur  les  hau- 
teur* et  à proximité  des  retranchements  qu'il  s'agissait  de  défendre,  savoir  : à 
Aire-la-Villc,  à Avully,  à Chauey  et  à Cologny.  Ils  consistaient  probablement 
en  redoutes  en  terre],  capables  de  contenir  un  certain  nombre  de  troupes.  On 
les  a représenté*  par  des  carrés  sur  la  planche  3. 

César  put  connaître  à chaque  instant  la  marche  et  les  projets  des  Helvètes, 
les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Rhône  présentant  un  grand  nombre  de  posi- 
tions où  il  était  facile  de  placer  avantageusement  «les  postes  d'observation.  Le 
commandant  Stoffel  en  a signalé  six,  qui  sont  indiquées  sur  la  planche  3.  — 
Comme  on  le  remarquera,  les  Helvètes,  en  traversant  le  Rhône,  ne  purent 
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(jran J nombre  de  radeaux,  et  essayèrent  d'enlever  les  hau- 
teurs ; mais,  arrêtés  par  la  solidité  du  retranchement  (o /péris 
munitione)  comme  par  les  efforts  et  les  traits  des  soldats  qui 

être  inquiète*  par  de*  Irait*  lancé*  du  haut  de*  relratichcmeuts,  car  ce*  traits 
n'auraient  pas  porté  jusqu'à  la  rive  gauche  du  fleuve.  Or  il  existe  aujourd'hui, 
entre  cette  rive  et  le  pied  des  hauteurs  dan*  lesquelles  le»  tranchées  furent 
creusées,  des  terrains  plats  plu*  ou  moins  étendu».  En  admettant  donc  que  le 
Rhône  ait  coulé  il  y a dix-neuf  siècles  dans  le  même  lit  que  de  no»  jours,  ou 
peut  se  demander  si  les  Romains  n'ont  pas  construit,  dans  ces  pallie*  basse», 
pré»  de  la  rive,  pour  attaquer  les  Helvètes  pendant  le  passade  même  du 
Rhône,  de»  retranchements  ordinaires,  composés  d’un  fossé  et  d'un  rempart. 
Le*  fouille*  pratiquées  par  le  commandant  Stoffel  ont  révélé  partout , dans  ces 
plaine»,  l'existence  de  terrain»  d'alluvion,  ce  qui  ferait  croire  que  le  Rhône 
les  couvrait  autrefois.  Du  reste,  quand  même,  a cette  époque,  les  petites 
plaines  dont  il  s'agit  auraient  déjà  été  découvertes,  soit  en  totalité,  soit  en 
pallie,  on  ne  comprendrait  pas  que  César  y eut  fait  élever  de»  ouvrage», 
puisque  les  hauteurs  situées  eu  arriére  lui  permettaient,  par  un  travail  plus 
prompt,  île  créer  une  défense  plu»  redoutable,  celle  de»  tranchées  ouvertes 
le  long  des  crêtes.  Comme  on  le  voit,  l'obstacle  pour  les  assaillant»  ne  com- 
mençait qu’a  ces  tranchées  mêmes,  en  haut  des  versants. 

Quant  aux  vestiges  qui  paraissent  exister  aujourd'hui , voici  ce  qu'on  en  peut 
dire.  Les  pente»  que  les  Romains  fortifièrent  a Chancy , de  À en  z,  à Cologuy, 
de  s en  y,  offrent  dau*  les  parties  supérieure»,  en  quelque»  endroits,  île* 
ondulation*  de  terrain  dont  la  forme  dénote  le  travail  de  l'houmie.  Au  versant 
de  Chancy,  par  exemple,  le  terrain  présente  un  ressaut  *1  (loir  le  profil  /i/i), 
très-nettement  accusé,  et  qui,  particularité  remarquable,  a environ  11  pied* 
de  hauteur  et  8 a 9 pieds  de  largeur.  Or  u’est-il  pas  évident  que , si  l'un  de* 
fossés  qui  ont  été  décrits  venait  a se  combler,  soit  naturellement  par  l'action 
du  temps , soit  par  les  travaux  de  la  culture , il  affecterait  absolument  la 
forme  ii,  avec  les  dimensions  indiquées  ci-dc»*u»?  Il  n'y  a donc  aucune  témé- 
rité a considérer  le»  accidents  de  terrain,  tels  que  ii,  comme  des  traces  de» 
tranchées  romaines. 

On  doit  encore  mentionner  le  ressaut  de  terrain  v r,  situé  au-dessous  de 
Cartigny.  Sa  forme  est  si  régulière,  si  nette,  de  la  crête  jusqu’au  pied  du 
talus,  qu'il  est  difficile  de  n'y  pas  voir 'les  vestiges  d'un  travail  fait  «le  main 
■l'homme.  • 

Il  est  possible  d'évaluer  approximativement  le  temps  qu'il  fallut  aux  troupes 
«le  César  pour  construire  le»  5,000  mètre»  de  tranchée»  qui  s’élemlaieul , â 
intervalle»  séparés,  de  Genève  au  Jura. 

On  considérera,  pour  fixer  les  filées,  un  terrain  ADV,  incliné  à 45  degrés, 
dau»  h •quel  serait  pratiquée  la  tranchée  A B CI).  La  grande  paroi  ARC  avait 
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accouraient  aux  points  menaces  (cnncnrsu  et  te  lis),  ils  aban- 
donnèrent l'attaque 


Le*  Helvètes 
se  mettent 
en  marche 
vers  la  Sa>>ne. 
César 
réunit 

ses  troupe». 


IV.  Restait  seul  le  chemin  à travers  le  pays  dcsScquanes 
(le  Fas-de-l'Ecluse);  mais  cet  étroit  défilé  ne  pouvait  être 
franchi  sans  le  consentement  des  habitants.  Les  Helvètes 
chargèrent  l’Eduen  Dtimnorix,  gendre  d’Orgetorix,  de  le 
solliciter  pour  eux.  Fort  en  crédit  chez  les  Séquanes,  Dum- 
norix  l’obtint;  les  deux  peuples  s’engagèrent,  l*un  à laisser 
le  passage  libre,  l’autre  à ne  commettre  aucun  désordre, 
et,  comme  gages  de  leurs  conventions,  ils  échangèrent  des 
otages  (t). 

Lorsque  César  apprit  que  les  Helvètes  s’apprêtaient  à 
traverser  les  terres  des  Séquanes  et  des  Eduens,  pour  se 
rendre  chez  les  Santons,  il  résolut  de  s’y  opposer,  ne  vou- 
lant pas  souffrir  l'établissement  d’hommes  belliqueux  et 
hostiles  dans  un  pays  fertile  et  ouvert,  voisin  de  celui  des 
Tolosates,  qui  faisait  partie  de  la  Province  romaine <aL 


16  piodt  romains  de  hauteur;  on  supposera  que  A R était  inclinée  à 5 sur  1 et 
que  la  petite  paroi  DC  avait  6 pieds  de  hauteur. 

Le  calcul  du  déblai  sera  le  suivant  : Section  A B G D = G&  pieds  carrés , 
ou,  par  la  réduction  en  mètres  carré*  : A HCD  = 5 mètres  60  centinièlre* 
carrés. 

Le  mètre  courant  du  déblai  donne  donc  5,60  mètres  cubes. 

Si  l’on  sortie  à la  facilité  du  travail  de  la  tranchée,  puisque  les  terres  se 
jettent  le  lonft  du  versant,  on  verra  que  deux  hommes  peuvent  creuser  3 mètres 
rourants  de  cette  tranchée  en  deux  jours.  Donc,  eh  admettant  que  les  dix 
mille  hommes  dont  César  pouvait  disposer  n'aient  été  employés  que  par  quarts, 
il  aura  suffi  de  deux  à trois  jours  pour  l'exécution  du  travail  complet. 

i')  Guerre  des  Gaules , I,  vm. 

(*)  Guerre  des  Gaules , I,  ix.  — Le  ptya  des  Séquanes  comprenait  le  Jura, 
et  sa  limite  méridionale  était  à plusieurs  lieues  au  sud  du  Pas-de-1'Kcltise.  (loir 
fdanche  2 , carte  de  la  Gaule.) 

(»)  On  a prétendu  que  c’était  une  erreur  de  César  d'avoir  placé  les  Sautons 
à proximité  des  Tolosates  : les  recherches  modernes  ont  prouvé  que  les  deux 
peuples  n'étaient  pas  à plus  de  trente  ou  quarante  lieues  l’un  de  l'autre. 
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Mais,  comme  il  n’avait  pas  sous  la  main  des  forces  suffi- 
santes, il  prit  le  parti  de  réunir  toutes  les  troupes  disponi- 
bles de  son  vaste  commandement.  11  confie  la  garde  des 
retranchements  du  Rhône  à son  lieutenant  T.  Labieons^,  se 
rend  en  Italie  à grandes  journées,  y lève  en  toute  bâte  deux 
légions  (les  11*  et  12*),  fait  venir  d’Aquilée, ville  d'I lly rie 
les  trois  légions  qui  s’y  trouvaient  en  quartiers  d’hiver 
(7*,  8'  et  9*),  et,  à la  tête  de  cette  armée,  prend  par  les  Alpes 
{Voir  planche  A)  le  plus  court  chemin  de  la  Gaule  transal- 
pine a).  Les  Centrons,  les  Graïocèles  et  les  Caturigcs  {Voir 
paye  20,  fin  de.  la  note  2 de  la  paye  21  ),  postés  sur  les  hau- 
teurs (4\  tentent  de  lui  barrer  le  chemin  : il  les  culbute  dans 
plusieurs  rencontres,  et  d'Ocelum  {Us$eatt)lh\  point  extrême 

l')  Voir  la  Riographie  tien  lieutenants  «le  César,  Appendice  D. 

(•)  Plusieurs  auteurs  ont  avancé  â toit  que  César  s'était  rendu  en  lllyrie;  il 
nous  apprend  lui-même  (Guerre  des  Gaules , III,  vu)  qu’il  y alla,  pour  la 
première  fois,  dans  l'hiver  de  698. 

(*)  Nous  croyons,  avec  le  général  «le  Grrler,  d’après  ('itinéraire  marqué  sur 
la  table  t!e  Pculinger,  que  les  troupes  de  César  passèrent  par  Allinum  (Alt/nû), 
Mantoue,  Crémone,  Laus  Poinpei  (Lodl  Veccftio),  Pavie,  Turin;  mais,  à 
partir  de  ce  dernier  lieu , nous  leur  faisons  suivre  la  route  de  Fcncstrclle  et 
Oceluin.  De  là  elles  sc  dirigèrent  à travers  les  Alpes  enttiennes,  par  Césanne, 
llrigantium  ( Briançon)’,  puis,  en  suivant  la  voie  qu'indique  la  même  Table  et 
qui  paraît  avoir  longé  la  Romanche,  elles  se  rendirent  à Cularo  (Grenoble), 
sur  la  frontière  des  Voconce*,  par  Stahatio  ( Chahotte  ou  le  Monestier , IIuulcs- 
Alpes),  Durotincum  (VUlards-ff Arenne),  Mellosectum  (Misoen  ou  Itoury- 
tt  Oyions , Isère)  et  Catorissium  (Boury-d* Oysatts  ou  Clutource , Isère). 

(*)  • Locis  supcrioribuH  occupatis.  • ( Guerre  des  Gaules , I,  *.) 

(*)  On  n'est  pas  d’accord  sur  l'emplacement  d’Occluni.  M.  E.  Celesia,  «pii 
prépare  un  ouvrage  sur  l'Italie  ancienne,  avance  ce  qui  suit  : Ocelum  voulait 
dire,  dans  l’ancienne  langue  celtique  ou  ibérienno,  passaye  principal.  On  sait 
que  «laus  les  Pyrénées  ces  passages  s'appellent  ports.  Il  existait  des  hicalités 
du  nom  d ‘Ocelum  dans  les  Alpes,  dans  les  Gaules  et  jus«pi'en  Espagne. 
(Ptolémée,  II,  6.)  — Les  itinéraires  trouvés  aux  bains  de  Vicarello  indiquent, 
entre  Turin  et  Siise,  un  Ocelum , qui  ne  nous  semble  pas  avoir  été  celui 
dont  parle  César;  il  y avait  un  endroit  ainsi  appelé  dans  la  Maurienne,  sur  la 
rive  gauche  de  l'Arc,  à égale  «listaucc  «le  la  source  de  cette  rivière  et  de  la 
ville  de  Saint-Jean  : c'est  aujourd'hui  l'sseylio.  Un  autre  existait  «lans  la  vallée 


Digitlzed  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  III.  — CAMI’ACSE  DE  «06.  57 

délit  Cis;il]>ine,  atteint  en  sept  jours  le  territoire  des  Voconces, 
faisant  ainsi  environ  25  kilomètres  par  jour.  Il  pénètre  en- 
suite chez  les  Allobroges,  puis  dans  le  pays  des  Ségusiaves, 
limitrophe  de  la  Province,  nu  delà  du  Rhône (l>, 

('.es  opérations  durèrent  deux  mois (i);  le  même  temps 

du  Lan/.o,  sur  la  rive  (jaiidie  du  Gara,  d'où  paraît  être  dérivé  le  nom  de  Gara - 
celi  ou  Graiûceli ; il  s’appelait  Ocelum  Lanciensiutn.  — L’Ocelmn  de 
César,  d’après  M.  Celesia,  qui  adopte  l'opinion  de  d’ An  ville,  s'appelait  Occ- 
lum  ad  Ctusonrm  jhtvium  ; il  se  trouvait  dans  la  vallée  de  Pragclatto,  sur  la 
route  allant  de  Pignerol  ail  col  de  Fenest relie.  Ce  lieu  conserva  toujours  son 
nom  primitif  d' Ocelum,  Oceelum , Oxeluin , Vxefum  {Char ta  Adelaidis , 
ann.  1064),  d’où  l’on  a fait  par  corruption  L’sseau.  Dans  cette  hypothèse, 
César  aurait  passé  de  la  vallée  du  Chiusone  dans  celle  de  Pragclatto,  et  de  là, 
f par  le  mont  Genèvre,  à Briançon,  pour  arriver  chez  les  Voconces.  — Polycn 

* {Stratagèmes  t VIII,  xxiii,  2)  raconte  que  César  profita  d’un  brouillard  pour 

échapper  aux  montagnards. 

0)  • Segusiavi  sunt  trans  Rhodanuin  prinii.  » (Guerre  des  Gaules , I,  x.) 
On  doit  croire  qu’il  existait  un  pont  sur  le  Rhône,  près  de  Lyon;  on  comptait 
de  Rome  à Lyon,  pays  des  Ségusiaves,  700  mille  pas,  soit  933  kilomètres. 
(Cicéron,  Discours  pour  Quiuctius , xxv.) 

(*)  César  avait  ajourné  sa  réponse  aux  ides  d'avril  (8  avril).  Si,  dès  lors,  il 
s’est  décidé  à faire  venir  scs  légions  d’Aquilée,  voici  le  temps  qui  leur  fut 
absolument  nécessaire  pour  ce  trajet  : 

6 jours  employés  par  les  courriers  pour  se  rendre  de  Genève  à Aqnilée. 
Ce  temps  ne  nous  paraît  pas  trop  court,  puisque  César  avait  mis 
8 jours  pour  se  rendre  de  Rome  à Genève,  et  qu’il  n’y  a que 
1,000  kilomètres  de  Genève  à Aqnilée,  tandis  qu’il  y en  a 1,300 
de  Genève  à Rome  ; 

8 jours  pour  réunir  les  légions;  en  581,  il  ne  fallut  que  onze  jours  pour 
enrôler  quatre  légions  (Tite-Live,  XL1II,  xv); 

28  jours  d’Aquilée  à Ocelum  ( Vsseau)  (681  kilom.),  en  comptant 
24  kilomètres  par  étape; 

6 séjours  ; . 

7 jours  d’Ocelum  à Grenoble  (174  kilom.)  ( Guerre  des  Gaulest  I,  x); 

5 jours  de  Grenoble  à Lyon  (126  kilom.). 

60 

D'après  cela,  il  fallut  à César  60  jours,  à compter  du  moment  où  il  prit  sa 
résolution,  pour  amener  ses  légions  d'Aquilée  à Lyon,  c’est-à-dire  que,  s’il 
envoya,  connue  cela  est  probable,  des  courriers  dès  le  8 avril,  jour  où  il 
refusa  aux  Helvètes  le  passage,  la  tète  de  la  colonne  arriva  à Lyon  vers  le  7 juin. 
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avait  été  nécessaire  aux  Helvètes  pour  négocier  les  condi- 
tions de  leur  passage  chez  les  Scquanes , se  transporter 
du  Kinine  à la  Saône  et  commencer  à traverser  cette  rivière. 
Ils  avaient  franchi  le  Pas-de-l'Ecluse,  longé  la  rive  droite 
dn  Rhône  jusqu’à  Culoz,  tourné  ensuite  à l’est  par  Virieu- 
Ic-Grand,  Tenay  et  Saiut-Rambert,  et,  traversant,  à partir 
de  là,  les  plaines  d’Ambérieux,  la  rivière  de  l’Ain  et  le 
vaste  plateau  des  Dombes,  ils  étaient  parvenus  à la  Saône, 
dont  ils  oceupaient  la  rive  gauche,  depuis  Trévoux  jusqu'à 
Villefranche.  {Voir  planche  4.)  La  lenteur  de  leur  marche 
ne  doit  pas  surprendre,  si  l’ou  considère  qu’une  aggloméra- 
tion de  trois  cent  soixante-huit  mille  individus,  hommes, 
femmes  et  enfauts,  traînant  après  eux  huit  à neuf  mille 
chariots,  par  un  défilé  où  les  voitures  ne  pouvaient  passer 
qu’une  à une,  dut  employer  plusieurs  semaines  à le  fran- 
chir "b  César  calcula  sans  doute  à l’avance,  assez  exacte- 

0)  Pour  évaluer  le  volume  et  le  poids  que  représente  un  approvisionnement 
de  trois  mois  «le  vivres,  pour  trois  cent  soixante  - huit  initie  personnes  des 
deux  sexes  et  «le  tout  âge,  admettons  que  la  ration  «le  vivres  était  faible  et  ne 
constituait  pmir  ainsi  dire  qu'une  réserve  en  farine  triuni  ntensium  moUta 
cibaria , en  in«>ycrioe  de  3/4  «le  livre  (3/4  de  livre  de  farine  donnent  environ 
une  livre  de  pain);  à ce  compte,  les  Helvètes  auraient  emporté  24,840,000  li- 
vres, soit  12,420,000  kilogrammes  de  farine.  Admettons  aussi  «pi'ils  eussent 
«le  gran«les  v«iitures  à «piatrc  roues,  pouvant  porter  2,000  kilogrammes  et 
traînées  par  quatre  chevaux.  Les  100  kilogrammes  de  farine  brute  cubent 
2 hectolitre* ; 2,000  kilogrammes  «le  farine  cubent  donc  4 mètres;  ce  «pii  con- 
duit à ne  pas  supposer  plus  de  4 mètres  cubes  «le  charge  moyenne  par  voi- 
ture à quatre  chevaux.  Sur  nos  bonnes  routes  de  France,  tracées  en  plaine  et 
pavées,  trois  chevaux  suffisent  pour  traîner  au  pas,  pendant  dix  heures,  une 
voiture  à quatre  roues  portant  4,000  kilogrammes.  C'est  plus  de  1,300  kilo- 
grammes de  charge  par  collier. 

>'ous  supposons  «pie  les  chevaux  «les  émigrants  ne  traînaient  que  500  kilo- 
grammes en  outre  «lu  poiils  mort,  ce  «pii  donnerait  environ  6,000  voitures  «*| 
24,000  bétes  «le  trait  pour  transporter  les  trois  mois  de  vivres. 

Mais  ces  émigrants  n'étaient  pas  seulement  pourvus  de  vivres,  ils  avaient 
certainement  encore  des  bagages.  Il  ne  nous  paraît  pas  exagéré  «le  penser  «pie 
chaque  individu  emportait,  en  sus  «le  ses  vivres,  15  kilogrammes  «le  bagage 
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ment,  le  temps  qu'ils  mettraient  à gagner  les  bords  de  la 
Saône,  et  ou  peut  dès  lors  supposer  qu’au  moment  où  il  se 
rendit  en  Italie,  il  espéra  en  ramener  son  armée  assez  vite 
^ pour  les  prévenir  au  passage  de  cette  rivière. 

Il  établit  son  camp  près  du  confluent  du  Rhône  et  de 
la  Saône,  sur  les  hauteurs  de  Sathouay;  de  là  il  pouvait  éga- 
lement manœuvrer  sur  les  deux  rives  de  la  Saône,  tomber 
sur  le  flanc  des  Helvètes  en  marche  vers  cette  rivière, 
ou  les  empêcher,  s’ils  la  traversaient,  de  se  rendre  par  la 
vallée  du  Rhône  dans  la  Province  romaine.  C'est  probable- 
ment sur  ce  point  que  Labié  nus  le  rejoignit  avec  les  troupes 
qui  lui  avaient  été  laissées,  ce  qui  portait  à six  le  nombre 
de  scs  légions.  Sa  cavalerie,  composée  en  grande  partie 
d'Ediieus  et  d’hommes  levés  dans  la  Province  romaine, 
s'élevait  à 4,000  hommes (l>.  Pendant  ce  temps,  les  Helvètes 
ravageaient  les  terres  des  Ambarres,  celles  des  Kdnens  et 
celles  que  les  Allobroges  possédaient  sur  la  rive  droite  du 

en  moyenne.  On  est  ainsi  conduit  à ajouter  aux  6,000  voiture»  de  provision» 
2,500  autres  voitures  environ  pour  le»  bag;«ges,  ce  qui  fait  un  total  de  8,500 
voitures,  traînée»  par  3-V,000  béte»  de  trait.  Nous  disons  bétes  et  non  che- 
vaux de  trait,  une  partie  au  moins  de»  attelages  »e  composant,  sari»  nul  doute, 
rie  bu'ufs,  dont  le  nombre  diminuait  de  jour  en  jour,  caries  émigrants  «levaient 
utiliser  la  chair  de  ccs  animaux  pour  leur  propre  alimentation. 

Une  telle  colonne  de  8,500  voitures,  supposée»  marchant  à la  file,  voilure 
par  voiture,  sur  une  seule  route,  ne  pouvait  pas  occuper  moins  de  trente- 
deux  lieue»  de  longueur,  si  l'on  compte  15  mètre»  par  voiture.  Cette  remarque 
explique  quelle»  énorme»  difficultés  rencontra  l'émigration , et  la  lenteur  de 
se»  mouvements;  on  ne  doit  pas  dès  lors  s'étonner  de»  vingt  jour»  qu'il  fallut 
aux  trois  quart»  «le  la  colonne  pour  franchir  la  Saône. 

Non»  n'avons  compris  aucun  approvisionnement  «le  grains  pour  le»  bétes  «le 
liait  ou  de  Homme  de»  émigrants  ; il  est  rependant  difficile  «le  croire  qui'  le» 
Helvète»,  si  prévoyant»  pour  leurs  propres  besoin»,  aient  négligé  de  pourvoir 
â ceux  «le  leur»  attelage»,  et  qu'ils  aient  exclusivement  compté  pour  les  nour- 
rir sur  le»  fourrage»  qu'il»  trouveraient  en  route. 

O • Les  Kduens  rendaient  le»  plus  grand»  services  à César;  quartiers  d’hiver, 
provision»,  fabriques  (P arm  es,  cavalerie  et  fantassin»,  il  trouvait  tout  chez 
eux.  « (Eumè ne.  Panégyrique  de  Constantin , ni.) 
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Khôuc.  Ces  peuples  implorèrent  le  secours  de  César.  11  était 
tout  disposé  à accueillir  leurs  prières <’>. 

V.  La  Saône,  qui  traversait  le  pays  des  Ëducns  et  celui 
des  Séquanes  4),  coulait,  alors  comme  aujourd'hui,  en  de 
certains  endroits,  avec  une  extrême  lenteur.  César  rapporte 
qu’on  ne  pouvait  distinguer  le  sens  du  courant.  Les  Helvètes, 
incapables  de  faire  un  pont,  passèrent  la  rivière,  entre 
Trévoux  et  Villefranchc,  sur  des  radeaux  et  des  barques 
jointes  entre  elles.  Dès  que  le  général  romain  se  fut  assuré 
par  ses  éclaireurs  que  les  trois  quarts  des  barbares  se  trou- 
vaient au  delà  de  la  rivière,  et  que  les  autres  étaient  encore 
en  deçà,  il  partit  de  sou  camp  vers  minuit  [de  tertia  viyilia) 
[Voir  ht  note  de  ht  paye  Gi)  avec  trois  légions,  atteignit  au 
nord  de  Trévoux,  dans  la  vallée  du  Formans,  vers  six  heures 
du  matin,  après  une  marche  de  18  kilomètres,  les  Helvètes 
restés  sur  la  rive  gauche,  les  surprit  au  milieu  des  embarras 
du  passage,  et  en  tua  un  grand  nombre.  Ceux  (pii  purent 
échapper  se  cachèrent  dans  les  forêts  voisines.  Ce  désastre 
tomba  sur  les  Tigurins  ( habitants  des  eantoiis  de  Vaud , Fri- 
bourg et  d'une  partie  tltt  canton  de  Berne),  l'une  des  quatre 
peuplades  dont  se  composait  la  nation  des  Helvètes,  celle 

O Guerre  des  Gaules , I,  xi.  — Pion-Cassius  (XXXVIII,  xxxii)  «lit  que 
le»  ambassadeur*  éduens  avaient  caché  à César  le  traité  en  vertu  duquel  les 
Helvètes  traversaient  le  territoire  éduen.  César,  craignant  de  voir  les  Helvètes 
se  diriger  sur  Toulouse,  préféra  les  combattre  ayant  les  Eduens  pour  alliés  que 
d'avoir  contre  lui  les  deux  peuples  réunis. 

(•)  C’est  à tort  qu’on  a traduit  Arar  quoi!  per  fines  Æduorttm  et  Sequa- 
norum  in  fthodanuin  infiuil , par  ces  mots  : ■ la  .Saône  <|ui  forme  la  limite 
commune  «les  Éduens  et  «les  Séquanes.  « César  entend  toujours  par  fines 
• territoire  >,  et  non  » limite  • . Il  s'exprime  différemment  lorsqu’il  parle  d'une 
rivière  séparant  d«»s  territoires.  ( Guerre  des  Gaules,  I,  vi,  xxxm;  VII,  v.) 
Aussi  l’expression  per  fines  confirme  la  supposition  que  les  territoires  «le  ces 
deux  peuples  s'étendaient  sur  l’une  et  l’autre  rive  de  la  Saône,  (loir  planche  2.) 
L’opinion  «le  Strabon  (page  43,  note  2)  ne  nous  semble  pas  devoir  infirmer 
cette  interprétation. 
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r|iii , dans  line  expédition  hors  de  FHelvétie  , avait  jadis 
fait  périr  le  consul  Fi.  Cassitis  cl  passer  son  armée  sous  le 

j°"8  D’- 
Après ce  combat,  César,  aHn  de  poursuivre  l'autre  partie 
de  l’armée  ennemie  et  l’empécher  de  se  diriger  vers  le  sud, 
jeta  tin  pont  sur  la  Saône,  et  transporta  ses  troupes  sur  la 
rive  droite.  F. es  bannies  affectées  au  service  des  vivres  du- 
rent nécessairement  faciliter  cette  opération.  Il  est  probable 
qu’un  détachement  établi  dans  les  défilés  de  la  rive  droite 
de  la  Saône,  à l’endroit  où  est  Lyon  aujourd’hui,  interceptait 
la  route  qui  aurait  pu  conduire  les  Helvètes  vers  la  Province 
romaine.  Quant  aux  trois  légions  restées  au  camp  de  Sa- 
thonay,  elles  rejoignirent  bientôt  César.  Frappés  de  son 
approche  soudaine  et  de  sa  promptitude  à effectuer  en  un 
seul  jour  un  passage  qui  leur  avait  coûté  vingt  jours  de 
peines,  les  Helvètes  lui  envoyèrent  une  députation,  dont  le 
chef,  le  vieux  Divicon,  avait  commandé  dans  les  guerres 
contre  Cassitis.  Dans  un  langage  plein  de  jactance  et  de  me- 
naces, Divicon  rappela  à César  l'humiliation  infligée  autre- 
fois aux  armes  romaines.  IjC  proconsul  répondit  que  le  sou- 

<0  Le»  fouilles  pratiquées  en  1862,  entre  Trévoux  et  ltiottier,  sur  tes  pla- 
teaux de  la  tlruyèrc  et  de  Saiut-Barnard,  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  lieu 
de  celte  défaite.  Elles  ont  révélé  l’existence  de  nombreuses  sépulture»,  tant 
gallo-romaines  que  celtiques.  Les  Itunulns  ont  fourni  des  vases  d’aggilc  gros- 
sière, beaucoup  de  fragments  d’armes  en  silex,  des  ornements  en  bronze,  des 
fers  de  flèche,  des  fragments  de  douille.  Ces  sépultures  sont  les  unes  par 
incinération,  les  autres  par  inhumation.  Dans  les  premières,  nulle  part  la  cré- 
mation n’a  été  complète,  ce  qui  prouve  qu’elles  ont  été  faites  à la  hâte  et 
exclut  toute  idée  d'un  cimetière  ordinaire.  Deux  tusses  communes  étaient  divi- 
sées chacune  en  deux  compartiments,  dont  l'un  ne  renfermait  que  des  cendres, 
et  l’autre  des  squelette»  humain»,  entassés  péle-méle,  squelettes  d’Iiommes, 
de  femmes  et  d'rnfanis.  Enfin,  de  nombreux  fours  de  campagne  jalonnent  en 
quelque  sorte  la  route  suivie  par  les  Helvètes.  Ces  tours,  très-commun»  au 
pied  des  coteaux  abrupts  de  Trévoux,  Saint-Didier,  brans,  Jassans  et  Mizé- 
rieux , se  rctruuvcut  sur  la  rive  gauche  de  l'Ain  et  jusque  dans  le  voisinage 
d'Atnbronay. 
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venir  des  anciens  affronts  n’était  pas  sorti, de  sa  mémoire, 
mais  que  les  injures  récentes  suffisaient  pour  motiver  sa 
conduite.  Cependant  il  offrit  la  paix,  à condition  que  des 
otages  lui  seraient  donnés.  « Les  Helvètes,  répliqua  Divicou, 
ont  appris  de  leurs  ancêtres  à recevoir,  non  à donner  des 
utages;  les  Ifomains  doivent  Fe  savoir.  » Cette  fière  réponse 
mit  fin  à l'entrevue. 

Néanmoins  les  Helvètes  paraissent  avoir  voulu  éviter  la 
bataille,  car  le  jour  d’après  ils  levèrent  leur  camp,  et, 
privés  de  la  possibilité  de  descendre  le  cours  de  la  Saône  pour 
se  rendre  dans  le  midi,  ils  prirent  la  voie  la  plus  facile  pour 
atteindre  le  pays  des  Santons,  en  se  portant  vers  les  sources 
de  la  Dheune  et  de  la  Bourbincc.  ( Voir  planche  4.)  Ce  pays 
accidenté  leur  permettait  d'ailleurs  de  résister  avec  avan- 
tage aux  Itomains.  Ils  suivirent,  à travers  les  montagnes  du 
Charolais,  la  route  gauloise,  sur  la  trace  de  laquelle  fut 
sans  doute  construite  plus  tard  la  voie  romaine  de  Lyon  à 
Andin,  dont  les  vestiges  existent  encore;  celle-ci  longeait 
la  Saône  jusqu’à  Helleville,  où  elle  s'en  écartait  brusque- 
ment, franchissait  le  col  d'Avenas,  parcourait  la  vallée  de 
la  Crosne  jusqu'à  Cluny,  et  se  dirigeait  par  Saint-Vallier 
sur  Autuu.  A Saint-Vallier  ils  devaient  quitter  celle  route 
et  s'acheminer  vers  la  Loire,  pour  la  passer  à Hecizc  (l). 

(*)  César  fait  connaître,  à lieux  reprises  différente»,  l'intention  bien  arrêtée 
qu’avaient  les  Helvètes  d’aller  se  fixer  dans  le  pays  îles  Santons  (I,  x et  xi), 
et  Titc-Live  confirme  ce  fait  en  ce»  termes  : ■ C césar  Helvétius,  gentcin  vag.ini, 
doinuit,  quie,  sedem  qua-ren»,  iu  provinciam  Csrsaria  Narbonem  iter  facere 
volebat.  • (Epitome,  C1II.)  Knrent-ils,  pour  exécuter  ce  projet , le  choix  entre 
plusieurs  routes  (le  mot  route  étant  pris  dans  le  sens  général)?  Ourlques 
auteurs,  ne  tenant  pas  compte  de  la  topographie  de  la  France,  ont  cm  que, 
pour  »e  rendre  chez  les  Santons,  les  Helvètes  auraient  dû  marcher  par  la  ligue 
la  plus  courte,  de  l est  à l’ouest,  et  passer  la  Loire  vers  Roanne.  Mais  ils 
auraient  eu  d'abord  à traverser,  dans  de»  endroits  presque  infranchissables, 
les  montagnes  qui  séparent  la  Saône  de  la  Loire,  et,  y fussent -ils  parvenus, 
ils  auraient  trouvé  leur  route  barrée  par  une  autre  chaîne  de  montagnes,  celle 
du  Fore*,  qui  sépare  la  Loire  de  l'Ailier. 
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César  suivit  les  Helvètes,  et,  pour  surveiller  leur  marche, 
se  Kt  précéder  par  toute  sa  cavalerie.  Celle-ci,  trop  ardente 
à la  poursuite,  eu  vint  aux  mains  avec  la  cavalerie  ennemie, 
dans  une  position  désavantageuse,  et  essuya  quelques  pertes. 
Fiers  d’avoir  repoussé  4,000  hommes  avec  500  cavaliers,  les 
Helvètes  s'enhardirent  au  point  d'oser  parfois  harceler  l’ar- 
mée romaine.  Mais  César  évitait  d’engager  ses  troupes,  il  se 
bornait  à suivre  chaque  jour  les  ennemis  à cinq  ou  six 
milles  (8  kilomètres  environ)  de  distance  au  plus,  s'opposant 
aux  dévastations  qu’ils  commettaient  sur  leur  passage,  et 
attendant  une  occasion  favorable  de  leur  faire  éprouver  une 
défaite. 

Les  deux  armées  continuaient  leur  marche  avec  une 
extrême  lenteur,  et  les  jours  s'écoulaient  sans  que  l'occa- 
sion tant  désirée  se  présentât.  Cependant  le  ravitaillement 
de  l'armée  romaine  commençait  à inspirer  de  sérieuses 
inquiétudes  : les  blés  n'arrivaient  plus  par  la  Saône,  car 
César  avait  été  obligé  de  s’en  éloigner  pour  ne  pas  perdre 
de  vue  les  Helvètes.  D’un  autre  côté,  les  Fducus  ajour- 
naient, sous  de  vains  prétextes,  l’envoi  des  grains  qu’ils 
avaient  promis.  Or  la  moisson  n'était  pas  encore  mûre,  le 
fourrage  même  manquait.  Comme  on  approchait  du  jour  de 
la  distribution , César  convoqua  les  chefs  éduens,  qui  étaient 
en  grand  nombre  auprès  de  lui,  et  les  accabla  de  reproches. 

Le  «cul  moyen  d'aller  «le  la  basse  Saône  en  Saintongc  consiste  â s’acheminer 
d'abord  au  nord-ouest  vers  les  sources  de  la  Rourbince,  où  se  trouve  la  plus 
grande  dépression  de  la  chaîne  de  montagnes  qui  sépare  la  Saône  de  la  Loire, 
et  de  marcher  ensuite  â l'ouest,  pour  descendre  vers  ce  dernier  fleuve.  Cela 
est  si  vrai,  qu'à  une  époque  voisine  de  nous,  avant  la  construction  des  chemins 
de  1er,  les  voitures  publiques,  pour  aller  de  Lyon  â la  Rochelle,  ne  passaient 
pas  à Roanne,  mais  se  dirigeaient  au  nord-ouest  sur  Aulun  et  de  là  sur  Ne  ver  s , 
dans  la  vallée  de  la  Loire.  On  s’explique,  en  explorant  le  pays  compris  entre 
la  Loire  et  la  Saône,  que  César  ait  été  obligé  de  se  borner  â suivre  les  Helvètes, 
sans  jamais  pouvoir  les  attaquer.  On  n’y  trouve  pas  un  seul  point  où  il  eût  pu 
les  gagner  de  vitesse,  ou  exécuter  une  inanreuvre  quelle  qu'elle  fut. 
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L’un  d’eux,  Liscus,  occupait  dans  son  pays  la  magistrature 
suprême  sous  le  nom  de  vergobret;  il  dénonça  Dumnorix, 
frère  de  Divitiacus,  comme  s’étant  oppose  à l'envoi  des 
approvisionnements;  c'était  ce  même  Dumnorix  <|ui  avait 
négocié  secrètement  le  passage  des  Helvètes  à travers  le 
pays  des  Séquanes,  et  qui,  placé  à la  tête  du  contingent 
éduen,  venait,  dans  le  dernier  combat,  en  se  retirant  avec 
les  siens,  d'culraincr  la  fuite  de  toute  la  cavalerie.  César 
manda  Divitiacus,  dévoué  au  peuple  romain,  et  lui  révéla 
la  coupable  conduite  de  son  frère,  qui  méritait  une  punition 
exemplaire.  Divitiacus  en  convint,  et,  fondant  en  larmes, 
implora  la  grâce  de  Dumnorix.  César  la  lui  accorda,  et  se 
borna  à faire  surveiller  le  coupable.  Il  était,  eu  effet,  très- 
politique  de  ne  point  s’aliéner  le  peuple  éduen  par  une  trop 
grande  sévérité  envers  un  homme  puissant. 

Les  Helvètes,  après  s’être  avancés  vers  le  nord  jusqu'à 
Saint-Vallier,  avaient  tourné  à l’ouest  pour  atteindre  la 
vallée  de  la  Loire;  arrivés  vers  Issy-l’Lvéque,  ils  campèrent 
sur  les  bords  d'un  affluent  de  la  Somme,  au  pied  du  mont 
Tauffrin,  à huit  milles  de  l'année  romaine.  Informé  de  cette 
circonstance,  César  jugea  le  moment  venu  de  les  sur- 
prendre, et  envoya  reconnaître  par  quels  circuits  on  pour- 
rait atteindre  les  hauteurs.  Il  apprit  que  l’accès  en  était 
facile,  ordonna  à Labienus  de  gagner,  avec  deux  légions, 
le  sommet  de  la  montagne,  par  des  chemins  détournés,  sans 
donner  l'éveil  à l'ennemi,  et  d'attendre  que  lui-même,  mar- 
chant à la  tête  des  quatre  autres  légions  par  la  même  route 
r| ne  les  Helvètes,  apparut  près  de  leur  camp;  alors  tous  les 
deux  devaient  les  assaillir  à la  fois.  Labienus  partit  à minuit, 
en  prenant  pour  guides  les  hommes  qui  venaient  d'explorer 
les  chemins.  César,  de  son  côté,  se  mit  eu  marche  à deux 
heures  du  matin  (tic  t/unrta  uitjiltti)  (l>,  précédé  de  sa  eava- 

(()  l.cs  Romains  niellaient  peu  de  précision  dans  la  diviaiou  du  lemp*.  For- 
t'dlini  {Lex.  voc.  Ilora ) remarque  que  les  jours,  c'est-à-dire  le  temps  entre  le 
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lerie.  A la  tête  de  ses  éclaireurs  était  P.  Considius,  que  ses 
services  antérieurs  sous  I,.  Sylla  et  ensuite  sous  M.  Crassus 
signalaient  comme  un  homme  de  guerre  expérimenté. 

Au  point  du  jour,  Labienus  occupait  les  hauteurs,  et 
César  n'était  plus  qu’à  1,500  pas  du  camp  des  barbares; 
ceux-ci  ne  soupçonnaient  ni  son  approche  ni  celle  de  son 
lieutenant  ; tout  à coup  Considius  vint  bride  abattue  annon- 
cer que  la  montagne  dont  Labienus  devait  s’emparer  était 
au  pouvoir  des  Helvètes;  il  les  avait  reconnus,  disait-il,  à 


lever  et  le  coucher  «lu  soleil,  étant  divisés  en  douze  pallies,  en  toute  saison 
de  t artnde t et  la  nuit  de  même,  il  en  résulterait  qu'en  été  les  heures  du  jour 
étaient  plus  longues  qu'en  hiver,  et  vice  versa  pour  les  nuits.  Galien  (De 
san.  tuend.  VI,  7)  observait  qu’à  Rome  les  plus  longs  jours  équivalaient  à 
quinze  heures  équinoxiales;  or,  ces  quinze  heures  ne  comptant  que  pour  douze, 
il  arrivait  >]ue,  vers  le  solstice,  chaque  heure  était  au  delà  d’un  quart  plus 
longue  que  vers  l’équinoxe.  Cette  observation  était  ancienne,  car  elle  est 
consignée  dans  Plaute;  un  de  ses  personnages  dit  à un  ivrogne  ; « Tu  boirais 
bien  quatre  bonnes  récoltes  de  massique  en  une  heure!  ■ — « Ajoute,  répond 
l’ivrogne,  dans  une  heure  d’hiver.»  ( Pseudoius , v.  1302,  ëd.  Ritschl.)  Végcce 
dit  que  le  soldat  doit  faire  vingt  à vingt-quatre  milles  en  cinq  heures,  et  note 
qu'il  s'agit  d’heures  d'été,  qui,  à Rome,  selon  le  calcul  précédent,  équivau- 
draient à six  heures  un  quart  vers  l'équinoxe.  (Mil.  I,  ix.) 

Pline  ( Hist . nat.,  VII,  ix)  remarque  ■ qu’au  temps  où  furent  rédigées  les 
Douze  Tables  on  ne  connaissait  d'autres  divisions  du  temps  que  le  lever  et  le 
coucher  du  soleil,  et  qu'au  dire  de  Vairon  le  premier  cadran  solaire  public 
aurait  été  établi  devant  le  temple  de  Qiiirinus,  par  le  consul  Papirius  Cursor 
en  461;  le  second  fut  placé  près  des  rostres,  par  Valenus  Messala,  qui  le 
rapporta  de  Catanc  en  491,  et  ce  fut  en  595  que  Scipion  Nasica,  collègue  de 
M.  Popilius  Lamas,  divisa  les  heures  de  la  nuit  et  du  jour  au  moyen  d’une 
clepsydre  ou  horloge  à eau,  qu’il  consacra  dans  un  éilificc  couvert.  ■ 

Ccnsorinus  (De  die  natali,  xxm,  opuscule  daté  de  l’an  991  de  Rome, 
238  après  Jésus-Christ)  répète  avec  quelques  additions  les  détails  donnés  par 
Pline.  - Il  y a,  dit-il,  le  jour  naturel  et  le  jour  civil  : le  premier,  c’est  le 
temps  qui  s’écoule  entre  le  lever  et  le  coucher  du  soleil  ; au  contraire  la  nuit 
commence  au  coucher  et  finit  au  lever  du  soleil  ; le  jour  ctvil  coinpreml  une 
révolution  du  ciel,  c’est-à-dire  un  jour  vrai  et  une  nuit  vraie,  en  sorte  «pie,  si 
l'on  dit  qu’une  personne  a vécu  trente  jour»,  on  «loit  entendre  qu’elle  a vécu 
autant  de  nuits.  » 

• On  sait  que  le  jour  et  la  nuit  sont  partagés  en  douze  heures.  Les  Romain» 
II.  5 
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leurs  armes  et  A leurs  insignes  militaires.  A relie  nouvelle, 
César,  craignant  de  ne  pas  être  en  force  contre  toute  leur 
armée,  avec  quatre  légions  seulement,  renonça  à ses  pro- 
jets, choisit  une  solide  position  sur  une  colline  voisine  et  s’y 
rangea  en  bataille.  Labienus , qui  avait  ordre  de  ne  pas 
engager  le  combat  avant  d’avoir  aperçu  les  troupes  de  César 
près  du  camp  ennemi,  restait  immobile  eu  les  attendant.  11 
faisait  grand  jour  lorsque  César  apprit  que  les  siens  s’étaient 
rendus  maîtres  de  la  montagne,  et  que  les  Helvètes  avaient 
levé  leur  camp.  Ils  lui  échappèrent  ainsi,  grâce  au  faux 
rapport  de  Considius,  qu’une  vaine  terreur  avait  aveuglé. 

En  admettant  que  les  Helvètes  aient  passé  près  d'Issy- 
l’Ëvêque,  le  mont  Tauffriu,  qui  s’élève  à quatre  kilomètres 
à l’ouest  de  ce  village,  répond  aux  conditions  du  texte. 
Rien  ne  s’oppose  à ce  que  Lahicnus  et  César  aient  pu,  l’un 
en  occuper  le  sommet,  l’autre  s'approcher  du  camp  ennemi 
jusqu’à  1,500  pas  sans  être  aperçus,  et  le  terrain  avoisinant 
présente  des  hauteurs  qui  permettaient  à l’armée  romaine 
de  se  ranger  eu  bataille (l>. 


Défaite 
des  Helvètes 
près 

de  Bibracte. 


VI.  Ce  jour-là  les  Helvètes  continuèrent  à s’avancer  jus- 
qu’à llcmilly,  sur  l’Alène.  Depuis  le  passage  de  la  Saône, 
ils  avaient  marché  pendant  quinze  jours  environ,  ne  faisant 
pas  en  moyenne  plus  de  onze  à douze  kilomètres  par  jour (t). 
D’après  notre  calcul,  on  devait  être  arrivé  à la  fin  du  mois 


furent  trois  cents  an»  sans  connaître  les  heures.  Le  mot  heure  ne  sc  trouve 
pas  dans  les  D011/.C  Tables.  Ou  disait  alors  : avant  nu  après  midi.  D'autres  divi- 
saient le  jour,  comme  la  nuit,  en  quatre  parties,  lisage  qui  sc  conserve  dans 
les  années,  où  l’on  partage  la  nuit  en  quatre  veilles.  » D’après  ce  qui  précède 
et  d’après  d’autres  données,  M.  Le  Verrier  a bien  voulu  dresser  une  table, 
qu’on  trouvera  à la  fin  du  volume,  et  qui  indique  l'accroissement  ou  la  décrois- 
sance des  heures  avec  les  saisons,  et  le  rapport  des  veilles  romaines  avec  nos 
heures  actuelles.  (Voir  Appendice  U.) 

(*)  Guerre  des  Gaules , I,  xxn. 

(*)  Un  compte  de  Villcfranche  à Reinilly  170  kilomètres  environ. 
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de  juin.  César  suivit  les  Helvètes  à la  distance  accoutumée, 
et  établit  son  camp  à trois  milles  du  leur,  sur  la  Cressonne, 
près  de  Ternant. 

Le  lendemain,  comme  il  ne  restait  à l’armée  romaine  que 
pour  deux  jours  de  vivres  (,),  et  que  d'ailleurs  Bibracte 
(le  mont  Beuvray) la  plus  grande  et  la  plus  riche  ville 
des  Lduens,  n’était  pas  à plus  de  dix-huit  milles  (27  kil.) 
de  distance,  César,  pour  se  ravitailler,  se  détourna  de  la 
route  que  suivaient  les  Helvètes  et  prit  celle  de  Bibracte. 
{Voir  planche  4.)  Les  ennemis  furent  informés  de  cette  cir- 
constance par  quelques  transfuges  de  la  troupe  de  L.  Emi- 


0)  Chaque  soldat  recevait  vingt-cinq  livres  de  blé  tous  les  quinze  jours. 

(#)  On  admet  généralement  que  Bibracte  s'élevait  sur  l'emplacement  d’Autun, 
à cause  de  l'inscription  découverte  dans  cette  dernière  ville  au  xvu*  siècle,  et 
conservée  au  cabinet  des  antiques,  à la  bibliothèque  impériale.  Une  autre 
opinion,  qui  identifie  Bibracte  avec  le  inont  Beuvray  (montagne  d’une  grande 
superficie,  située  a 13  kilomètres  à l’ouest  d'Autun),  avait  cependant  trouvé, 
anciennement  déjà,  quelques  rares  défenseurs.  On  remarquera  d'abord  que  les 
Gaulois  choisissaient  pour  remplacement  de  leurs  villes,  quand  ils  le  pouvaient, 
des  lieux  de  difficile  accès  : dans  les  pays  accidentés , c’étaient  des  montagnes 
escarpées  (exemples  : Gcrgovia,  Alesia,  Uxellodunmn,  etc.);  dans  les  pays  de 
plaines,  c’étaient  des  terrains  environnés  de  marais  (exemple  : Avaricmn).  I.es 
Éduens,  d’après  cela,  n’auraient  pas  bâti  leur  principale  ville  sur  l’emplacement 
d’Autun,  situé  au  pied  des  montagnes.  On  avait  cru  qu’un  plateau  aussi  élevé 
que  celui  «lu  mont  Beuvray  (son  point  culminant  est  à 810  mètres  au-dessus  de 
la  mer)  n’avait  pu  être  occupé  par  une  grande  ville.  Cependant  l’existence  de 
huit  ou  dix  voies  qui  conduisent  sur  ce  plateau,  désert  depuis  tant  «le  siècles, 
et  dont  quelques-unes  sont  dans  un  état  de  conservation  vraiment  surpienant, 
aurait  dû  faire  penser  le  contraire.  Ajoutons  que  «les  fouilles  récentes  ne  peuvent 
laisser  subsister  aucun  doute.  Elles  ont  mis  à découvert , sur  une  étendue  de 
120  hectares,  «les  fondations  «le  murailles  gauloises,  les  unes  romlcs,  les  autres 
carrées;  des  mosaïques,  des  fondations  de  murailles  gallo-romaines,  des  portes, 
«les  pierres  «le  taille,  «les  monceaux  de  tuiles  à rebords,  des  débris  d’amphores 
en  quantité  pro«ligieusc,  un  théâtre  demi-circulaire,  etc...  Tout  porte  enfin  à 
placer  Bibracte  au  mont  Beuvray  : la  ressemblance  frappante  «les  deux  noms, 
la  désignation  de  <I>poupiov,  «pie  Strabon  donne  à Bibracte,  et  jusqu’à  cette  tra- 
dition vague  et  persistante  qui,  régnant  parmi  les  habitants  du  pays,  fait  du 
mont  Beuvray  un  centre  vénéré. 
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lins,  décurion  (l>  de  la  cavalerie  auxiliaire.  Croyant  que  les 
Itomains  s'éloignaient  d'eux  par  crainte,  ou  espérant  leur 
couper  les  vivres,  ils  revinrent  sur  leurs  pas,  et  commen- 
cèrent à harceler  l’arrière-garde. 

Aussitôt  César  conduisit  ses  troupes  sur  une  colline  voi- 
sine, qui  s’élève  entre  deux  villages  appelés  le  Grand-Marié 
et  le  Petit-Marié  ( Voir  planche  5),  et  envoya  sa  cavalerie 
pour  retarder  la  marche  des  ennemis,  ce  qui  lui  donna  le 
temps  de  se  mettre  en  bataille.  Il  rangea  à mi-côte,  sur  trois 
lignes , ses  quatre  légions  de  vétérans,  et  sur  le  plateau  supé- 
rieur les  deux  légions  récemment  levées  dans  la  Cisalpine, 
ainsi  que  les  auxiliaires,  de  sorte  que  son  infanterie  couvrait 
toute  la  hauteur.  Les  gros  bagages  et  les  fardeaux  (sor- 
cinæ) (8)  dont  les  soldats  étaient  chargés  furent  rassemblés 
sur  un  même  point,  que  fortifièrent  les  troupes  de  réserve. 
Pendant  que  César  prenait  ces  dispositions,  les  Helvètes, 
qui  arrivaient  suivis  de  tous  leurs  chariots,  les  réunirent  en 
un  seul  endroit;  eux-mêmes,  en  ordre  serré,  repoussèrent 
la  cavalerie,  se  formèrent  en  phalanges,  et,  gravissant  les 
pentes  de  la  colline  occupée  par  l’infanterie  romaine,  s’avan- 
cèrent contre  la  première  ligne 

(0  La  cavalerie  était  divisée  en  turmœ , et  la  iunna  en  trois  décuries  de  dis 
hommes  chacune. 

(*)  Le  mot  sarcinœ,  dont  le  sens  propre  est  celui  de  bagages  ou  fardeaux, 
était  employé  pour  désigner,  tantôt  les  fardeaux  portés  par  les  soldats  (Guerre 
tics  Gaules,  II,  xvii),  tantôt  les  gros  bagages.  (Guerre  civile,  I,  mil.)  Ici 
il  faut  comprendre  par  sarcinœ  les  uns  et  les  autres.  Ce  qui  le  prouve,  c’est 
que  les  six  légions  de  l’armée  romaine  étaient  sur  la  colline  ; or,  si  César  avait 
envoyé  ses  gros  bagages  en  avant,  vers  Ribracte,  comme  le  croit  le  général 
de  Goder,  il  les  aurait  fait  escorter  par  les  deux  légions  de  nouvelle  levée, 
comme  il  le  fit,  l’année  suivante,  dans  la  campagne  contre  les  Ncrviena. 
(Guerre  des  Gaules , II,  xix.) 

(*)  Guerre  des  Gaules,  I,  xxiv.  Dans  la  phalange,  les  hommes  du  premier 
rang  se  couvraient  de  leurs  boucliers,  placés  jointifs  devant  eux,  tandis  que 
ceux  des  autres  rangs  les  tenaient  horizontalement  au-dessus  de  leurs  têtes, 
disposés  comme  les  tuiles  d'un  toit. 
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César  fuit  éloigner  les  chevaux  des  chefs  et  le  sien  méme(l), 
pour  rendre  le  péril  égal  et  enlever  à tous  la  possibilité  de 
fuir,  harangue  scs  troupes  et  donne  le  signal  du  combat. 
Les  Romains,  de  leur  position  élevée,  lancent  le  pitum{i), 
rompent  les  phalanges  ennemies,  se  précipitent  l’épée  à la 
main.  La  mêlée  s’engage.  Les  Helvètes  se  trouvent  bientôt 
embarrassés  dans  leurs  mouvements  : leurs  boucliers,  percés 
et  cloués  ensemble  par  un  même  pilum,  dont  le  fer,  se 
recourbant,  ne  peut  plus  être  arraché,  paralysent  leur  hras 
gauche;  la  plupart,  après  avoir  longtemps  agité  inutile- 
ment les  bras,  jettent  leur  bouclier  et  combattent  à décou- 
vert. Enfin , accablés  de  blessures,  ils  lâchent  pied  et  se 
retirent  sur  la  inoutaguc  du  château  de  la  Garde,  éloignée 
d’environ  mille  pas;  mais,  peudant  qu'on  les  poursuit,  les 
Boïens  et  les  Tulinges,  qui,  au  nombre  de  quinze  mille  envi- 
ron, fermaient  la  marche  des  colonnes  ennemies  et  compo- 
saient l'arrière-garde,  arrivent  sur  le  champ  de  bataille  et, 
sans  s'arrêter,  se  précipitent  sur  les  Romains  en  tournant 
leur  flanc  droit (,).  Les  Helvètes,  réfugiés  sur  la  hauteur, 

O D’après  Plutarque  (César,  xx),  il  aurait  dit  : • Je  monterai  à cheval 
quand  l'ennemi  aura  pris  la  fuite.  » 

(•)  Le  pilum  était  une  espèce  de  javelot  qu'on  lançait  à la  main;  il  avait 
de  i*,70  à 2 mètres  de  longueur  totale;  son  fer  était  une  tige  mince  et  flexible 
de  O*, 60  à 1 mètre  de  long,  pesant  de  300  à 600  grammes , terminée  par  une 
partie  légèrement  renflée  qui  formait  une  pointe  quelquefois  barbelée. 

La  hampe,  tantôt  ronde,  tantôt  carrée,  avait  un  diamètre  de  25  à 32  milli- 
mètres. Elle  était  fixée  au  fer,  soit  par  des  viroles,  soit  par  des  chevilles,  soit 
au  moyen  d'une  douille. 

Tels  sont  les  caractères  qu'offrent  les  fragments  de  pilums  trouvés  dans  les 
fouilles  d’Alisc.  Ils  répondent  en  général  aux  descriptions  que  nous  trouvons 
dans  Polybc  (VI,  sxm),  Denys  (V,  xlvi),  et  dans  Plutarque  (Marias,  xxv). 
Des  pilums  forgés  sur  le  modèle  de  ceux  trouvés  à Alise  et  pesant  avec  leur 
hampe  de  700  grammes  à i 200,  ont  été  lancés  jusqu’à  30  et  40  mètres  ! 
on  peut  donc  fixer  à 25  mètres  environ  la  portée  moyenne  des  pilums. 

(*)  Lalere  aperto,  côté  droit,  puisque  le  bouclier  se  tenait  dans  le  bras 
gauche.  On  lit,  en  effet,  dans  Tite-Live  : • Et  cum  in  latus  dextrum,  quod 
patebat,  Xumidæ  jacularcntur,  translatif  in  dextrum  sentis,  etc.*  (XXII,  l.) 
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aperçoivent  ce  mouvement,  reviennent  à la  charge  et  recom- 
mencent le  combat.  César,  pour  parer  à ces  deux  attaques, 
fait  opérer  un  changement  de  front  [conversa  siijna  bipartilo 
intolérant)  à sa  troisième  ligne,  l’oppose  aux  nouveaux 
assaillants,  tandis  que  les  deux  premières  ligues  résistent 
aux  Helvètes  qui  avaient  déjà  été  repoussés (lh 

Ce  double  combat  fut  long  et  acharné;  ne  pouvant  plus 
résister  à l'impétuosité  d#  leurs  adversaires,  les  Helvètes 
furent  obligés  de  se  retirer,  comme  ils  l’avaient  déjà  fait,  sur 
la  montagne  du  château  de  la  Garde;  les  Boïens  et  les 
Tulinges,  vers  les  bagages  et  les  chariots.  Telle  fut  l’intré- 
pidité de  ces  Gaulois  pendant  toute  l'action,  qui  dura  depuis 
une  heure  de  l’après-midi  jusqu'au  soir,  qu'aucun  ne  tourna 
le  dos.  Fort  avant  dans  la  nuit,  ou  se  battit  encore  autour 
des  bagages.  Les  barbares  s’étant  fait  un  rempart  de  leurs 
chariots,  les  uns  lançaient  d’en  haut  leurs  traits  sur  les 
Romains;  les  autres,  placés  entre  les  roues,  les  blessaient 
avec  de  longues  piques  ( ma  tarie  ac  tragulœ).  Les  femmes  et 
les  enfants  prirent  part  au  combat  avec  acharnement 
A la  suite  d'une  lutte  opiniâtre,  on  s'empara  du  camp  et  des 
bagages.  La  fille  et  l’un  des  fils  d'Orgetorix  furent  faits 
prisonniers. 

Cette  bataille  réduisit  à cent  trente  mille  individus  l’émi- 
gration gaidoise;  ils  battirent  en  retraite  dès  le  soir  même, 
et,  après  avoir  marché  sans  interruption  jour  et  nuit,  arri- 
vèrent le  quatrième  jour  sur  le  territoire  des  Lingons,  vers 
Tonnerre  [Foir  planche 4);  ils  avaient  sans  doute  passé  par 
Moulins-Engilbert,  Lormrs  et  Avallou.  Héfeuse  fut  faite  aux 

0)  Dion-Cassius  (XXXVIII,  xxxm)  dit  à ce  sujet  que  • les  Helvètes 
n'étaient  pas  tous  sur  le  champ  de  bataille,  à cause  de  leur  (*rand  nombre  et 
de  la  précipitation  avec  laquelle  les  premiers  avaient  attaqué.  Tout  d'un  coup 
ceux  qui  étaient  resté»  en  arrière  vinrent  assaillir  le»  Romains,  occupé»  déjà  à 
poursuivre  l'ennemi.  César  ordonna  à sa  cavalerie  de  continuer  la  poursuite  ; 
lui-même,  avec  se»  lésons,  se  tourna  contre  les  nouveaux  venu».  » 

<*>  Plutarque,  César,  xx.  • 
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I.ingous  de  fournir  aux  fuyards  soit  des  vivres , soit  des 
secours,  sous  peine  d'être  traités  comme  eux.  Au  bout  de 
trois  jours,  l'armée  romaine,  aprèsavoir  pris  soin  des  blessés 
et  enseveli  les  morts , se  mit  à la  poursuite  de  l’enuemi (|), 

VII.  I .es  Helvètes,  réduits  à l’extrémité,  envoyèrent  vers 
César  pour  traiter  de  leur  soumission.  I.es  députés  le  ren- 
contrèrent en  chemin , se  jetèrent  à ses  pieds,  et  demandèrent 
la  paix  dans  les  termes  les  plus  suppliants,  il  les  chargea  de 
dire  à leurs  concitoyens  qu’ils  eussent  à s’arrêter  dans  le  lieu 
mémo  où  ils  se  trouvaient  et  à y attendre  sou  arrivée  : ceux- 
ci  obéirent.  Dès  que  César  les  eut  rejoints,  il  exigea  qu’on 
lui  remit  des  otages,  les  armes  et  les  esclaves  fugitifs. 
Tandis  qu'on  s’apprêtait  à exécuter  ses  ordres,  la  nuit  étant 
survenue,  six  mille  hommes  environ  d'une  peuplade  nommée 
Verbigène  ( Soleure , Argovie,  Lucerne  et  partie  du  canton  de 
Berne)  s'échappèrent,  soit  frayeur,  leurs  armes  une  lois 
livrées,  d'être  massacrés,  soit  espoir  de  se  sauver,  inaperçus, 
au  milieu  d’une  si  grande  multitude.  Ils  se  dirigèrent  vers 
le  Rhin  et  les  frontières  de  la  Germanie. 

A la  nouvelle  de  la  fuite  des  Verbigènes,  César  ordonna 
aux  peuples  dont  ils  devaient  traverser  le  territoire,  de  les 
arrêter  et  de  les  ramener,  sous  peine  d’être  regardés  comme 

<0  Guerre  des  Gaules , I,  uvi.  On  n’a  pas  retrouvé  jusqu'à  ce  jour  le 
champ  de  bataille  où  César  défit  les  Helvètes.  L'emplacement  que  nous  avons 
adopté,  entre  Lu/.y  et  Chides , satisfait  à toutes  les  exigences  du  texte  des 
Commentaires.  Des  auteurs  ont  proposé  plusieurs  autres  localités,  mais  une 
première  cause  d'erreur  dans  leurs  appréciations  consiste  à identifier  Hibracte 
avec  Autun,  ce  que  nous  ne  saurions  admettre,  et,  d'ailleurs,  aucune  de  ces 
localités  ne  remplit  les  conditions  topographiques  nécessaires.  Selon  nous,  il  ne 
faut  pas  chercher  le  lieu  de  la  rencontre  à l’est  de  Ribracte,  car  les  Helvètes 
devaient,  pour  se  rendre  de  la  basse  Saône  chez  les  Santons,  passer  à l'ouest, 
et  non  pas  à l’est  de  cette  ville.  Cussy-la-Colonnc , où  l’on  place  le  plus  géné- 
ralement le  champ  de  bataille,  ne  convient  donc  nullement,  et,  d’ailleurs, 
Cussy-la-Colonnc  est  trop  près  du  territoire  des  Lingons  pour  que  les  Helvètes, 
après  leur  défaite,  aient  mis  quatre  jour»  à s'y  rendre. 
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complices.  Les  fugitifs  furent  livrés  et  traités  en  ennemis, 
c’est-à-dire  passés  au  fil  de  l’épée  ou  vendus  comme  esclaves, 
(tuant  aux  autres,  César  agréa  leur  soumission;  il  obligea 
les  Helvètes,  les  Tulingcs  et  les  Latobrigcs  de  retourner 
vers  les  lieux  qu’ils  avaient  abandonnés,  de  rétablir  les  villes 
et  les  bourgs  incendiés,  et  comme,  après  avoir  perdu  toutes 
leurs  récoltes,  ils  n'avaient  plus  rien  chez  eux  pour  vivre, 
les  Allobroges  furent  chargés  de  leur  fournir  du  blé(l).  Ces 
mesures  avaient  pour  but  de  ne  pas  laisser  l’Hclvétic  sans 
habitants,  la  fertilité  du  sol  pouvant  y attirer  les  Germains 
d’outre-Khiu,  qui  seraient  devenus  aiusi  limitrophes  de  la 
Province  romaine.  II  permit  aux  Boïeus,  connus  par  leur 
brillante  valeur,  de  s'établir  dans  le  pays  des  Éducus,  qui 
avaient  demandé  à les  recevoir;  ceux-ci  leur  donuèrent  des 
terres  entre  l’Ailier  et  la  Loire,  et  les  admirent  bientôt  au 
partage  de  tous  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges. 

Ou  trouva  dans  le  camp  des  Helvètes  des  tables  sur  les- 
quelles était  écrit  en  lettres  grecques  l’état  nominatif  de 
tous  ceux  qui  étaient  sortis  de  leur  pays;  d’un  côté,  le 
nombre  des  hommes  capables  de  porter  les  armes,  et,  de 
l’autre,  celui  des  enfants,  des  vieillards  et  des  femmes. 
Le  total  s’élevait  à 263, 000  Helvètes,  36, (XX)  Tulingcs, 
14,000  Latobrigcs,  23,000  Rauraqucs  et  32,000  Boïens  ; 
ensemble  368, 000  individus,  dont  92,000  hommes  en  état 
de  combattre.  D’après  le  recensement  ordonné  par  César,  le 
nombre  de  ceux  qui  retournèrent  chez  eux  fut  de  1 10,000 
L'émigration  était  donc  réduite  à moins  d’un  tiers. 

On  ignore  où  se  trouvaient  les  Helvètes  lorsqu'ils  firent 
leur  soumission.  Cependant  tout  conduit  à placer  le  théâtre 
de  cet  événement  dans  la  partie  occidentale  du  pays  des 
Lingons.  Celte  hypothèse  parait  d’autant  plus  raisonnable 

O • Il  refoula  ce  peuple  dans  son  pays  comme  un  pasteur  fait  rentrer  son 
troupeau  dans  le  bercail.  • (Florus,  FI,  i,  3.) 

(*>  Guerre  des  Gaules , I,  *xix. 
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que  la  marche  de  César,  dans  la  campagne  suivante,  ne 
peut  s’expliquer  qu’en  le  faisan]  partir  de  cette  région. 
Nous  admettons  donc  que  César  reçut  la  soumission  des 
Helvètes  sur  l’Armançon,  vers  Tonnerre;  et  c’est  là  que 
nous  le  supposerons  campé  pendant  les  événements  dont  le 
récit  va  suivre. 

VIII.  Les  forces  des  deux  armées  opposées  étaient,  à la 
bataille  de  Bibracte,  à peu  près  égales;  César  avait  six 
légions  : la  10*,  qu'il  avait  trouvée  dans  la  Province  romaine, 
les  trois  vieilles  légions  (7*,  8*  et  9*)  qu'il  avait  fait  venir 
d'Aquilée,  et  les  deux  nouvelles  (11’  et  12*)  levées  dans  la 
Cisalpine.  L’effectif  de  chacune  d'elles  devait  s’approcher 
du  chiffre  normal  de  6,000  hommes,  car  la  campagne  com- 
mençait, et  leurs  rangs  avaient  dû  se  grossir  par  l’adjonc- 
tion des  vétérans  et  des  volontaires  dont  nous  avons  parlé 
dans  le  1"  volume  (page  403).  Le  nombre  des  légionnaires 
était  donc  de  36,000.  En  ajoutant  4,000  hommes  de  cava- 
lerie, levés  dans  la  Province  romaine  et  chez  les  Eduens, 
et  probablement  20,000  auxiliaires  (I),  on  aura  un  total  de 
60,000  combattants,  non  compris  les  hommes  servant  les 
machines,  conduisant  les  bagages,  les  valets  d'armée,  etc. 
Les  Helvètes,  de  leur  côté,  ne  comptaient  que  69,000  com- 
battants, puisque  sur  92,000  ils  en  avaient  perdu  un  quart 
près  de  la  Saône. 

Pans  cette  bataille,  ou  doit  le  remarquer,  César  n’em- 
ploya pas  les  deux  légions  de  nouvelle  levée,  qui  restèrent 
à la  garde  du  camp,  pour  assurer  la  retraite  en  cas  de  mal- 
heur; l'année  suivante,  il  assigna  le  même  rôle  aux  plus 
jeunes  troupes.  La  cavalerie  ne  poursuivit  pas  les  ennemis 
daus  leur  déroute,  sans  doute  parce  que  la  nature  monta- 
gneuse des  lieux  rendit  son  action  impossible. 

O César  poursuivit  1rs  Helvètes, prenant  pour  auxiliaires  environ  50,000  mon- 
tagnards gaulois.  (Appien,  De  rebus  gallicis,  IV,  xv,  éd.  Schweigh.) 
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CHAPITRE  QUATRIÈME. 

CAMPAGNE  CONTRE  ARIOVISTE. 

AN  DK  HUME  690. 

( Livre  I des  Commentaires.  ) 

1.  La  guerre  des  Helvètes  terminée,  les  chefs  de  presque 
toute  la  Gaule  celtique  vinrent  féliciter  et  remercier  César 
d’avoir  à la  fois  vengé  d'anciennes  injures  et  délivré  leur 
pays  d’un  immense  danger;  ils  exprimèrent  le  désir  de  lui 
soumettre  certaines  affaires,  et,  afin  de  pouvoir  se  concerter 
préalablement,  sollicitèrent  la  permission  de  convoquer  une 
assemblée  générale.  César  y consentit. 

Les  délibérations  closes,  ils  revinrent,  en  secret  et  en 
larmes,  solliciter  son  appui  contre  les  Germains  et  leur  roi 
Arioviste.  Ces  peuples  étaient  séparés  des  Gaulois  par  le 
Ithin,  depuis  sou  embouchure  jusqu'au  lac  de  Constance. 
Parmi  eux , les  Suèves  occupaient  le  premier  rang.  Ils  étaieut 
de  beaucoup  les  plus  puissants  et  les  plus  belliqueux.  On 
les  disait  divisés  en  cent  cantons,  dont  chacuu  fournissait, 
tous  les  ans,  mille  hommes  pour  la  guerre  et  mille  hommes 
pour  l’agriculture,  se  remplaçant  alternativement  : les  labou- 
reurs nourrissaient  les  soldats.  Aucune  limite,  chez  les 
Suèves,  ne  séparait  la  propriété  des  champs,  qui  restait  com- 
mune, et  personne  ne  pouvait  prolonger  son  séjour  sur  les 
mêmes  terres  au  delà  d’une  année.  Ils  ne  vivaient  guère 
d'ailleurs  des  produits  du  sol  : ils  consommaient  peu  de 
blé,  ne  buvaient  pas  de  vin;  le  laitage  et  la  viande  étaient 
leur  alimentation  habituelle.  Lorsqu’ils  eu  manquaient,  ils 
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mangeaient  même  de  l'herbe  Maîtres  d’eux-mêmes  dès 
leur  enfance,  chasseurs  intrépides,  insensibles  aux  intem- 
péries des  saisons,  se  baignant  dans  les  froides  eaux  des 
rivières,  ils  couvraient  à peine  de  peaux  exiguës  une  partie 
de  leur  corps;  ils  étaient  de  mœurs  sauvages,  d’une  force  et 
d’une  taille  prodigieuses.  Ils  dédaignaient  le  commerce  et 
les  chevaux  étrangers,  que  les  Gaulois  recherchaient  avec 
tant  de  soin;  les  leurs,  quoique  chétifs  et  difformes,  deve- 
naient infatigables  par  l’exercice,  et  se  nourrissaient  de 
broussailles.  Méprisant  l’usage  de  la  selle,  souvent,  dans 
les  engagements  de  cavalerie,  ils  sautaient  à terre  et  com- 
battaient à pied;  leurs  chevaux  étaient  dressés  à rester  en 
place (t).  La  croyance  au  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme 
fortifiait  chez  eux  le  dédain  de  la  vie  <’>.  Us  se  vantaient 
d’étre  entourés  de  vastes  solitudes;  ce  fait,  selon  eux,  prou- 
vait qu'un  grand  nombre  de  leurs  voisins  u’avaieut  pu  leur 
résister,  et  on  rapportait  qu’en  effet , d'un  côté  (vers  l’orient), 
leur  territoire  était  borné,  sur  une  étendue  de  600  milles, 
par  des  campagnes  désertes;  de  l'autre,  ils  étaient  limitro- 
phes des  Ubiens,  leurs  tributaires,  peuple  le  plus  civilisé 
des  Germains,  parce  que  sa  situation  aux  bords  du  Rhin  le 
mettait  en  relation  avec  les  marchands  étrangers,  et  que, 
voisin  des  Gaulois,  il  s'était  façonné  à leurs  mœurs1*1. 

Deux  immenses  forêts  commençaient  non  loin  du  Rhin 
et  s’étendaient,  de  l’ouest  à l’est,  à travers  la  Germanie  : 
c’étaient  les  forêts  Hercynienne  et  Baceuis.  {Voir  pl.  2.) 
La  première,  partant  de  1a  Forêt-Noire  et  de  l’Odenwald, 

(*>  A j > } mn , Guerre  celtique , IV,  i,  3. 

(a)  Tacite  {Germanie , vi,  32)  parle  de  cet  usage  des  cavaliers  germains  de 
combattre  à pied.  Tite-Live  (XLIV,  xivi)  attribue  cette  habitude  aux  Ilastarnes 
(Moldaves). 

Appieu,  Guerre  celtique y IV,  i,  3. 

<4)  Guerre  des  Gaules , IV,  i,  11,  ni.  — Le  général  de  Gtrler,  suivant  nous, 
ctend  trop  vers  le  midi  le  territoire  des  Ubiens. 
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couvrait  tout  le  pays  situé  entre  le  haut  Danube  et  le  Main, 
et  comprenait  les  montagnes  qui , plus  loin,  vers  l'orient, 
forment  la  ceinture  septentrionale  du  bassin  du  Danube, 
c'est-à-dire,  le  Buehmcrwald,  les  montagnes  de  Moravie 
et  les  petits  Carpathes.  Elle  avait  une  largeur  que  César 
représente  par  neuf  fortes  journées  de  marche  L'autre , 
beaucoup  plus  étendue,  prenait  naissance  à la  forêt  de  Thu- 
ringe  : elle  embrassait  toutes  les  montagnes  dn  nord  de  la 
Bohême  et  cette  longue  cliaiuc  qui  sépare  les  bassins  de 
l’Oder  et  de  la  Vistule  de  celui  du  Danube. 

Les  Suèvcs  habitaient,  au  sud  de  la  forêt  Baccnis,  les 
contrées  situées  entre  la  forêt  de  Thuringe,  le  Biehmer- 
wald,  l'Iiin  et  la  Forêt-Noire,  qui  composent,  de  nos  jours, 
les  duchés  de  Saxe-Meiuingen  et  de  Saxc-Cobourg,  la  Bavière 
et  la  plus  grande  partie  du  Wurtemberg |i).  A l’est  des 
Suèvcs  se  trouvaient  les  Boïens  ( partie  en  Bohème,  partie 
au  nord-ouest  de  l'Autriche)-,  au  nord,  les  Chérusqucs, 
séparés  des  Suèves  par  la  forêt  Baccnis;  à l'ouest,  les  Mar- 
comans  ( cours  supérieur  et  moyen  du  Main),  les  Sédusiens 
( entre  le  Main  et  le  Nectar);  au  midi,  les  Harudes  (au  nord 
du  lac  de  Constance),  les  Tuliuges  et  les  Latobriges  (partie 
méridionale  du  grand-duché  de  Bade). 

Sur  les  deux  rives  du  Rhin  habitaient  les  Rauraqucs  (ter- 
ritoire de  Bàlc  et  partie  du  Brisgau)  et  les  Triboques  (partie 
de  l'Alsace  et  du  grand-duché  de  Bade);  sur  la  rive  droite 
étaient  les  Némètes  (en  face  de  Spire),  les  Vangions  (en  face 
de  IVorms)  et  les  Ubicns,  ces  derniers  depuis  l’Odenwald 
jusqu'à  la  ligne  de  partage  des  eaux  de  la  Sieg  et  de  la 

Guerre  des  Gaules,  VI,  ut.  Celle  indication  convient  assez  bien  à la 
longueur  de  la  Foiét-Noire  et  de  l'Odcnwald  réunies,  qui  est  de  soixante  lieues. 

{*)  Il  est  difficile  de  préciser  les  lieux  qu'habitaient  à cette  époque  les  peuples 
germains,  car  ils  étaient  presque  tous  nomades,  et  se  refoulaient  les  uns  sur  les 
autres.  César  ( Guerre  des  Gaules , IV,  i)  affirme  que  les  Suèves  n'occupaient 
jamais  plus  d'une  année  le  même  territoire. 
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Ruhr  Au  nord  des  Ubiens  se  trouvaient  les  Sicambres, 
établis  dans  le  Sauerland  et  jusque  vers  la  Lippe.  Enfin,  les 
Usipètes  et  les  Tenctères  étaient  encore  pins  reculés  au 
nord,  vers  l'embouchure  du  Rhin,  (f  'oir  planche  2.) 

II.  Les  chefs  gaulois  qui  étaient  venus  solliciter  le  secours 
de  César  exposèrent  contre  Arioviste  les  griefs  suivants  : 
« Le  roi  germain,  disaient-ils,  avait  profité  des  querelles 
qui  divisaient  les  différents  peuples  de  la  Gaule  ; appelé 
autrefois  par  les  Arvernes  et  les  Séquancs,  il  avait  rem- 
porté , avec  leur  concours , plusieurs  victoires  sur  les 
Kduens,  soumis  alors  aux  conditions  les  plus  humiliantes. 
Peu  de  temps  après,  son  joug  s’appesantit  sur  les  Séquanes 
eux-mêmes,  au  point  que,  vainqueurs  avec  lui,  ils  sont 
aujourd’hui  plus  malheureux  que  les  Eduens  vaincus.  Ario- 
viste s'est  emparé  du  tiers  de  leur  territoire  <*>  ; un  autre 
tiers  va  être  bientôt  cédé,  par  ses  ordres,  A 24,000  Ilarudcs, 
qui  se  sont  joints  à lui  depuis  quelques  mois.  Il  se  trouve 
120,000  Germains  dans  la  Gaule.  Les  contingents  des 
Sucvcs  sont  déjà  arrivés  sur  les  bords  du  Rhin.  Encore 
quelques  années,  et  l'invasion  des  Gaules  par  les  Germains 
sera  générale.  César  seul  peut  l’arrêter  par  son  prestige, 
par  celui  du  nom  romain,  par  la  force  de  scs  armes  et  l’éclat 
de  sa  victoire  récente.  » 

La  Gaule  venait  ainsi  d’elle-même,  par  l’organe  de  ses 
chefs,  se  jeter  dans  les  bras  de  César,  le  prendre  pour 

(*)  Strabon  (VII,  p.  244)  rapporte,  d'après  Posidonius,  cpic  le»  Roïens  onl 
habité  d'abord  la  forêt  Hercynienne;  autre  part  il  dit  (V,  177)  que  le*  Roïens 
«'établirent  chez,  les  Taurisqucs,  peuple  habitant  près  du  Norique.  Le  même 
auteur  place  (VU,  243)  les  solitudes  habitées  par  les  Roïens  à l'orient  de  la 
Vindélicie  {Bavière  méridionale  et  Autriche  occidentale).  Enfin  il  dit  (IV,  17!) 
que  les  Rhétirns  et  les  Yindélicicns  sont  limitrophes  des  Helvètes  et  de»  Roïens. 
Les  Némètcs  et  les  Vangions  se  transportèrent  plus  tard  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  vers  Wonns  et  Spire,  et  les  Ubiens  ver»  Cologne. 

(*)  Ce  qui  fonnait  la  haute  Alsace  d’aujourd'hui. 


Tt 


HISTOIRE  DK  J CLES  CESAR. 


arbitre  de  sa  destinée  et  l’implorer  comme  son  sauveur.  Il 
leur  adressa  des  paroles  encourageantes,  et  leur  promit  son 
appui.  Plusieurs  considérations  l'engageaient  à donner  suite 
à ces  plaintes.  Il  ne  pouvait  souffrir  fjue  les  Eduens,  alliés 
de  ltomc,  fussent  asservis  par  les  barbares.  II  voyait  un 
danger  réel  pour  la  République  dans  les  immigrations  nom- 
breuses de  peuples  farouebes,  qui,  une  fois  maitres  de  la 
Gaule,  ne  manqueraient  pas,  à l'exemple  des  Cimbres  et  des 
Teutons,  de  se  jeter  sur  la  Province  romaine  et,  de  là,  sur 
l'Italie.  Résolu  de  conjurer  ces  périls,  il  proposa  une  entre- 
vue à Arioviste,  probablement  occupé,  depuis  la  défaite  des 
Helvètes,  à rassembler  son  armée  chez  les  Triboques  (vers 
Strasbourg)1'1,  tant  pour  s’opposer  aux  projets  ultérieurs  des 
Romains  que  pour  protéger  la  partie  du  pays  des  Séquanes 
qu’il  s’était  appropriée.  Arioviste,  ou  s’en  souvient,  avait 
été  déclaré,  sous  le  consulat  de  César,  allié  et  ami  du  peuple 
romain,  et.  cette  faveur  devait  faire  croire  que  le  chef  des 
Germains  se  montrerait  traitable;  mais  il  refusa  avec  dédain 
l’entrevue  proposée.  Alors  César  lui  envoya  de  nouveau  des 
messagers  pour  lui  signifier  scs  dernières  conditions  : « Si 
Arioviste  tient  à conserver  son  amitié,  qu’il  répare  tout  le 
mal  fait  aux  alliés  de  Rome,  et  qu’il  n’attire  plus  les  barbares 
en  deçà  du  Rhin;  si,  au  contraire,  il  repousse  ces  proposi- 
tions, tant  de  violences  seront  punies  en  vertu  du  décret 
rendu  par  le  sénat,  sous  le  consulat  de  M.  Mcssala  et  de 
M.  l’ison,  qui  autorise  le  gouverneur  de  la  Gaule  à faire  ce 
qu’il  juge  utile  pour  la  République , et  lui  enjoint  de  défendre 
les  Kducns  et  les  autres  alliés  du  peuple  romain.  » 

O Nom*  regardons  connue  certain,  d’après  le  chapitre  x du  livre  IV  des 
Commentaires,  que  les  Triboques,  places  ordinairement  parle*  géographes  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  occupaient  amsi  déjà  la  rive  gauche.  Il  est  doue  naturel 
de  placer  die/,  ce  peuple  germain  le  lieu  de  rassemblement  de  l'année  d’Ario- 
viste.  D'ailleurs,  pour  l'intelligence  de  la  campagne  dont  le  récit  va  suivre,  il 
ne  faut  pas  chercher  ce  lieu,  dans  la  vallée  du  Hhin,  plus  haut  que  Strasbourg. 
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Par  cc  langage,  César  tenait  à établir  qu’il  ne  violait  pas 
la  loi  portée,  un  an  auparavant,  sous  son  consulat,  laquelle 
avait  interdit  aux  gouverneurs  de  sortir  de  leurs  provinces 
sans  un  ordre  du  sénat.  11  rappelait  à dessein  un  décret 
ancien  qui  donnait  des  pouvoirs  illimités  au  gouverneur  de 
la  Gaule,  province  dont  l’importance  avait  toujours  néces- 
sité des  lois  exceptionnelles (l).  La  réponse  d'Arioviste  fut 
empreinte  d’une  égale  fierté. 

« César  doit  connaître  comme  lui  le  droit  du  vainqueur; 
il  n’admet  pas  d'ingérance  dans  le  traitement  réservé  aux 
vaincus;  il  a lui-même  des  griefs  contre  le  proconsul,  dont 
la  présence  diminue  ses  revenus;  il  ne  rendra  pas  les  otages 
aux  Kducns;  le  titre  de  frères  et  d'alliés  du  peuple  romain 
ne  leur  servira  guère;  les  menaces  le  touchent  peu;  per- 
sonne n'a  jamais  impunément  bravé  Arioviste;  qu’on  vienne 
l'attaquer,  et  on  connaîtra  la  valeur  d’un  peuple  qui,  depuis 
quatorze  ans,  ne  s'est  jamais  abrité  sous  un  toit (J).  « 

111.  Cette  arrogante  réponse  et  des  nouvelles  inquiétantes 
précipitèrent  les  décisions  de  César.  En  effet,  d’un  côté  les 
Kducns  sc  plaignaient  à lui  de  la  dévastation  de  leur  pays 
par  les  Harudes,  et,  de  l’autre,  les  Trévires  annonçaient 
que  les  cent  cantons  des  Suèves  sc  préparaient  A franchir  le 
Rhin  <*>,  César,  voulant  prévenir  la  jonction  de  ces  nouvelles 


0)  Dans  le  discours  que  Dion-  Gassin  » fait  tenir  à César  avant  d’entrer  en 
campagne  contre  Arioviste,  il  s'étend  sur  le  droit  qu’a  le  gouverneur  de  la  Pro- 
vince romaine  d’agir  suivant  les^  circonstance*  et  de  ne  prendre  conseil  que  de 
lui-méinc.  Ce  discours  est  naturellement  amplifié  et  arrangé  par  Dion-Cassiuë| 
mais  les  principaux  arguments  doivent  être  vrais.  (Dion-Cassius,  XXXVIII,  su. 
— Guerre  des  Gaules , I,  xxxm,  xxxiv,  xxxv.) 

(*)  Guerre  des  Gaules , I,  xxxvi. 

<*)  Puisque  cette  nouvelle  lut  donnée  à César  par  les  Trévires,  il  est  certain 
(pie  les  Suèves  sc  réunirent  sur  le  Rhin,  en  face  ou  non  loin  du  pays  des  Tré- 
vires,  et,  scion  toute  probabilité,  vers  Mayence,  où  la  vallée  du  Main  présente 
un  magnifique  et  facile  débouché  sur  le  Rhin. 
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bandes  avec  les  vieilles  troupes  d'Arioviste,  s'empressa  de 
rassembler  des  vivres,  et  s’avança  contre  les  Germains  à 
grandes  journées.  Les  négociations  ayant  probablement 
duré  pendant  tout  le  mois  de  juillet,  on  était  au  commence- 
ment d’aoùt.  Parti  des  environs  de  Tonnerre,  où  nous  avons 
supposé  qu’il  était  campé,  César  suivit  la  route,  remplacée 
plus  tard  par  une  voie  romaine  dont  on  reconnaît  encore 
les  vestiges,  et  qui,  passant  par  Tnnlay,  Gland,  Laignes, 
Etrochey  et  Dancevoir,  conduisait  à Laiigres<,).  (Voir  pl.  -4.) 
Après  trois  fortes  étapes,  parvenu  vers  Arc-cn-Barrois, 
il  apprit  qu’Arioviste  était  en  mouvement  avec  toutes  ses 
troupes  pour  s'emparer  de  Besancon,  place  la  plus  consi- 
dérable de  la  Séqnanic,  et  qu’il  était  déjà  à trois  jours  de 
marche  au  delà  de  son  territoire.  César  crut  urgent  de  le 
prévenir,  car  cette  place  était  abondamment  pourvue  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  à une  armée.  Au  lieu  de  continuer 
à se  diriger  vers  le  Bliin,  par  Vesoul,  Lurc  et  Belfort,  il 
s’avança  jour  et  nuit,  à marches  forcées,  vers  Besançon, 
s'en  rendit  maître,  et  y mit  une  garnison  m. 

La  description  suivante  des  Commentaires  s’applique 
encore  à la  position  de  la  ville  actuelle.  « Elle  était  si  bien 
fortifiée  par  la  nature,  qu'elle  offrait  toute  facilité  pour  sou- 
tenir la  guerre.  Le  Doubs,  en  traçant  un  cercle,  l'environne 
presque  en  entier,  et  l’espace  de  seize  cents  pieds (,),  que 

(')  Entre  Tanlay  H Gland  la  voie  romaine  est  encore  appeler  route  rie  Ct{sar. 
( Voir  ta  carte  rie  C Etat-major.) 

(*)  Pour  expliquer  ce  mouvement  sur  Besançon , il  faut  supposer  que  César, 
au  moment  où  il  reçut  la  nouvelle  de  la  marche  d’Arioviste,  le  crut  déjà 
aussi  près  de  Besançon  qu’il  l’était  lui-mème.  En  effet,  César  pouvait  craindre 
que,  pendant  le  temps  que  la  nouvelle  avait  mis  à lui  parvenir,  le  roi  germain,  qui 
avait  déjà  fait  trois  étapes  hors  de  son  territoire,  ne  fût  arrivé  dans  les  environs 
île  Mulhouse  ou  de  Cernay.  Or  César  se  trouvait  à Arc-en-Barrois,  à 130  kilo- 
mètres de  Besançon  , et  la  distance  de  cette  dernière  ville  à Cernay  est  fie 
125  kilomètres. 

<*)  Les  Commentaires  donnent  ici  le  chiffre  erroné  DC  : la  largeur  de  l’isthme 
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l’eau  ue  baigne  pas,  est  occupé  par  une  haute  montagne, 
dont  la  base  touche,  de  chaque  côté,  aux  bords  de  la  rivière. 
Le  mur  qui  enferme  cette  montagne  en  fait  une  citadelle  et 
la  relie  à l'oppidum  (l>. 

Tandis  que  s’opérait  le  mouvement  rapide  de  l’armée 
romaine  sur  Besançon,  Arioviste  ne  s’était  avancé  que  très- 
lentement.  On  doit  même  croire  qu’il  s'arrêta  quand  la  nou- 
velle de  cette  marche  lui  fut  connue;  car,  une  fois  obligé  de 
renoncer  à prendre  cette  place,  il  devait  11e  pas  s’éloigner 
davantage  de  ses  renforts,  ni  surtout  des  Suèves,  prêts  à 
passer  le  Rhin  vers  Mayence,  et  attendre  les  Romains  dans 
les  plaines  de  la  haute  Alsace,  où  il  pouvait  se  servir  avan- 
tageusement de  sa  nombreuse  cavalerie. 

IV.  Pendant  le  peu  de  jours  que  César  passa  à Besançon 
(milieu  d’aoùt)  afin  d'assurer  les  subsistances,  une  panique 
générale  s’empara  de  ses  soldats.  La  rumeur  publique  repré- 
sentait les  Germains  comme  des  hommes  d'une  taille  gigan- 
tesque, d’une  valeur  indomptable,  d’un  aspect  terrible.  Or 
il  y avait  dans  l’armée  romaine  beaucoup  de  jeunes  gens 
sans  expérience  de  la  guerre,  venus  de  Rome,  les  uns  par 
amitié  pour  César,  les  autres  dans  l’espoir  d'obtenir  sans 
peine  quelque  célébrité.  César  n'avait  pu  s’empêcher  de  les 
accueillir.  Il  devait  être  difficile,  en  effet,  à un  général  qui 
voulait  conserver  à Rome  la  bienveillance  de  ses  amis,  de  se 
prémunir  contre  les  sollicitations  sans  nombre  des  personnes 
influentes La  panique  avait  commencé  par  ces  volontaires; 

que  forme  le  Doubs  à Besançon  n'a  pu  varier  sensiblement  : elle  est  aujourd'hui 
de  480  mètres  ou  1,620  pieds  romains.  Les  copistes  ont  sans  doute  oublie  un 
M avant  DC. 

0)  Guerre  des  Gaules , 1,  xixvui. 

(f)  «....qui  ex  Urbe,  amieilia*  causa,  Cæsarem  secuti,  non  magnum  in  rc 
militari  usum  habebant.  * ( Guerre  des  Gaules  t I,  mu.)  — Nous  voyons 
dans  les  guerres  suivantes  Appius  se  rendre  auprès  de  César  pour  obtenir  quel- 
II.  « 
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elle  gagna  bientôt  toute  l'armée.  Chacun  faisait  sou  testa- 
ment : les  moins  timides  alléguaient,  comme  excuse  de  leur 
erpinte,  la  difficulté  des  chemins,  la  profondeur  des  forêts, 
le  manque  de  vivres,  l'impossibilité  des  transports  et  même 
l'illé{;alité  de  l’entreprise  (l). 

César,  frappé  de  cet  état  des  esprits,  assembla  un  conseil 
où  il  admit  les  centurions  de  toutes  les  classes.  Il  reprocha 
vivement  aux  chefs  réunis  de  vouloir  pénétrer  ses  desseins  et 
de  s’informer  du  pays  où  il  se  proposait  de  les  mener;  il  leur 
rappela  que  leurs  pères,  sous  Marius,  avaient  chassé  les 
(ambres  et  les  Tentons;  que  plus  récemment  encore  ils 
avaient  défait  la  race  germaine  dans  la  révolte  des  esclaves**'; 
que  les  Helvètes  avaient  souvent  battu  les  Germains,  et 
qu’eux,  à leur  tour,  venaient  de  battre  les  Helvètes.  A l’égard 
de  ceux  qui,  pour  déguiser  leurs  craintes,  parlent  de  la  diffi- 
culté des  chemins  et  du  manque  de  vivres,  il  les  trouve  bien 
insolents  de  supposer  que  leur  général  oubliera  son  devoir, 
ou  de  prétendre  le  lui  prescrire.  Les  soins  de  la  guerre  lui 
appartiennent  : les  Séquanes,  les  I, cliques,  les  l.ingons 
fourniront  le  blé  ; déjà  même  il  est  mûr  dans  les  campagnes 
(jamque  esse  in  mjris Jrunienta  maliirn).  Quant  aux  chemins, 
ils  en  jugeront  bientôt  par  eux-mêmes.  Les  soldats,  dit-on, 

ques  nominations  do  tribun*  militaires,  Cicéron  lui  recommander  pour  le  mémo 
grade  plusieurs  personnes,  entre  autres  M.  Curtius,  OrHus  et  Trebatius.  «Je 
lui  ai  demande  le  tribunal  pour  M.  Curüus.  • ( Lettres  à Quintus , II,  xv  ; 
Lettres  familières , VII,  v,  Lettre  à César.)  Trcbatiu» , quoique  mauvais  soldat, 
fut  traité  avec  bienveillance  et  nomme  d’emblée  tribun  militaire.  • Je  m’étonne 
epic  vous  ayez  fait  fi  de»  avantages  du  tribunat,  surtout  lorsque  l’on  vous  dispen- 
sait des  fatigue»  du  service  militaire.  » (Cicéron,  Lettres  familières  t VII,  vin.) 
— • Résignez -vous  au  service  militaire,  et  demeurez..  « (Cicéron,  Lettres 
familières,  VII,  si.)  Trebatiu»  se  montra  peu  satisfait,  se  [daignant  de  la  rigueur 
du  service,  et,  lorsque  César  passa  en  Ilretagne,  il  resta  prudemment  sur  le 
continent. 

(*)  Dion -Gassin* , XXXVIII,  xxxvi. 

W Ceci  prouve  qu’alor»,  en  Italie,  un  grand  nombre  d’esclaves  étaient 
Germain». 
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n’obéiront  pas,  ne  lèveront  pas  les  enseignes  {signa  taturi)W  : 
ces  propos  ne  sauraient  l’émouvoir;  le  soldat  ne  méeounait 
la  voix  de  son  ehef  que  lorsque  celui-ci  est,  par  sa  faute, 
abandonné  de  la  fortune  ou  convaincu  de  cupidité  ou  de 
malversation.  Pour  lui,  sa  vie  entière  prouve  son  intégrité; 
la  guerre  des  Helvètes,  son  heureuse  fortune;  c’est  pour- 
quoi, sans  différer,  il  lèvera  le  camp  dès  le  lendemain  matin, 
car  il  est  impatient  de  savoir  si,  chez  le  soldat,  la  crainte 
l’emportera  sur  l'honneur  et  le  devoir.  L'armée  ne  dùt-cllc 
pas  le  suivre,  il  partira  seul  avec  la  10'  légion,  dont  il  fera 
sa  cohorte  prétorienne.  César  avait  toujours  affectionné  cette 
légion,  et,  à cause  de  sa  valeur,  il  avait  en  elle  la  plus  grande 
confiance. 

Ce  langage  où,  sans  recourir  aux  rigueurs  de  la  discipline, 
César  faisait  appel  à l’honneur,  exaltant  à la  fois  l’émulation 
et  de  ceux  qu’il  comblait  d’éloges  et  de  ceux  dont  il  feignait 
de  dédaigner  les  services,  cette  fière  revendication  des  droits 
du  commandement  produisit  une  merveilleuse  révolution 
dans  les  esprits  et  inspira  aux  troupes  une  vive  ardeur  de 
combattre.  La  10"  légion  d’abord  chargea  scs  tribuns  de  le 
remercier  de  la  bonne  opinion  qu’il  avait  d’elle,  et  se  déclara 
prête  à marcher.  Les  autres  légions  lui  adressèrent  ensuite 
des  excuses  par  leurs  tribuns  et  leurs  centurions  de  première 
classe,  nièrent  leurs  hésitations  et  leurs  craintes,  et  préten- 
dirent n’avoir  jamais  porté  sur  la  guerre  un  jugement  qui 
n’appartenait  qu’au  général 

V.  Cette  agitation  calmée.  César  s’informa  des  routes  à 
suivre  auprès  de  Divitiaeus,  qui,  de  tous  les  Gaulois,  lui 
inspirait  le  plus  de  confiance.  Pour  se  porter  de  Besançon 
dans  la  vallée  du  Hbin,  à la  rencontre  d’Arioviste,  l’armée 
romaine  avait  à parcourir  le  nord  de  la  chaîne  du  Jura.  Ce 

0)  Cette  expression  latine  indiquait  la  mise  eu  marche  des  troupes. 

(*)  Guerre  des  Gaules  t 1,  ui. 

0. 
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pays  sc  compose  de  deux  parties  bien  distiuetes.  La  première 
comprend  la  vallée  du  Doubs  depuis  Besançon  jusqu'à  Mont- 
béliard, la  vallée  de  l’Oignon  et  le  pays  intermédiaire,  con- 
trée montagneuse,  accidentée,  très-boisée,  et  sans  doute,  A 
l’époque  de  la  guerre  des  Gaules,  plus  difficile  qu'aujour- 
d'hui.  L’autre  partie,  celle  qui  commence  au  coude  prononcé 
que  le  Doubs  forme  près  de  Montbéliard,  sc  compose  d’on- 
dulations allongées  qui  diminuent  graduellement  jusqu'à 
s'effacer  dans  les  plaines  du  Ithin.  Lite  est  beaucoup  moins 
boisée  que  la  première  et  offre  des  communications  plus 
faciles,  (/'oi'r  planche  4.) 

César,  comme  il  l'avait  annoncé,  partit  le  lendemain  du 
jour  de  son  allocution,  et,  décidé  à conduire  son  armée  par 
un  pays  ouvert,  il  contourna  la  région  montagneuse  et  tour- 
mentée dont  nous  venons  de  parler,  faisant  ainsi  un  circuit 
déplus  de  cinquante  milles (l>  (75  kil . ) , qui  est  représenté 
par  une  dcini-circonfércncc  dont  le  diamètre  serait  la  ligne 
menée  de  Hcsauçou  à Arccy;  elle  suit  la  route  actuelle  de 
Besançon  à Vesottl  jusqu'à  l’eunesières,  et  se  continue  par 


0)  On  a beaucoup  discute  sur  les  mots  : mil/ium  ampiius  yuinyuayinta 
circuitti.  Les  uns  prétendent  «pic  le  chiffre  de  cinquante  milles  indique  la  tota- 
lité du  trajet,  et  «pi'ainsi  César  aurait  mis  sept  jours  à parcourir  cinquante 
milles,  ce  «pii  ferait  environ  sept  kilomètres  par  jour  : cette  supposition  est 
inadmissible.  D'autres  prétendent,  au  contraire,  qu’il  faut  allonger  de  cinquante 
milles  le  trajet  direct.  Un  passage  des  Commentaires  réfute  cette  dernière  inter- 
prétation ( Guerre  civile,  I,  lxiy);  on  y lit  en  effet  : Ac  tantum  fuit  in  nnfitibwt 
studii , ut,  milfium  VI  ad  iter  addilo  cirruitu , rtc.  Ce  qui  montre  que,  lorsque 
César  entend  parler  d’un  détour  à ajouter  à la  longueur  totale  du  trajet  «lirect, 
il  a soin  «le  l’imliquer.  Nous  croyons  donc  plus  simple  d’admettre  «pic  les  cin- 
«pinnte  milles  ne  sont  qu’une  partie  du  trajet  effectué  pendant  les  sept  jours 
«le  marche,  c’est-à-dire  que,  après  avoir  fiait  un  détour  circulaire  de  cinquante 
milles,  qui  exigea  trois  ou  «piatre  jours,  C«*sar  eut  encore  à marcher  quehpie 
temps  avant  de  rencontrer  l’ennemi,  en  suivant  la  mule  directe  de  Besançon 
au  Ithin.  L’étude  «lu  terrain  justifie  complètement  cette  manière  de  voir,  car  il 
suffisait  à César  de  faire  un  détour  de  cinquante  milles  (75  kil.)  pour  contourner 
le  pâté  montagneux  qui  s’étend  de  Besancon  à Montbéliard. 
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Vallerois-le-Bois  et  Villersexel  jusqu’à  Arcey.  Il  put  exé- 
cuter en  quatre  jours  ce  trajet;  puis  il  reprit,  à partir 
d’Arcey,  la  voie  directe  de  Besançon  au  Rhin,  par  Belfort 
et  Cernay. 

Le  septième  jour  d'une  marche  non  interrompue  depuis 
Besançon,  il  apprit  par  ses  éclaireurs  que  les  troupes 
d’Arioviste  n’étaient  plus  qu’à  vingt-quatre  milles  (36  kil.) 
de  distance. 

En  supposant  20  kilomètres  par  étape,  l’armée  romaine 
aurait  parcouru  en  sept  jours  140  kilomètres,  et  serait  par- 
venue sur  la  Thur,  près  de  Cernay.  (Il  y a de  Besançon  à la 
Thur,  par  la  route  indiquée,  140  kilomètres  environ.)  A ce 
moment,  Arioviste  aurait  été  campé  à 36  kilomètres  des 
Romaius,  au  nord,  près  de  Colmar. 

Instruit  de  l’arrivée  de  César.  Arioviste  lui  envoya  dire 
« qu’il  consentait  à une  entrevue,  maintenant  que  le  général 
romain  s'était  rapproché,  et  que,  pour  lui-même,  il  n’y  avait 
plus  de  danger  à s’y  rendre.  * César  ne  rejeta  point  cette 
ouverture,  supposant  Arioviste  revenu  à des  idées  plus 
raisonnables. 

L’entrevue  fut  fixée  au  cinquième  jour  suivant 0).  Dans 
l'intervalle,  pétulant  que  de  fréquents  messages  étaient 
échangés,  Arioviste,  qui  redoutait  quelque  embûche,  stipula, 
comme  condition  expresse,  que  César  n’amènerait  avec  lui 
aucun  fantassin,  et  que  des  deux  cûtés  on  se  contenterait  de 
cavalerie  pour  escorte.  Celui-ci,  ne  voulant  fournir  aucun 
prétexte  à une  rupture,  y consentit,  mais,  n’osant  pas  com- 
té On  doit  croire  que  pendant  les  pourparlers  Arioviste  se  rapprocha  du 
camp  romain,  afin  de  rendre  les  messages  plus  faciles,  car  s'il  était  reste  à 
36  kilomètres  de  César,  il  faudrait  admettre  que  l'année  gennaiue,  qui  plus 
tard  s'avança  vers  le  camp  romain,  dans  une  seule  journée,  jusqu'à  la  distance 
de  9 kilomètres,  aurait  fait  une  marche  de  25  kilomètres  au  moins,  ce  qui  n'est 
pas  probable,  puisqu'elle  traînait  avec  elle  des  chariots,  des  femmes  et  des 
enfants. 


Entrera» 
île  César 
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mettre  la  sûreté  de  sa  personne  aux  cavaliers  gaulois,  il  Ht 
monter  leurs  chevaux  par  des  hommes  de  la  10*  légion,  ce 
qui  donna  lieu  à ce  mot  plaisant  d’un  soldat  : « César  va  au 
delà  de  sa  promesse  : il  devait  nous  faire  prétoriens,  il  nous 
fait  chevaliers (,).  » 

VI.  Entre  les  deux  armées  s’étendait  une  vaste  plaine, 
celle  que  traversent  1*111  et  la  Thur;  un  tertre  assez  considé- 
rable s’y  élevait  à une  distance  presque  égale  de  l’un  et  de 
l’autre  cainp(#).  Là  eut  lieu  le  rendez-vous  des  deux  chefs. 
César  plaça  à deux  cents  pas  du  tertre  sa  légion  montée.  La 
cavalerie  d'Arioviste  se  tint  à la  même  distance.  Celui-ci 

0)  Guerre  des  Gaules , I,  xui. 

(•)  Planifies  crat  magna  et  in  ea  tumulus  terrenus  satis  grandis 

( Guerre  des  Gaules , I,  suit.)  Celle  phrase  suffirait  h elle  seule  pour  prouver 
que  la  rencontre  doit  deux  armées  cul  lieu  dans  les  plaines  de  la  haute  Alsace. 
On  se  demande  comment , malgré  un  texte  si  forme! , divers  écrivain»  ont  pu 
placer  le  champ  de  bataille  dans  le»  montagnes  du  Jura,  où  l'on  ne  trouve  nulle 
part  une  plaine  de  quelque  étendue.  Ce  n’est  qu'a  la  hauteur  de  Mulhouse,  au 
nord  de  la  Doller,  que  s’ouvre  la  vaste  plaine  de  la  vallée  du  Rhin. 

César  emploie  trois  fois  le  mot  tumulus  pour  désigner  l’éminence  sur  laquelle 
eut  lieu  son  entrevue  avec  Arioviste,  et  il  ne  l’appelle  jamais  collis.  X’e»l-il  pas 
évident,  dès  lors,  qu'on  doit  se  représenter  ce  tumulus  comme  un  tertre 
arrondi,  isolé  dan»  la  plaine?  Or  il  est  à considérer  que  la  plaine  qui  s'étend 
au  nord  de  la  Doller,  entre  Vosges  et  Rhin,  renferme  un  assez  grand  nombre 
de  petite»  éminences  arrondies,  auxquelles  le  mot  collis  ne  conviendrait  pas  et 
que  l’expression  de  tertre  ou  tumulus  caractérise  parfaitement.  Le*  plus  remar- 
quables sont  situées,  l'une  près  de  Feldkirch,  l’autre,  entre  Wittenheim  et 
Ensisheim.  On  peut  croire  que  l’entrevue  eut  lieu  sur  un  de  ces  tertres, 
cotés  231  sur  la  planche  6. 

Le  général  de  Goeler  a adopté  pour  le  lieu  de  l’entrevue  une  éminence  qui 
s’élève  sur  la  rive  gauche  de  la  petite  Doller,  au  nord  du  village  d'Aspach-le- 
Has.  César  eût  appelé  collis  cette  éminence,  car  elle  est  assez  vaste,  et,  par  sa 
forme  allongée,  mais  nullement  arrondie,  elle  ne  représente  aucunement  à l’oeil 
ce  qu’on  nomme  d’ordinaire  un  tertre  ou  un  tumulus ;He  plus,  cette  hauteur 
n’est  pas,  à proprement  parler,  dans  la  plaine,  contrairement  au  texte.  Elle 
n’est  séparée  des  collines  situées  au  sud  que  par  un  ruisseau,  et  la  plaine  com- 
mence seulement  à partir  de  la  pente  septentrionale. 
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demanda  que  l’entretien  eût  lieu  à cheval , et  que  chacun 
des  deux  chefs  ne  se  fit  suivre  que  de  dix  cavaliers.  Lors- 
qu’on fut  eu  présence.  César  rappela  à Ariovlste  ses  bien- 
faits, ceux  du  sénat,  l’intérêt  que  la  République  portait  aux 
Kdueus,  et  cette  politique  constante  du  peuple  romain  qui, 
loin  de  souffrir  l'abaissement  de  scs  alliés,  veillait  sans  cesse 
à leur  élévation.  Il  renouvela  ses  premières  conditions. 

Ariovlste,  au  lieu  de  les  accepter,  fit  valoir  ses  prétentions  : 
» Il  n'avait  traversé  le  Rhin  qu’à  la  prière  des  Gaulois;  les 
terres  dont  ou  l’accusait  de  s'être  emparé  lui  avaient  été 
cédées;  ou  était  venu  ensuite  l’attaquer,  et  il  avait  dispersé 
ses  ennemis;  s’il  a cherché  l’amitié  du  peuple  romain,  c'est 
dans  l’espoir  d’y  trouver  avantage;  si  elle  lui  devient  préju- 
diciable, il  y renonce;  s’il  a fait  passer  tant  de  Germains 
dans  la  Gaule,  c'est  pour  sa  sûreté  personnelle;  lu  partie 
qu’il  occupe  est  à lui,  comme  celle  qu’occupent  les  Romaius 
est  à eux  : ses  droits  de  conquête  sont  antérieurs  à ceux  de 
l’armée  romaiue,  qui  jamais  n’avait  franchi  les  limites  de  la 
Province.  César  n’est  dans  la  Gaule  que  pour  le  perdre.  S’il 
ne  se  retire  pas,  il  le  regardera  comme  un  ennemi , et  sa  mort 
lui  vaudra,  il  en  est  certain,  la  reconnaissance  d'un  grand 
nombre  des  premiers  et  des  plus  illustres  personnages  de 
Rome;  ils  lui  ont  fait  savoir  par  des  envoyés  qu’à  ce  prix  il 
gagnerait  leur  bienveillance  et  leur  amitié.  Mais  si  ou  lui 
laisse  la  libre  possession  de  la  Gaule,  il  se  charge  de  toutes 
les  guerres  que  César  voudrait  entreprendre.  » 

Celui-ci  insista  sur  les  raisons  qu'il  avait  fait  valoir  : » Il 
n’était  pas  dans  les  principes  de  la  République  d'abandonner 
ses  alliés  ; il  ne  croyait  pas  que  la  Gaule  appartint  à Arioviste 
plutôt  qu’au  peuple  romain.  Lorsque  jadis  Q.  Fabius  Maxi- 
mes vainquit  les  Arvernes  et  les  Rutènes,  Rome  leur  fit 
grâce,  ne  réduisit  pas  leur  pays  en  province  et  ne  leur 
imposa  point  de  tribut.  Si  donc  on  invoque  la  priorité  de 
conquête,  les  droits  des  Romains  à l'empire  de  la  Gaule 
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sont  les  plus  justes;  et  si  l’on  préfère  s’en  rapporter  au 
sénat,  la  Gaule  doit  être  libre,  puisque,  après  la  victoire, 
le  sénat  a voulu  qu'elle  conservât  ses  lois.  » 

Pendant  ce  colloque,  on  avertit  César  que  la  cavalerie 
d'Arioviste  s'approchait  du  tertre  et  lançait  sur  les  Romains 
des  pierres  et  des  traits.  César  rompit  aussitôt  la  conférence, 
se  retira  vers  les  siens  et  leur  défendit  de  riposter,  non  pur 
crainte  d’un  engagement  avec  sa  légion  d’élite,  mais  afin 
d'éviter,  s'il  venait  à battre  les  ennemis,  le  soupçon  d’avoir 
profilé  de  leur  bonne  foi  pour  les  surprendre  dans  une 
entrevue.  Cependant  l’arrogance  d'Arioviste,  la  déloyale 
attaque  de  scs  cavaliers,  la  rupture  de  la  conférence, 
bientôt  connues,  excitèrent  l’ardeur  et  l'impatience  des 
troupes  romaines. 

Deux  jours  après,  Arioviste  fit  proposer  la  reprise  des 
pourparlers  ou  l’envoi  d’un  des  lieutenants  de  César.  Celui- 
ci  refusa,  d'autant  plus  que,  la  veille,  les  Germains  étaient 
encore  venus  lancer  des  traits  sur  les  Romains,  et  qu’ai  nsi 
son  lieutenant  u'aurait  pas  été  à l'abri  des  injures  des  bar- 
bares. II  trouva  plus  prudent  de  députer  Valerius  Procillus, 
fils  d'un  Gaulois  devenu  citoyen  romain,  qui  parlait  la  langue 
celtique,  familière  à Arioviste,  et  M.  Mettius,  lié  avec  le 
roi  germain  par  les  droits  de  l'hospitalité.  A peine  étaient-ils 
dans  le  camp  d’Arioviste,  que  celui-ci  les  fit  jeter  dans  les 
fers,  en  les  traitant  d’espions^’. 

VII.  Ce  même  jour,  le  roi  germain  leva  son  camp  et  vint 
l'établir  au  pied  des  Vosges  {suit  monte),  à six  mille  pas  de 
celui  de  César,  entre  Soultz  et  Feldkirch,  non  loin  de  la 
Lauch.  {l  oir  planche  6.)  I.e  lendemain  il  traversa  la  Thur, 
près  de  son  confluent  avec  l'ill,  remonta  la  rive  gauche  de 
l’Ill  et  de  la  Üoller,  et,  après  avoir  repoussé  avec  sa  cava- 

(')  Guerre  des  Gaules,  ! , «mi. 
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lcrie  les  Romains  qui  s’opposaient  à sa  marche (,),  il  ne  s'ar- 
rêta qu’à  Rciniugcn,  après  avoir  dépassé  de  deux  milles 
(3  kil.)  I e camp  romain.  Ariovistc,  par  cette  manoeuvre, 
coupait  les  communications  de  César  avec  la  Séquanic  et  le 
pays  éduen,  mais  il  laissait  libres  les  communications  avec 
le  pays  des  I.euques  et  celui  des  Lingons (î'.  ( Voir  la  carte 
île  la  Gaule,  / /tanche  2.)  Les  deux  armées  campèrent  ainsi 
à une  faible  distance  l’une  de  l’autre.  Pendant  les  cinq  jours 
qui  suivirent,  César  fit  sortir  chaque  jour  ses  troupes  et  les 
rangea  en  bataille  à la  lète  du  camp  (pro  castris  suas  copias 
proiluxil),  sans  pouvoir  attirer  les  Germains  au  combat; 
tout  se  bornait  à des  escarmouches  de  cavalerie,  auxquelles 
ces  derniers  étaient  fort  exercés.  A six  mille  cavaliers  était 
adjoint  un  pareil  nombre  de  fantassins  d'élite,  parmi  lesquels 
chaque  cavalier  eu  avait  choisi  un  chargé  de  veiller  sur  lui 
dans  les  combats.  Selon  les  circonstances,  les  cavaliers  se 
repliaient  sur  les  hommes  à pied  ou  ceux-ci  se  portaient  à 
leur  secours.  Telle  était  leur  agilité-,  qu’ils  suivaient  les 
chevaux  à la  course  en  s'attachant  à la  crinière 

César,  voyant  qu'Arioviste  persistait  à se  renfermer  dans 
son  camp  et  à lui  intercepter  les  communications,  chercha 
à les  rétablir,  choisit  une  position  avantageuse,  à environ 
six  cents  pas  (!XK)  mètres)  au  delà  de  celle  qu'occupaient  les 
Germains,  et  y dirigea  sou  armée  rangée  sur  trois  lignes.  Il 
tint  la  première  et  la  seconde  sous  les  armes,  et  employa  la 
troisième  aux  retranchements.  L'emplacement  sur  lequel  il 

(•)  Pion-Caasius  (XXXVIII,  ilviii)  dit  que  )a  cavalerie  germaine  Ht  éprouver 
de  grandes  pertes  aux  Romains,  et  qu’alors  seulement  il  Hit  possible  à Ariovistc 
de  dé|»asser  le  camp  de  César. 

(•)  Il  ii’ext  pas  sans  intérêt  de  remarquer  que  les  coinuiuuiealions  de  César 
avec  les  I.euques  et  les  Unions  restaient  libres.  Ou.  a vu  dans  son  allocution 
de  Desanvon  qu’il  comptait  demander  à ce»  peuples  une  partie  de  ses  approvi- 
sionnements. 

t*)  Tacite  (Germanie , VI,  xxxii)  et  Tilc-Liyc  (Xl.IV,  xkvi)  parlent  de  cette 
manière  de  combattre  des  Germains. 
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s’arrêta  est  peut-être  l'éminence  située  sur  la  petite  Doller, 
au  nord  de  Schweighauscn.  Ariovistc  y envoya  seize  mille 
hommes  environ  de  troupes  légères  et  toute  sa  cavalerie 
pour  effrayer  les  Humains  et  empêcher  les  travaux.  Néan- 
moins la  troisième  ligne  les  continua  et  les  deux  premières 
repoussèrent  l'attaque.  Le  camp  une  fois  fortifié.  César  y 
laissa  deux  légions  avec  une  partie  des  auxiliaires, «t  ramena 
les  quatre  autres  au  camp  principal.  Les  deux  camps  romaius 
étaient  éloignés  l’un  de  l’autre  de  3, (RIO  mètres. 

Jusque-là  César  s’était  contenté  de  faire  sortir  ses  troupes 
et  de  les  adosser  à ses  retranchements;  le  jour  suivant, 
fidèle  à sa  tactique  (instituto  fuit)  d’attirer  Arioviste  au 
combat,  il  les  disposa  à une  certaine  distance  en  avant  du 
grand  camp  et  les  mit  en  bataille  (pttulum  a majorions 
cas  tri  s progressas , aciem  instruxit).  Malgré  cette  position 
avancée  (ne  t uni  guident) , celui-ci  persista  à ne  pas  se 
présenter.  L’armée  romaine  rentra  vers  midi  : aussitôt  une 
partie  des  troupes  germaines  attaqua  le  petit  camp.  Des 
deux  côtés  on  se  battit  vivement  jusqu’au  soir;  il  y eut  beau- 
coup de  blessés  de  part  et  d’autre.  Etonné  de  voir,  malgré 
cet  engagement,  Arioviste  éviter  une  bataille  générale. 
César  interrogea  les  prisonniers  et  apprit  que  les  mères  de 
famille,  chargées  de  consulter  le  sort,  avaient  déclaré  que 
les  Germains  ne  pouvaient  être  vainqueurs  s’ils  combattaient 
avant  la  nouvelle  lune 

VIII.  Le  lendemain,  laissant  dans  les  deux  camps  une 
garde  suffisante,  César  plaça  tous  ses  auxiliaires  à la  vue  de 
l’ennemi,  en  avant  du  petit  camp;  le  nombre  des  légion- 
naires étant  moindre  que  celui  des  Germains,  il  voulait  dis- 

(•)  Guerre  des  Gaulest  I,  t.  — Les  prédiction*  de  leur*  prétresse*,  qui  pré- 
tendaient connaître  l’avctiir  par  le  bruit  des  eaux,  par  les  tourbillons  que  les 
courants  font  dans  les  rivières , leur  détendaient  de  livrer  bataille  avant  la  nou- 
velle lune.  (Plutarque,  César , xxi.) 
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simuler  son  infériorité  eu  étalant  d'autres  troupes.  Pendant 
t|ue  les  barbares  prenaient  ces  auxiliaires  pour  les  deux 
légions  qui  occupaient  le  petit  camp,  celles-ci  sortirent  par 
la  porte  Décumane,  et,  sans  être  aperçues,  allèrent  rejoindre 
les  quatre  autres.  Alors  il  rangea  ses  six  légions  sur  trois 
lignes,  et,  marchant  en  avant,  il  les  conduisit  jusqu'au  camp 
ennemi  ( tisane  ml  rnslrn  liostiiim  accessit).  Ce  mouvement 
offensif  ne  permettait  plus  aux  Germains  d'éviter  la  bataille  : 
ils  sortirent  de  leur  camp,  descendirent  dans  la  plaine (l), 
se  mirent  en  ligne,  par  ordre  de  nations,  à des  intervalles 
égaux,  Harudes,  Marcomans,  Suèves,  Triboques,  Vangions, 
Némétes,  Sédusicns;  et,  pour  s’enlever  toute  possibilité  de 
fuir,  s’enfermèrent  latéralement  et  en  arrière  par  une  en- 
ceinte de  voitures  et  de  chariots,  sur  lesquels  ils  firent  monter 
leurs  femmes;  échevelées  et  tout  en  pleurs,  elles  conju- 
raient les  guerriers  marchant  au  combat  de  ne  pas  les  livrer 
en  esclavage  aux  Romains.  Dans  cette  position,  l'armée 
romaine  faisait  face  à l’est,  l'armée  germaine  face  à l’ouest, 
et  leurs  lignes  s'étendaient  dans  un  espace  couvert  aujour- 
d'hui, eu  partie,  par  la  forêt  de  Nonnenbruch (,). 

César,  pour  animer  encore  plus  ses  soldats,  crut  devoir 
leur  donner  des  témoins  digues  de  leur  courage , et  mit  à la 
tête  de  chaque  légion,  soit  un  de  ses  lieutenants,  soit  son 
questeur Lui-même,  avec  son  aile  droite,  engagea  le 

0)  <•  Ayant  escarmouché  contre  leur*  retranchement*  et  le*  colline*  *nr 
lesquelle*  il»  étaient  campé»,  il  les  exaspéra  et  excita  a tel  point  leur  colère 
qu'il»  descendirent  et  combattirent  à outrance.  ■ (Plutarque,  César,  xxi.) 

(*)  Le  général  de  Gicler  adopte  ce  même  champ  de  bataille,  mais  il  diffère  avec 
nous  en  ce  qu'il  place  les  Hoinains  le  do*  au  Khin.  H serait  impossible  de  com- 
prendre en  ce  cas  comment,  après  leur  défaite,  le»  Germain»  auraient  pu  s'enfuir 
ver»  ce  fleuve,  César  leqt  coupant  toute  retraite,  et  comment  Arioviste,  comptant 
sur  l'arrivée  des  Suèves,  aurait  mis  César  entre  lui  et  le*  renfort»  qu’il  attendait. 

(*)  Comme  les  lésion»  étaient  au  nombre  de  six,  la  phrase  ci-dc**u*  prouve 
que  dau»  cette  campagne  Cé*ar  avait  un  questeur  et  cinq  lieutenants.  {Voir 
Apfiemiice  D.) 
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combat  du  côte  où  les  Germains  semblaient  moins  forts.  Au 
signal  donné,  les  légions  s'élancent  en  avant;  l'ennemi,  de 
son  côté,  se  précipite  à leur  rencontre.  De  part  et  d’autre 
l'impétuosité  est  si  grande  que  les  Romains,  n’ayant  pas  le 
temps  de  se  servir  du  pilum,  le  jettent  et  combattent  de  prés 
avec  l’épée.  Mais  les  Germains,  suivant  leur  coutume,  pour 
résister  à une  attaque  de  ce  genre,  se  forment  rapidement 
eu  phalanges  de  trois  à quatre  cents  hommes (l)  et  couvrent 
leurs  têtes  nues  de  leurs  boucliers.  Ils  sont  si  serrés  que, 
même  morts,  ils  restent  encore  debout1*'.  Telle  fut  l’ardeur 
des  légionnaires,  que  plusieurs  s’élancèrent  sur  ces  espèces 
de  tortues,  arrachant  les  boucliers  et  frappant  d’en  haut 
les  ennemis  (,).  L’épée  courte  et  acérée  des  Romaius  avait 
l’avantage  contre  les  longues  épées  des  Germains (1).  Toute- 
fois, d’après  Appien,  les  légions  dureut  surtout  la  victoire 
à la  supériorité  de  leur  tactique  et  à l’ordre  qu’elles  gar- 
daient dans  les  rangs  (,).  La  gauche  d'Ariovistc  ne  résista 
pas  longtemps;  mais,  tandis  qu’elle  était  repoussée  et  mise 
en  fuite,  1a  droite,  formée  de  masses  profondes,  pressait 
vivement  les  Romaius.  Le  jeune  P.  Grassus,  chef  de  la 
cavalerie,  éloigné  de  la  mêlée  et  mieux  placé  pour  juger 
des  incidents  de  la  bataille,  s’en  aperçut,  envoya  la  troi- 
sième ligne  au  secours  des  légions  ébranlées  et  rétablit  le 

(0  Dion-Caitsiufl,  XXXVIII,  sus.  Nous  avons  adopté  la  version  de  Dion- 
Cuüsius,  ne  pouvant  admettre  avec  Orose  qu’une  armée  de  plus  de  cent  mille 
liommes  ne  formât  qu'une  seule  phalange. 

(*)  Dion-Cassiu»,  XXXVIII,  sus. 

(*)  Orose  s'exprime  ainsi  : ■ Réunis  en  une  phalange  et  la  tête  protégée  par 
leurs  boucliers,  ils  tentèrent  ainsi  à couvert  de  rompre  les  lignes  romaines; 
mais  quelque»  Romains,  non  moins  agiles  qu’audacieux,  se  précipitèrent  sur 
cette  espèce  de  tortue,  prirent  les  soldat»  germains  corps  à corps,  leur  arra- 
chèrent leurs  boucliers,  dont  ils  étaient  recouverts  comme  avec  de»  écailles, 
et  leur  transpercèrent  les  épaule».  • (Oro»e,  VI,  vu.) 

t4)  Dion-Cassius,  XXXVIII,  sus. 

W Appien,  Guerre  celtique,  IV,  i,  3. 
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combat.  Bientôt  la  droite  d’Arioviste  dut  céder  à son  tour  : 
la  déroute  alors  fut  générale;  les  Germains  ne  cessèrent  de 
fuir  qu’en  arrivant  nu  Hbin,  à cinquante  milles  du  champ 
de  bataille (l>.  Ils  descendirent  sans  doute  la  vallée  de  l'Ill 
jusqu’à  Bhinnu,  parcourant  ainsi  de  nouveau  une  partie  du 
chemin  par  lequel  ils  étaient  venus.  (Voir  planche  4.)  César 
lança  contre  eux  sa  cavalerie;  tous  ceux  qu'elle  atteignit 
furent  taillés  en  pièces;  les  autres  tentèrent  de  passer  le 
fleuve  à la  nage,  ou  cherchèrent  leur  salut  sur  des  barques. 
De  ce  nombre  fut  Arioviste,  qui  se  jeta  dans  une  nacelle 
qu’il  trouva  attachée  à la  rive.  Suivant  Plutarque  et  Appicn*”, 
quatre-vingt  mille  hommes  périrent  dans  le  combat  et  pen- 
dant la  déroute.  Les  deux  femmes  du  roi  germain  eurent  le 
même  sort  : la  première  était  Suève,  la  seconde  Norique; 

(*)  Les  manuscrits  suivis  par  les  ancien»  éditeurs  de»  Commentaire»  por- 
taient, quelques-uns  le  chiffre  de  50  milles,  la  plupart  celui  de  5 milles.  Il 
nous  semble  que  César  a écrit  50  milles.  Cela  est  prouvé  par  les  termes  munies 
qu’il  emploie,  neque  prius  fugere  destiterunt qui  ne  sauraient  se  rap- 

porter à une  fuite  de  quelques  milles  seulement.  De  plus,  le  témoignage  de» 
anciens  auteurs  confirme  le  chiffre  de  50  milles  : Paul  Orose  rapporte  que  le 
carnage  s'étendit  sur  un  espace  de  40  milles,  Plutarque,  sur  300  ou  400  stades, 
c'est-à-dire  35  ou  50  milles,  selon  les  éditions,  et  J.  Celsus  (Pétrarque) 
(De  vita  J.  Cœsaris , I,  p.  40,  éd.  Lemaire)  dit  usque  ad  ripant  Ithcni fuya 
perpétua  fuit,  phrase  où  l’expression  perpétua  est  significative. 

I.es  écrivains  modernes,  comprenant  à tort  que  César  avait  indiqué  la  dis- 
tance, c'est-à-dire  la  ligne  la  plus  courte  du  champ  de  bataille  au  Rhin,  ont 
longuement  discuté  sur  le  chiffre  à adopter.  Ils  n'ont  pas  vu  que  le  texte  latin 
fait  connaître  non  pas  précisément  la  distance  du  champ  de  bataille  au  ltliin, 
mais  la  longueur  de  la  ligne  de  retraite  depuis  le  champ  de  bataille  jusqu'au 
fleuve.  Cette  ligne  a pu  être  oblique  par  rapport  au  Rhin,  car  il  est  probable 
que  les  Germains  se  sont  retirés  en  descendant  la  vallée  de  l'Ill,  qu'ils  avaient 
remontée  précédemment.  Il  convient  donc  de  chercher  vers  Rhinau  le  point 
où  il»  ont  tenté  de  repasser  le  fleuve. 

<•)  D’après  Dion-Cassius  (XXXVIII,  l),  Arioviste,  suivi  de  ses  cavalier», 
réussit  à échapper.  Sur  la  rive  droite,  il  rassembla  les  fuyards;  mais  il  mourut 
peu  de  temps  après  (Guerre  des  Gaules , V,  xxix),  peut-être  à la  suite  fie  «es 
blessures. 

<*)  Appicu , Guerre  celtique,  IV*,  i,  3.  — Plutarque,  César , xxi. 
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de  ses  deux  filles,  l'une  fut  tuée  et  l’autre  prise.  César  dit 
qu'eu  poursuivant  lui-même  l’ennemi  avec  scs.cavaliers,  il 
éprouva  un  plaisir  égal  à celui  de  la  victoire  lorsqu’il 
retrouva  d'abord  Procillus,  chargé  d'une  triple  chaîne,  et 
qui  avait  vu  trois  fois  les  barbares  consulter  le  sort  pour 
savoir  s’ils  le  brûleraient  vif , ensuite  M.  Mettais,  tous  deux , 
comme  on  sait,  envoyés  par  lui  auprès  d’Arioviste. 

Ce  bruit  de  ce  glorieux  fait  d'armes  s’étant  répandu  au 
delà  du  Rhin,  les  Suèves  venus  sur  ses  bords  retournèrent 
chez  eux.  Les  Ubiens,  habitant  près  du  fleuve,  poursuivi- 
rent leurs  bandes  frappées  de  terreur,  et  tuèrent  un  nombre 
considérable  de  fuyards. 

César,  ayant  terminé  deux  grandes  guerres  en  une  seule 
campagne,  mit  son  armée  en  quartiers  d’hiver  chez  les 
Séquancs,  un  peu  plus  tôt  que  la  saison  ne  l’exigeait,  vers 
le  milieu  de  septembre,  et  la  laissa  sous  les  ordres  de 
Labienus.  11  partit  ensuite  et  alla  tenir  les  assemblées  dans 
la  Caule  cisalpine  f'L 

IX.  Plusieurs  choses  sont  à remarquer  dans  cette  der- 
nière guerre  : 

1”  La  résolution  prise  par  César  de  s’emparer  de  Resauçon 
et  d’y  prévenir  Arioviste.  On  voit  l’importance  qu’il  attache 
à cette  place  d’armes  comme  point  d’appui  et  comme  centre 
de  ravitaillement; 

2*  La  facilité  avec  laquelle  une  légion  tout  entière  se 
transforme  en  cavalerie; 

3*  L’emploi  judicieux  que  César  fait  de  ses  troupes 
légères  (a/nriï),  les  réunissant  en  masse,  afin  que  l’ennemi 
croie  à un  plus  grand  nombre  de  légions; 

A*  Enfin,  cette  circonstance  singulière  que  la  troisième 

(*>  Guerre  lier  Gauler,  I,  lui.  — I.a  ('lierre  rentre  Arioviate  devint  le 
sujet  d'un  poème  île  P.  Terentiua  Varron  AUcinua  (Ve  Bcllo  Sequanico). 
(Prùcicn,  X,  |>.  877,  P.) 
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ligne,  qui  sert  de  réserve  et  qui  décide  du  sort  de  la 
journée,  reçoit  du  jeune  I*.  Crnssus,  et  non  du  général  en 
chef,  l’ordre  d’attaquer. 

Les  dates  des  principaux  événements  de  cette  année  peu- 
vent être  indiquées  de  la  manière  suivante  : 


Rendez-vous  de»  Helvètes  sur  les  l»ords  du  Rhône  (jour 

de  l'équinoxe) 

César  leur  refuse  le  passage  à travers  la  Province.  . 
Arrivée  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône  des 

légions  venues  d'Italie  et  d’Hlyrie 

Défaite  des  Tigurins  sur  la  Saône 

Passage  de  la  Saône  par  César 

15  jours  de  marche  environ  (Guerre  des  Gaules  y 

I , xv) du  13  au 

Manœuvre  «le  Labicnus  pour  surprendre  les  Helvètes. 

Bataille  de  RibrarLe 

César  reste  3 jours  à enterrer  les  morts , se  met  en 
marche  le  4*,  emploie  6 jours  à se  rendre  du  champ 
de  bataille  chez  les  Lingons,  y atteint  les  Helvètes  en 

retraite.  du  30  juin  au 

Négociations  avec  Arioviste  (un  mois),  du  8 juillet  au 
Départ  «le  César  («le  Tonnerre,  à la  rencontre  d'Ario- 

vistc) 

Arrivée  de  César  à Besançon 

Séjour  à Besançon du  16  au 

Départ  de  Besançon  («  la  moisson  est  mûre,  n Guerre 

< les  Gaules , I,  xl) 

Marche  de  7 jours,  «le  Besançon  au  Rhin,  du  22  au 

Entrevue  (5  jours  apres) 

Manœuvres  (8  jours  environ) du  3 au 

Bataille  de  la  Thur  (livrée  avant  la  nouvelle  lune,  «pii 
eut  lieu  le  18  septembre) . . . . 


24  mars. 
8 avril. 

7 juin. 
10  juin. 
12  juin. 

27  juin. 

28  juin. 
20  juin. 


8 juillet. 

8 août. 

10  août. 

16  août. 

22  août. 

22  août. 

28  août. 

2 septembre. 
10  septembre. 

10  septembre. 


CHAPITRE  CINQUIÈME. 


GUERRE  CONTRE  LES  HE L CES. 
AN  DE  ROME  697. 

(Livre  II  d«*it  Commentaire».) 


Ligue 
de»  Belges. 
César 
s'avance 
de  Besançon 
ver» 

T Aisne. 


1.  Les  éclatants  succès  remportés  par  César  sur  les  Hel- 
vètes et  les  Germains  avaient  délivré  la  République  d’un 
immense  danger,  mais  en  même  temps  ils  avaient  éveillé 
la  méfiance  et  la  jalousie  de  la  plupart  des  nations  de 
la  Gaule.  Klles  conçurent  pour  leur  indépendance  des 
craintes  qu’augmeuta  encore  la  présence  de  l’année  romaine 
en  Séquanic.  L’irritation  fut  des  plus  vives  parmi  les  Belges. 
Ils  redoutaient  d’ètrc  attaqués  à leur  tour,  une  fois  la  Gaule 
celtique  pacifiée.  Ils  étaient  en  outre  excités  par  des  hommes 
considérables,  qui  comprenaient  que,  sous  la  domination 
romaine,  il  leur  serait  moins  facile  de  s’emparer  du  pou- 
voir. Une  ligue  menaçante  se  forma  entre  les  diverses  peu- 
plades de  la  Belgique;  elles  se  donnèrent  réciproquement 
des  otages. 

César  apprit  ces  événements  dans  la  Cisalpine,  par  le 
bruit  public  cl  par  des  lettres  de  Labicutts.  Inquiet  de  ces 
nouvelles,  il  leva  deux  légions  en  Italie,  et,  au  commen- 
cement du  printemps  (,Ç  les  envoya  dans  la  Gaule,  sous  la 
conduite  du  lieutenant  Q.  Pedius Il  est  probable  que  ces 


0)  ■ Inita  wslate  . ( Guerre  ( U's  G/tulcs,  II,  »).  — Ælslas,  d'après  Forcel- 
lini,  signifie  l'époque  comprise  entrr  les  deux  équinoxes  'lu  printemps  et  de 
l’automne. 

(*)  Voir  «a  biographie,  Afipvntlicc  D. 
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troupes,  pour  se  rendre  plus  promptement  en  Séqiianic, 
franchirent  le  grand  Saint-Bernard,  car  Strabou  raconte 
qu’une  des  trois  routes  qui  conduisaient  de  l'Italie  en  Gaule 
passait  par  le  mont  Pceniniis  ( grand  Saint-Bernard),  après 
avoir  traversé  le  pays  des  Salasses  ( vallée  d'Aoste),  et  que 
ce  dernier  peuple  offrit  d’abord  aux  troupes  de  César  do 
leur  faciliter  le  passage  des  montagnes  en  aplanissant  les 
routes  et  eu  jetant  des  ponts  sur  les  torrents;  mais  que 
changeant  tout  à coup  d’attitude,  il  avait  roulé  sur  elles 
des  rochers  et  pillé  leurs  bagages.  C’est  sans  doute  à la 
suite  de  cette  défection  que,  vers  la  fin  de  l’année  097, 
César  envoya,  comme  on  le  verra  plus  tard,  Galba  dans  le 
Valais,  pour  se  venger  de  la  perfidie  des  montagnards  et 
pour  ouvrir  une  communication  sûre  avec  l'Italie  l'1. 

Dès  que  les  fourrages  furent  assez  abondants,  il  rejoignit 
scs  légions,  probablement  à Besancon,  puisque,  on  s’en 
souvient,  elles  avaient  été  mises  en  quartiers  d’hiver  dans 
la  Séquauic.  Il  chargea  les  Sommais  et  les  autres  Celtes 
voisins  de  la  Belgique  d'observer  ce  qui  s'y  passait  et  de 
l'eu  informer.  Leurs  rapports  furent  unanimes  : ou  levait 
«les  troupes  ; une  armée  se  rassemblait.  César  se  décida 
alors  à entrer  immédiatement  eu  campagne. 

Sou  armée  comptait  huit  légions,  dont  six  anciennes  et 
deux  récemment  levées  dans  la  Cisalpine;  elles  portaient  les 
n“  7,  8,  9,  10,  11,  12,  13  et  14.  Comme  leur  effectif,  par 
suite  des  marches  et  des  combats  antérieurs,  ne  devait  pas 
être  au  complet,  ou  peut  admettre  en  moyenne  5,000  hommes 
par  légion,  ce  qui  fait  40,000  hommes  d’infanterie.  Eu  y 
ajoutant  un  tiers  d'auxiliaires,  archers  crétois,  frondeurs. 
Numides,  le  total  de  l’infanterie  aurait  été  de  53,000  hommes. 
Il  y avait  de  plus  5,000  hommes  de  cavalerie  et  un  corps 
édueu  sous  les  ordres  de  Divitiaeus.  Ainsi  l’armée  de  César 

<0  Slraljiin . IV,  171  ; V,  m. 

II.  7 • 
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s'élevait  an  moins  à GO, 000  soldats,  sans  compter  les  ser- 
vants pour  les  machines,  les  conducteurs  et  les  valets,  qui, 
d'après  l’exemple  cité  par  Orose,  montaient  à un  chiffre 
très-considérable  (l>. 

Après  avoir  assuré  les  vivres,  César  partit  de  Besançon, 
dans  la  seconde  quinzaine  de  mai,  passa  la  Saénc  à Seveux 
( Voir  planche  4),  traversa  le  pays  des  Lingons  dans  la  direc- 
tion de  Langrcs,  à Bar-sur-Aube,  et  entra,  vers  Vitry-lc- 
François,  sur  le  territoire  des  Rèmes,  ayant  mis  environ 
quinze  jours  à parcourir  230  kilomètres,  distance  de  Besan- 
çon à Vitry-lc-François'4). 

Les  Itémcs  furent  le  premier  peuple  belge  qu’il  rencontra 
sur  sa  route  ( qui  proximi  ('milite  c.r  liclt/is  sunt).  Frappés 
de  sa  soudaine  apparition,  ils  envoyèrent  deux  députés, 
Iccius  et  Andecumborius,  les  premiers  personnages  du 
pays,  pour  faire  leur  soumission,  offrir  des  vivres  et  toute 
espèce  de  secours.  Ceux-ci  lui  apprirent  que  tous  les  Belges 
étaient  en  armes,  que  les  Germains  d’en  deçà  du  Rhiu  s’é- 
taient joints  à la  coalition;  quant  aux  Rèmes,  ils  s’étaient 
refusés  d’y  prendre  part,  niais  l’exaltation  était  si  grande 
qu’ils  n’avaient  pas  pu  détourner  de  leurs  projets  belli- 
queux les  Suessions  eux-mêmes,  qui  eepeudant  leur  étaient 
unis  par  une  communauté  d’origine,  de  lois  et  d’intérêts. 
« Les  Belges,  ajoutaient-ils,  fiers  d’avoir  été  autrefois  les 
seuls  de  la  Gaule  à préserver  leur  territoire  de  l’invasion 
des  Cimbres  et  des  Teutons,  avaient  la  plus  haute  idée  de 

0)  • En  l’an  642,  le  consul  C.  Manlius  et  le  proconsul  Q.  C.rpion  furent 
battus  par  les  Cimbres  et  les  Teutons,  et  il  périt  80,000  Romains  ou  alliés  et 
40,000  valets  ( culottes  et  tijcœ).  De  tonte  l'armée  il  ne  s'échappa  que  dix 
hommes.  • (Orose,  V,  xvi.)  Ces  données  sont  sans  doute  exagérées,  puisque 
Orose  parait  avoir  puisé  ses  renseignements  dan»  Valcriu»  d'Antium,  et  que 
celui-ci,  selon  T.te-Livc  (XXXIII,  x;  XXXVI,  xxxtiii),  avait  l'habitude  de 
grossir  ses  chiffres. 

Ce  trajet,  le  plus  direct  pour  aller  de  Besançon  chez  les  Rèmes,  est 
indiqué  encore  aujourd'hui  par  de  nombreux  vestiges  de  la  voie  romaine  qui 
joignit  plus  tard  Vesontio  à Durocortoi uui  (Bextniçon  à Heinis). 
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leur  propre  valeur.  Dans  leur  assemblée  générale,  les  divers 
peuples  s’étaient  engagés  à fournir  les  contingeuts  suivants  : 
les  Bellovaques,  les  plus  guerriers,  pouvant  mettre  sur  pied 
100, (XK)  hommes,  en  ont  promis  60,0(H)  d’élite;  ils  pré- 
tendent à la  direction  suprême  de  la  guerre.  Les  Suessions, 
leurs  voisins,  maîtres  d’une  contrée  vaste  et  fertile,  où 
l’on  compte  douze  villes,  donnent  50, 000  hommes  : ils  ont 
pour  roi  Galba,  qui  a reçu,  du  consentement  des  alliés, 
le  commandement  en  chef.  Les  Ncrvicns,  les  plus  éloignés 
de  tous  et  les  plus  barbares  d’entre  ces  peuples,  four- 
nissent le  même  nombre;  les  Atrébates,  15,000;  les 
Ambiens,  10, (XX);  les  Morins,  25,000;  les  Ménapicns, 
7,000;  les  Calètes,  10,000;  les  Véliocasscs  et  les  Véro- 
manduens,  10, (XX);  les  Aduatuques,  19,000,  enfin  les  Con- 
denses, les  Kburons,  les  Cérèses  et  les  l'a-mancs,  compris 
sous  la  dénomination  générale  de  Germains,  doivent  en 
envoyer  10, (XX);  eu  tout,  290,000  hommes  » 

II.  César  put  juger,  d’après  ces  renseignements,  com- 
bien était  formidable  la  ligue  qu'il  allait  combattre.  Son 
premier  soin  fut  d’essayer  de  diviser  les  forces  ennemies; 
à cet  effet,  il  détermina  Divitiacus,  malgré  les  relations 
d’amitié  qui,  depuis  longtemps,  unissaient  les  Lduens  aux 
Bellovaques,  à envahir,  avec  les  troupes  éduennes,  le  terri- 
toire de  ces  derniers  et  à le  ravager.  11  exigea  ensuite  que 
le  sénat  des  Bèmes  se  rendît  auprès  de  lui  et  que  les  enfants 
des  principes  lui  fussent  amenés  en  otage;  enfin,  sur  l’avis 
que  Galba  marchait  à sa  rencontre,  il  résolut  de  se  porter 
au  delà  de  l’Aisne,  qui  traversait  la  partie  extrême  du  ter- 
ritoire des  Bèmes  (ijitoil  est  in  extremis  liemonim  finibus) (,i, 

(*>  Guerre  des  Gaules , II,  1Ï. 

<*)  Le  mot  fines,  dans  César,  signifie  toujours  territoire.  Ou  doit  donc 
entendre  par  extremi  fines  le»  partie»  du  territoire  les  plus  éloignées  du  centre, 
et  non  une  ligne  indiquant  la  frontière,  comme  l’ont  pense  certains  traduc- 

7. 
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cl  de  camper  dans  nue  forte  position  pour  y attendre  l'en- 
nemi. La  route  qu'il  avait  suivie  jusqu'alors  menait  droit 
à l’Aisne  et  la  franchissait  sur  un  pont,  à l'endroit  où 
se  trouve  aujourd'hui  le  village  de  Bcrry-au-Bac.  ( Voir 
planche  7.)  Il  se  dirigea  en  toute  hâte  vers  ce  pont,  le  fit 
passer  à son  armée  et  assit  son  camp  à droite  de  la  route, 
sur  la  colline  située  entre  l'Aisne  et  la  Miette,  petit  ruisseau 
ati^  bords  marécageux,  qui  se  déverse  dans  eette  rivière, 
entre  Berry-au-Bac  et  Pontavert.  {Voir  planche  8.)  La  col- 
line, dite  de  Mauchamp,  s’élève  très-peu  (de  25  mètres 
environ)  au-dessus  de  la  vallée  de  l’Aisne,  et  dans  sa  lon- 
gueur, de  l’est  à l’ouest,  elle  présente  un  espace  suffisant 
pour  que  l'année  romaine  put  s’y  déployer.  Latéralement 
elle  se  raccorde  par  de  faibles  ondulations  au  terrain  envi- 
ronnant, et  le  versant  qui  regarde  la  Miette  descend  en 
pente  douce  vers  les  bords  du  ruisseau.  Cette  position 
offrait  plusieurs  avantages  : l'Aisne  défendait  un  des  cùtés 
du  camp  ; les  derrières  de  l'armée  étaient  protégés,  et  les 
transports  de  vivres  pouvaient  arriver  en  toute  sûreté  du 
pays  rémois  et  d'autres  pays  amis.  César  fit  construire  sur 
la  rive  droite  de  l’Aisne,  à l'extrémité  du  pont,  un  ouvrage 
où  il  établit  un  poste  ( Voir  planches  8 et  9)  (1>,  et  il  laissa 
de  l’autre  cûtéde  la  rivière  le  lieutenant  Q.  Titurius  Sabinus 
avec  six  cohortes.  Le  camp  fut  entouré  d’un  retranche- 
ment de  douze  pieds  de  haut,  et  d’un  fossé  de  dix-huit  pieds 
de  large 


leurs.  L'Aisne  traversait  la  partie  septentrionale  du  pays  de*  Reine*  cl  u*cn 
formait  pan  la  limite.  (Voir  ftianchr  2.) 

0)  Le*  retranchements  do  cette  tête  de  pont , particulièrement  le  côte  paral- 
lèle à l'Aisne , se  di»tin(picut  encore  aujourd'hui  à Bcrry-au-Hac.  Le»  jardins  de 
plusieurs  habitants  sont  établi*  sur  lo  rempart  même,  et  le  fb**é  apparaît  à 
l'extérieur  du  village  »ous  la  forme  d'une  large  cuvette.  Le»  fouilles  ont  fait 
retrouver  nettement  le  profil  du  fossé. 

(*)  Les  fouille*  exécutée»  eu  1862,  en  faisant  découvrir  tou»  les  fn»*é»  du 
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Cependant  les  Belles,  après  s’étre  Concentrés  dans  le 
pays  des  Suessious,  an  nord  de  l’Aisne,  avaient  envahi  le 
territoire  des  Reines.  Sur  leur  route  et  à huit  milles  du 
camp  romain  ( Voir  planche  7)  était  nue  ville  rémoise, 
appelée  Bihrax  ( Fieux-Laon ) (l).  Les  Belges  la  pressèrent 
vivement;  elle  se  défendit  avec  peine  tout  le  jour.  Ces 
peuples,  comme  les  Celtes,  pour  attaquer  les  places,  les 
entouraient  d’une  foule  de  combattants,  et,  lançant  partout 
une  grande  quantité  de  pierres,  ils  écartaient  les  défen- 
seurs des  murs;  puis,  formant  la  tortue,  ils  s'avancaient 
contre  les  portes  et  sapaient  la  muraille.  Lorsque  la  nuit 
eut  suspendu  l'attaque,  Iccius,  qui  commandait  dans  la 
ville,  fit  dire  à César  qu’il  ne  pouvait  tenir  plus  longtemps, 
à moins  d'un  prompt  secours.  Vers  le  milieu  de  la  nuit, 
celui-ci  fit  partir  pour  Bihrax  des  Numides,  des  archers 
crétois  et  des  frondeurs  baléares,  guidés  par  les  messagers 
d’Iccius.  Ce  renfort  releva  le  courage  des  assiégés  et  ôta 
l’espoir  de  s'emparer  de  la  ville  aux  ennemis,  qui,  après 

camp,  ont  montre  qu'ils  avaient  18  pieds  de  largeur  sur  9 ou  10  de  pr -ofondeiir. 
( Voir  planches  8 et  9.)  Si  donc  on  admet  10  pieds  de  largeur  pour  le  terre- 
plein  du  parapet , il  aurait  mesuré  8 pieds  de  hauteur,  ce  qui,  avec  la  palissade 
de  4 pieds,  donnerait  à la  crête  du  parapet  St  ou  SS  pieds  de  commandement 
sur  le  fond  du  fossé. 

<•)  On  a cherché  remplacement  de  Bibrax  à Bièvre,  Bruyères,  Neufduitel , 
Beaurieux  et  sur  la  montagne  dite  le  Vieux -La OU.  Aujourd'hui  que  le  camp 
de  César  est  retrouvé  sur  la  rolline  de  Maurhainp,  il  n'est  plus  permis  d'hésiter 
qu'entre  Beaurieux  et  le  Vieux-Laon , car,  de  toutes  ces  localités,  ce  sont  les 
seules  qui,  comme  l'exige  le  texte,  soient  distantes  de  huit  milles  du  camp 
romain.  Mais  Beaurieux  ne  saurait  convenir,  par  la  raison  que,  quand  même 
l'Aisne  eût  passé,  lors  de  la  guerre  des  Gaules,  au  pied  des  hauteurs  où  la 
ville  est  située,  on  ne  comprendrait  pas  comment  les  renforts  envoyés  par  César 
auraient  pu  traverser  la  rivière  et  pénétrer  dans  la  place,  que  l'année  belge  cûl 
certainement  investie  «le  tous  les  côtés.  Ce  fait  se  conçoit  facilement , au  con- 
traire, si  l’on  place  Bibrax  sur  la  montagne  de  Vieux-Laon,  qui  présente  vers 
le  sud  des  escarpements  inexpugnables.  Les  Belges  l'auront  entourée  de  toutes 
parts  excepté  au  midi,  et  c'est  par  là  sans  doute  que,  pendant  la  nuit,  les  ren- 
forts de  César  seront  entrés  dans  la  ville. 
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avoir  passé  quelque  temps  autour  de  Bibrax,  dévasté  les 
terres  des  Kèmes,  brûlé  les  bourgs  et  les  maisous,  se  diri- 
gèrent vers  les  lieux  où  était  César  et  s'arrêtèrent  à moins 
de  deux  milles  de  sou  camp.  Leurs  feux,  allumés  sur  la 
rive  droite  de  la  Miette,  indiquaient  un  front  de  plus  de 
8,000  pas  (12  kilom.). 

Le  grand  nombre  des  ennemis  et  leur  haute  réputation 
de  bravoure  décidèrent  le  proconsul  à différer  la  bataille. 
Si  scs  légions  avaient  à scs  yeux  une  supériorité  incon- 
testable , il  tenait  à savoir  ce  qu'il  pouvait  attendre  de 
sa  cavalerie,  composée  de  Gaulois.  A cet  effet,  et  pour 
éprouver  en  même  temps  le  courage  des  Belges,  il  engagea 
contre  eux,  tous  les  jours,  des  combats  de  cavalerie  dans 
la  plaine  ondulée,  au  nord  du  camp.  Une  fois  certain  que 
les  siens  ne  le  cédaient  pas  eu  valeur  à l’ennemi,  il  résolut 
d’en  venir  à une  rencontre  générale.  Kn  avant  de  ses 
retranchements  s’étendait  un  terrain  avantageux  pour 
ranger  l’armée  eu  bataille.  Cette  position  dominante  était 
couverte  sur  sou  front  et  sur  sa  gauche  par  le  marais  de 
la  Miette;  la  droite  seule  demeurait  sans  appui,  et  les 
Belges  auraient  pu  prendre  les  ltomaius  en  flanc  dans 
l'espace  compris  entre  le  camp  et  le  ruisseau,  ou  les 
tourner  en  passant  entre  le  camp  et  l'Aisne.  Afin  de  parer 
à ce  danger,  César  fit  creuser  sur  chacun  des  deux  ver- 
sants de  la  colline  un  fossé  perpendiculaire  à la  ligne  de 
bataille,  d’environ  400  pas  (G00  mètres)  de  longueur,  le 
premier  qui  allait  du  camp  à la  Miette,  le  second  qui  le 
joignait  à l’Aisne.  Aux  extrémités  de  ces  fossés  il  établit 
des  redoutes  où  furent  placées  des  machines  (l>. 

(0  Guerre  des  Gaules , 11,  vin.  — (I.a  planche  9 donne  le  ;>Un  du  camp, 
qui  y été  retrouvé  en  entier,  et  celui  des  redoutes  avec  les  fossés,  tels  que  les 
fouilles  les  ont  fait  connaître;  mais  il  nous  a été  impossible  d’expliquer- le  tracé 
des  redoutes.) 
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III.  Ces  dispositions  prises,  laissant  dans  le  camp  les 
deux  lésions  nouvellement  levées,  pour  y servir  de  réserve 
au  besoin,  César  mit  les  six  autres  en  bataille,  la  droite 
appuyée  aux  retranchements.  Les  Belges  firent  également 
sortir  leurs  troupes  et  les  déployèrent  eu  face  des  Romains. 
Les  deux  armées  s'observaient,  chacune  attendait  pour 
attaquer  avec  avantage  que  l’autre  passât  les  marais  de 
la  Miette.  Cependant,  tandis  qu’elles  demeuraient  immo- 
biles, la  cavalerie  se  battait  des  deux  côtés.  Après  une 
charge  heureuse,  César,  voyant  que  l’ennemi  persistait  à 
ne  pas  s’engager  dans  les  marécages,  et  ne  voulant  pas 
les  traverser  lui-même,  fit  rentrer  scs  légions.  Aussitôt  les 
Belges  quittèrent  leur  position  pour  se  porter  vers  l'Aisue, 
au-dessous  du  point  où  la  Miette  s’y  déverse.  Leur  dessein 
était  de  franchir  la  rivière,  entre  Gernicourt  et  Pontavert, 
aux  endroits  guéables,  avec  une  partie  de  leurs  troupes,' 
d'enlever,  s'ils  le  pouvaient,  la  redoute  commandée  par 
le  lieutenant  Sabinus,  et  de  couper  le  pont,  ou  au  moins 
d’intercepter  les  convois  de  vivres  et  de  ravager  le  pays 
des  Rùmes,  au  sud  de  l’Aisne,  d’où  les  Romains  tiraient 
leurs  approvisionnements. 

Déjà  les  barbares  s’approchaient  de  la  rivière,  lorsque 
Sabinus  les  aperçut  des  hauteurs  de  Berry-au-Bac  P1;  il  fit 
aussitôt  avertir  César,  qui,  avec  toute  sa  cavalerie,  les 
Numides  armés  à la  légère,  les  frondeurs,  les  archers, 
passa  le  pont,  et,  eu  descendant  la  rive  gauche,  marcha 
à la  rencontre  des  ennemis  vers  l’endroit  menacé.  Lors- 
qu’il y arriva,  quelques-uns  avaient  déjà  traversé  l’Aisne. 
Due  lutte  opiniâtre  s’engage.  Surpris  au  passage,  les  Belges 
éprouvent  des  pertes  sensibles;  cependant  ils  s’avancent 
intrépidement  sur  les  cadavres  pour  franchir  la  rivière, 

(•)  Guerre  des  Gaules,  II,  xii.  — Sabinus  commandait  évidemment  tic» 
deux  côtés  tic  la  rivière. 
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Retraite 
do»  Belge*. 


mais  sont  repoussés  par  une  grêle  de  traits  ; ceux  qui 
étaient  parvenus  sur  la  rive  gauche,  enveloppés  par  la 
cavalerie,  sont  massacrés. 

IV.  Les  Belges  n'ayant  pu  ni  emporter  l'oppidum  de 
llibrax,  ni  attirer  les  Homains  sur  un  terrain  désavan- 
tageux , ni  traverser  l’Aisne , pressés  d'ailleurs  par  le 
manque  de  vivres,  prirent  le  parti  de  retourner  chez  eux, 
après  être  convenus  de  se  rassembler  de  nouveau  pour 
secourir  le  pays  qui  serait  envahi  le  premier  par  l’armée 
romaine.  La  principale  cause  de  ccttc  résolution  fut  la  nou- 
velle de  l'imminente  invasion  de  Divitiacus  et  des  Lducus 
dans  le  pays  des  Bcllovaques;  ces  derniers  ne  voulurent  pas 
perdre  un  instant  pour  voler  à la  défense  de  leurs  foyers. 
Vers  dix  heures  du  soir,  les  Belges  se  retirèrent  dans 
un  tel  désordre,  que  leur  départ  ressemblait  à une  fuite. 
César  en  fut  informé  aussitôt  par  ses  espions;  mais,  crai- 
guant  que  cette  retraite  ne  cachât  un  piège,  il  retint  ses 
légions  et  même  sa  cavalerie  dans  le  camp.  Au  point  du 
jour,  mieux  instruit  par  scs  éclaireurs,  il  ht  partir  toute 
sa  cavalerie  sous  les  ordres  des  lieutenants  Q.  l’edius  et 
L.  Aurunculeius  Cotta1'1,  et  les  fit  suivre  par  Labicnus  avec 
trois  légions.  Ces  troupes  tombèrent  sur  les  fuyards  et  en 
tuèrent  autant  que  le  permit  la  durée  du  jour.  Au  coucher 
du  soleil,  elles  cessèrent  la  poursuite,  et,  suivant  l'ordre 
reçu , revinrent  au  camp  (11. 

La  coalition  de  ces  Belges,  si  renommés  par  leur  valeur, 
se  trouvait  ainsi  dissoute.  Cependant  il  importait  au  général 
romain,  pour  assurer  la  pacification  du  pays,  d’aller  sou- 
mettre jusque  chez  eux  les  peuples  qui  avaient  osé  se  liguer 
contre  lui.  Les  plus  rapprochés  étaient  les  Suessions,  dont 
le  territoire  confinait  à celui  des  Bèmcs. 

(0  Voir  le»  biographie»  «le»  lieutenant»  «le  Appendice  D. 

Guerre  lies  Garnies , II,  si. 
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V.  Le  lendemain  de  la  fuite  de  l’ennemi,  avant  qu'il  fût 
remis  de  son  effroi,  César  leva  son  camp,  traversa  l'Aisne, 
descendit  la  rive  gauche,  envahit  le  pays  des  Snessious, 
arriva  après  une  longue  journée  de  marche  (45  kil.)  devant 
Noviodunum  ( Soissons ) ( Voir  planche  7),  et,  apprenant 
que  cette  ville  avait  une  faible  garnison,  il  essaya,  le 
meme  jour,  de  l’enlever  d'assaut;  il  échoua,  à cause  de 
la  largeur  des  fossés  et  de  la  hauteur  des  murs.  Alors  il 
retrancha  son  camp , fit  pousser  en  avant  des  galeries 
couvertes  ( vineas  atjerc ) (l)  et  rassembler  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  un  siège.  Cependant  la  foule  des  fuyards 
suessions  se  jeta  la  nuit  suivante  dans  la  ville.  Les  galeries 
ayant  été  approchées  rapidement  des  murs,  ou  établit  les 
fondements  d’une  terrasse  & pour  passer  le  fossé  ( aggere 
jacto),  et  l’on  construisit  des  tours.  Les  Caulois,  étonnés  de 
la  grandeur  d’ouvrages  inconnus,  si  promptement  exécutés, 
demandèrent  à se  rendre.  Ils  obtinrent  la  vie  sauve,  à la 
prière  des  Rèmes. 

César  reçut  pour  otages  les  principaux  chefs  du  pays, 


(*)  Le*  vineœ  étaient  de  petite*  baraques  construites  en  charpentes  légères  et 
revêtues  de  claies  ou  de  peaux  d’animaux.  (Végècc,  !.  IV,  ch.  xv.)  Voyez 
aussi  les  dessins  de  la  colonne  Trajane. 

Dans  un  siège  régulier,  les  vineœ  étaient  construites  hors  de  la  portée  des 
traits,  puis  on  les  poussait  en  file  les  unes  derrière  les  autres  vers  le  mur  de 
la  place  attaquée,  c’est  ce  que  l'on  appelait  agere  vineas  ; elles  formaient 
ainsi  de  longues  galeries  couvertes  qui,  tantôt  placées  perpendiculairement  au 
mur  et  tantôt  parallèlement,  remplissaient  le  même  office  que  les  boyaux  de 
communication  et  les  parallèles  dans  les  sièges  modernes. 

(•)  La  terrasse  (agger)  était  un  remblai  but  avec  des  matériaux  quelconques 
dans  le  but  d'établir  soit  dçs  plates-formes  pour  dominer  les  remparts  d'une 
ville  assiégée,  soit  des  viaducs  pour  amener  les  tours  et  les  machines  contre 
les  murs,  lorsque  les  abords  de  la  place  offraient  des  pentes  trop  difficiles  à 
franchir.  Ces  terrasses  servaient  aussi  parfois  à combler  le  fossé.  Le  plus  sou- 
vent les  agger  étaient  faits  de  troncs  d’arbres  entre-croisés  et  empilés  comme 
le  sont  les  bois  «l'un  bûcher.  (Thucydide,  Siège  de  Platée  y II,  lxxvi.  — 
Lucain,  Pharsale , 111,  vers  395.  — Vitruve,  X,  xxn,  Colonne  Trajane.) 
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les  deux  fils  mêmes  du  roi  Galba,  et  se  fit  livrer  toutes  les 
armes;  il  conduisit  ensuite  sou  armée  dans  le  pays  des  Bel- 
lovaques,  qui  s'étaient  enfermés,  avec  tout  ce  qu'ils  pos- 
sédaient, dans  l'oppidum  de  Bratuspnutium  (Breleuil)  <’>. 
L’armée  n'en  était  qu'il  cinq  milles  environ,  lorsque  tous 
les  vieillards,  sortant  de  la  ville,  vinrent,  en  tendant  les 
mains , implorer  la  générosité  du  général  romain  ; arrivé 
sous  les  murs  de  la  place,  et  pendant  qu'il  établissait  son 
camp,  il  vit  les  femmes  et  les  enfants  demander  aussi,  du 
haut  des  murs , la  paix  en  suppliauts. 

Divitiacus,  au  nom  des  Êduens,  intercéda  en  leur  faveur. 
Après  la  retraite  des  Belges  et  le  licenciement  de  ses 
troupes,  il  était  retourné  près  de  César.  Celui-ci,  qui,  à 
la  prière  des  Hèmes,  venait  de  se  montrer  clément  envers 
les  Suessions,  usa,  à la  sollicitation  des  Édueus,  d'indul- 
gence envers  les  Bellovaques.  Obéissant  ainsi  à la  même 
pensée  politique  d’accroître  aux  yeux  des  Belges  l’influence 
des  peuples  alliés  de  Borne,  il  leur  pardonna;  mais,  comme 
leur  nation  était  la  plus  puissante  de  la  Belgique,  il  exigea 
d’eux  toutes  leurs  armes  et  six  cents  otages.  Los  Bellovaques 
déclarèrent  que  les  promoteurs  de  la  guerre,  à la  vue  du 
tnalbeur  qu'ils  avaient  attiré  sur  leur  pays,  s’étaient  enfuis 
dans  l'ile  de  Bretagne. 

Il  est  curieux  de  remarquer  les  relations  qui  existaient  à 
cette  époque  entre  une  partie  de  la  Gaule  et  l'Angleterre. 
Nous  savons,  en  effet,  par  les  Commentaires,  qu’un  certain 
Divitiacus,  chef  suession,  le  plus  puissant  de  toute  la  Gaule, 
avait  étendu  autrefois  son  pouvoir  jusque  dans  l’ile  de  Bre- 

<*)  On  hésite  entre  Beauvais,  Montdidier  ou  flreteuil.  Nou*  adoptons  llre- 
teuil  comme  plu»  probable,  d'après  la  Dissertation  sur  Hratuspantium  par 
M.  l’abbé  Dévie,  curé  de  Mourhy-le-Cliâtel.  Il  faut  remarquer  cependant  que 
M.  l’abbé  Dévie  ne  place  pn»  lirai oxpaiitium  à Bretcuil  même,  mai»  tout  pré» 
de  cette  ville,  dan»  l'espace  compris  aujourd'hui  entre  les  commune»  de  Vau- 
deuil,  (.'.api y,  Beauvoir  et  scs  dépendances.  — Pari»,  1843,  et  Arras,  1865. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  V.  — CAMPAGNE  l>E  «97. 


107 


tague,  et  l'on  vient  de  voir  <jue  les  chefs  de  la  dernière  lutte 
contre  les  llomains  trouvaient  un  refuge  dans  ee  pays. 

César  marcha  ensuite  de  Dratuspantium  contre  les 
Ambieus,  qui  se  soumireut  sans  résistance  (l>. 

Mari  h,*  VI.  L'armée  romaine  allait  rencontrer  des  adversaires  plus 
le»  Nemt-ns.  redoutables.  Les  Nerviens  occupaient  un  vaste  territoire, 
qui,  par  une  de  ses  extrémités,  touchait  à celui  des  Ambicus. 
Ce  peuple  sauvage  et  intrépide  reprochait  amèrement  aux 
autres  belges  de  s’èlrc  donnés  aux  étrangers  et  d'avoir  abjuré 
les  vertus  de  leurs  pères.  Il  avait  résolu  de  ne  pas  envoyer 
de  députés,  et  de  n'accepter  la  paix  à aucune  condition. 
Prévoyant  l'invasion  prochaine  de  l’armée  romaine,  les  Ner- 
viens avaient  attiré  dans  leur  alliance  deux  peuples  voisins, 
les  Atrébatcs  et  les  Véromanduciis,  afin  de  tenter  avec  eux 
la  fortune  de  la  guerre;  les  Aduatuqucs,  en  outre,  étaient 
déjà  en  route  pour  se  joindre  aux  coalisés.  Les  femmes  et 
tous  ceux  que  leur  âge  rendait  impropres  au  combat  avaient 
été  mis  en  sûreté  dans  uu  lieu  défendu  par  un  marais  et 
inaccessible  à une  armée,  sans  doute  à Mous  (J). 

Les  Amhiens  soumis,  César  partit  d’Amiens  pour  le  pays 
des  Nerviens,  et,  après  trois  jours  de  marche  sur  leur  ter- 
ritoire, il  arriva  probablement  à Itavay  (Btujacum) , qu’on 
regarde  comme  ayant  été  leur  principale  ville.  Là  il  apprit 
par  les  prisonniers  qu'il  n’était  plus  qu'à  dix  milles  (15  kil.) 
de  la  Sambre,  cl  que  l’ennemi  l’attendait  posté  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  (>).  Il  se  trouvait  ainsi  sur  la  rive  gauche, 

O Guerre  îles  Gaules , II,  iv, 

(')  Guerre  fies  Gaules , II,  xiv,  iv,  xvt.  — Mon»  est,  en  effet,  situe  sur 
line  colline  complètement  entourée  de  prairies  basses  traversées  par  les  cours 
sinueux  de  la  Haine  et  de  la  Trouille. 

(*)  Selon  les  érudits,  la  frontière  entre  les  Nerviens  et  les  Ambicns  était 
vers  Fins  et  fiapauine.  En  supposant  (pie  les  trois  jours  de  marche  de  l’année 
romaine  soient  comptés  à partir  de  ce  dernier  point , elle  serait  parvenue,  en 
trois  étapes  de  25  kilomètres  chacune,  à Itavay. 
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et  les  Nervieus  étaient  réunis  sur  la  rive  droite (l).  ( Voir 
ulanche  7.) 

D’après  les  avis  reçus.  César  envoya  en  reconnaissance 
des  éclaireurs  et  des  centurions  chargés  de  choisir  un 
endroit  favorable  pour  l’assiette  du  camp.  Un  certain 
nombre  de  Belges  récemment  soumis  et  d'autres  Gaulois  le 
suivaient  et  faisaient  route  avec  lui.  Quelques-uns  d'entre 
eux,  comme  ou  le  sut  plus  tard  par  les  prisonniers,  ayant 
observé  les  jours  précédents  l'ordre  de  marche  habituel  de 
l’armée,  passèrent,  de  nuit,  chez  les  Ner viens,  et  leur  ra|>- 
portèreut  qu'a  près  chacune  des  légions  il  y avait  une  longue 
colouue  de  bagages;  que  la  légion  arrivée  la  première  au 
camp  se  trouvant  séparée  des  autres  par  un  grand  espace, 
il  serait  aisé  d’assaillir  les  soldats  encore  chargés  de  leurs 
fardeaux  ( sarcinœ );  que,  cette  légion  une  fois  culbutée  et 
ses  bagages  enlevés,  les  autres  n'oseraient  pas  opposer  de 
résistance.  Ce  plan  d'attaque  fut  d'autant  mieux  accueilli 
par  les  Belges,  que  la  nature  des  lieux  pouvait  eu  favoriser 
l’exécution.  Les  Nervieus,  en  effet,  de  tout  temps  faibles  en 
cavalerie  (l’infanterie  faisait  toute  leur  force),  avaient  l’ha- 
bitude, pour  arrêter  plus  facilement  la  cavalerie  des  peuples 
voisins,  d'entailler  et  de  courber  horizontalement  de  jeunes 
arbres  dont  les  branches  nombreuses,  entrelacées,  mêlées 
de  ronces  et  de  broussailles,  formaient  des  haies  épaisses, 
véritable  muraille  que  rien  ne  pouvait  traverser,  impéné- 
trable même  à la  vuc<,).  Comme  ce  genre  d’obstacles  gênait 
beaucoup  la  marche  de  l'armée  romaine,  les  Nerviens  réso- 
lurent de  se  cacher  dans  les' bois  qui  couvraient  alors  les 

0)  Si  César  était  arrivé  sur  la  rive  droite  de  la  Sambro,  comme  plusieurs 
auteurs  l’ont  prétendu,  il  aurait  déjà  rencontré  cette  rivière  à Landrecies,  et 
n'aurait  pas  eu  besoin  d'apprendre,  au  troisième  jour  de  marche,  qu’il  n'en 
était  qu'à  15  kilomètres. 

Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  qu’aujourd'hui  encore  les  champs  qui 
avoisinent  la  Sambrc  sont  entourés  de  haies  à peu  près  semblables.  Strabon 
(II,  p.  161)  fait  aussi  mention  de  ces  haies. 
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hauteurs  d'IIaumout,  d'y  épier  le  moment  où  elle  débou- 
ehcrait  sur  les  hauteurs  opposées  de  la  Sain  lire , d’attendre 
qu’ils  aperçussent  la  Hledes  bagages,  et  de  s’élancer  aussitôt 
sur  les  troupes  qui  les  précéderaient*1*.  [Voir planche  10.) 

iuu>nc  VII.  Les  centurions  euvovés  en  reconnaissance  avaient 

■Uf  J 

la  samiirc.  choisi  pour  l’établissement  du  camp  les  hauteurs  de  Neuf- 
Aï  csnil.  Elles  s’abaissent  en  pente  uniforme  jusqu’aux  bords 
mêmes  de  la  rivière.  Celles  de  Boussièrcs,  auxquelles  elles 
se  relient,  s’arrêtent  au  contraire  à la  Sambre  par  des  escar- 
pements assez  prononcés,  dont  l'élévation  varie  entre  cinq 
et  quinze  mètres,  et  qui,  infranchissables  près  de  Bous- 
sières , peuvent  être  escaladés  un  peu  plus  bas,  en  face  du 
bois  du  Quesnoy.  La  Samhrc,  dans  toute  cette  étendue, 
n'avait  que  trois  pieds  environ  de  profondeur.  Sur  la  rive 
droite,  les  hauteurs  d'IIaumout,  qui  fout  face  à celles  de 
Neuf-Mesnil,  descendent  de  toutes  parts  en  pentes  douces 
et  régulières  jusqu'au  niveau  de  la  rivière.  Elles  étaient 
découvertes  dans  leur  partie  inférieure,  sur  une  largeur 
d’environ  deux  cents  pas  romains  (300  mètres),  comptés  à 
partir  de  la  Sambre;  puis  commençaient  les  bois,  qui  en 
couvraient  les  parties  supérieures.  C'est  dans  ces  bois, 
profonds  et  touffus , que  les  Belges  se  tenaient  cachés. 
Ils  s’y  étaient  rangés  eu  ordre  de  combat  : à droite,  les 
Atrébates;  au  centre,  les  Véromanduens  ; à gauche,  les 
Ncrviens,  ces  derniers  faisant  face  aux  escarpements  de  la 
Sambre.  Sur  la  partie  découverte,  le  long  de  la  rivière,  ils 
avaient  placé  quelques  postes  de  cavalerie.  {Foir  planche  10.) 

César,  ignorant  au  juste  où  campaient  les  Belges,  se  diri- 
gea vers  les  hauteurs  de  Neuf-Mesnil.  Sa  cavalerie  le  pré- 
cédait, mais  l’ordre  de  marche  différait  de  celui  que  les 
transfuges  avaient  indiqué  aux  Ncrviens;  en  approchant  de 

t*)  Guerre  île a Gaules,  II,  xvii.  . 
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l’ennemi,  il  avait,  selon  sa  coutume,  réuni  six  légions  et 
placé  les  bagages  à la  f|ueue  «le  la  colonne,  sous  la  garde 
«les  «leux  légions  récemment  levées. 

La  cavalerie,  les  frondeurs,  les  archers,  passèrent  la 
Sambre  et  en  vinrent  aux  mains  avec  les  cavaliers  ennemis, 
«pii  tantôt  se  réfugiaient  dans  les  bois,  tantôt  reprenaient 
l’offensive , sans  être  jamais  poursuivis  au  delà  du  terrain 
découvert.  Cependant  les  six  légions  débouchèrent.  Arri- 
vées sur  l’emplacement  choisi  pour  le  camp,  elles  com- 
mencèrent à se  retrancher  et  se  partagèrent  le  travail.  Les 
uns  se  mirent  à creuser  les  fossés,  les  autres  se  répandirent 
dans  la  campagne  pour  y couper  du  bois  et  du  gazon. 
A peine  étaient-ils  à l’œuvre,  que  les  Belges,  apercevant  les 
premiers  bagages  (c'était  le  moment  fixé  pour  l’attaque), 
sortent  soudain  de  la  forêt  avec  toutes  leurs  forces,  dans 
l'ordre  de  combat  adopté,  se  précipitent  sur  la  cavalerie,  la 
mettent  en  déroute,  et  courent  vers  la  Sambre  avec  «tue  si 
incroyable  rapidité,  qu’ils  semblent  «‘•tre  partout  à la  fois, 
nu  bord  du  bois,  dans  la  rivière  et  au  milieu  des  troupes 
romaines;  puis,  avec  la  même  promptitude,  gravissant  la 
colline,  ils  s’élancent  vers  le  camp,  où  les  soldats  sont  occu- 
pés aux  retranchements.  L’armée  romaine  est  prise  en 
flagrant  délit. 

César  «levait  pourvoir  à tout  en  même  temps.  Il  fallait 
élever  l’étendard  de  pourpre  pour  donner  le  signal  de  cou- 
rir nux  armes  (l>,  faire  sonner  les  trompettes  pour  rappeler 
les  hommes  employés  aux  travaux  , rassembler  ceux  «pii 
s’étaient  éloignés,  former  les  lignes,  haranguer  les  troupes, 
donner  le  mot  d’ordre (,).  Dans  cette  situation  grave,  l'ex- 

(*)  « Le  signal  de  la  bataille  est  uti  manteau  de  pourpre  qu’on  déploie  devant 
la  tente  du  général.  • (Plutarque,  Fabius  Muximus , xxiv.) 

(#î  Sitjnum  dure  signifie  ■ donner  le  mot  d’ordre.  ■ En  effet,  on  lit  dans 
Suétone  : Primo  eliam  imperii  die  Mguum  exeubnnti  trihuno  dédit  : Optimum 
tnatrem»  * (AVron , ix i t'ulijulu,  lvi.  Tacite,  Histoires,  III,  xxii.) 
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périeuce  des  soldats,  acquise  par  tant  de  combats,  et  la 
présence  des  lieutenants  auprès  de  chaque  légion,  vinrent 
suppléer  au  général  et  permettre  à chacun  de  prendre  de 
soi-mème  les  dispositions  qu'il  croyait  les  meilleures,  [/im- 
pétuosité des  ennemis  est  telle  qu'ou  n’a  le  temps  ni  dç 
revêtir  les  insignes (l>,  ni  d'ôter  l’enveloppe  des  boucliers, 
ni  même  de  mettre  les  casques.  Chacun,  abandonnant  ses 
travaux,  court  se  ranger  en  toute  hâte  sous  la  première 
enseigne  venue. 

L’armée,  contrainte  par  la  nécessité,  était  disposée  sur  la 
pente  de  la  colline,  bien  plus  d’après  la  nature  du  terrain  et 
les  exigences  du  moment  que  d’après  les  règles  militaires. 
Les  légions,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  haies 
épaisses  qui  interceptaient  la  vue,  ue  pouvaient  se  prêter 
un  mutuel  appui;  elles  formaient  une  ligne  irrégulière  et 
interrompue  : la  9*  et  la  10*  légion  étaient  placées  sur  la 
gauche  du  camp,  la  8'  et  la  11*  au  centre,  la  7*  et  la  12*  sur 
la  droite.  Dans  cette  confusion  générale,  où  il  devenait  aussi 
difficile  de  porter  secours  aux  points  menacés  que  d’obéir  à 
un  seul  commandement,  l'imprévu  domina. 

César,  après  avoir  pris  les  dispositions  les  plus  urgentes, 
s’élance  vers  les  troupes  que  le  hasard  lui  présente, 
s'adresse  à elles  à mesure  qu'il  les  rencontre  sur  son  pas- 
sage, les  harangue,  et,  arrivé  à la  10*  légiou,  il  lui  rap- 
pelle en  quelques  mots  son  ancienne  valeur.  Comme  les 
ennemis  n'étaient  plus  qu’à  portée  du  trait,  il  ordonne 
l'attaque;  puis,  se  dirigeant  vers  un  autre  point  pour 
encourager  scs  troupes,  il  les  trouve  déjà  engagées. 

Les  soldats  de  la  9*  et  de  la  10*  légion  lancent  le  pilum  et 
fondent,  l’épée  à la  main,  sur  les  Atrébates,  qui,  exténués 
de  leur  course,  hors  d’haleine,  percés  de  coups,  sont  bien- 

(0  Le*  soldais  portaient  soit  des  peaux  de  bétes  sauvage»,  soit  des  plumets 
ou  ornements  désignant  les  (grades.  «Excusait  eristas  galeis.  » (Lucain,  Pfiar- 
sate t Vil,  vers  158.) 
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tftl  rejetés  de  la  colline  qu’ils  viennent  de  gravir.  Ces  deux 
légions,  conduites  sans  doute  par  Labienus,  les  culbutent 
dans  la  Sambre,  en  tuent  un  grand  nombre,  traversent  la 
rivière  sur  leurs  pas,  et  les  poursuivent  en  remontant  les 
pentes  de  la  rive  droite.  L’ennemi,  voulant  alors  profiter 
de  la  position  dominante,  se  reforme,  recommence  le  com- 
bat; mais  les  Romains  le  repoussent  de  nouveau,  et,  conti- 
nuant leur  marche  victorieuse,  s’emparent  du  camp  gaulois. 
Au  centre,  les  8'  et  11*  légions,  attaquées  par  les  Véro- 
manducus,  les  avaient  refoulés  sur  les  rives  mêmes  de  la 
Sambre,  jusqu'au  pied  des  hauteurs,  où  le  combat  durait 
toujours. 

Taudis  qu'à  la  gauche  et  au  centre  la  victoire  se  déclarait 
pour  les  Romains,  à l’aile  droite,  les  7’  et  12'  légions  étaient 
près  de  succomber  sous  les  efforts  de  toute  l’armée  des 
Nervicns,  composée  de  soixante  mille  hommes.  Ces  guer- 
riers intrépides,  conduits  par  leur  chef,  Boduoguatus, 
s’étaient  élancés  dans  la  Sambre  en  face  des  escarpements 
de  la  rive  gauche  : ils  les  avaient  audacieusement  escaladés 
et  s'étaient  jetés,  en  ordre  serré,  sur  les  deux  légions  de 
l’aile  droite.  Ces  légions  se  trouvèrent  dans  une  position 
d’autant  plus  critique  que  les  mouvements  victorieux  de  la 
gauche  et  du  centre,  en  dégarnissant  presque  entièrement 
cette  partie  du  champ  de  bataille,  les  avaient  laissées  sans 
appui.  Les  Nerviens  profitent  de  ccs  circonstances  : les  uns 
se  portent  vers  le  point  culminant  des  hauteurs  pour  s’em- 
parer du  camp,  les  autres  débordent  les  deux  légions  par 
leur  aile  droite  ( aperto  lalere). 

Le  hasard  voulut  qu'au  même  instant  les  cavaliers  et  les 
fantassins  armés  à la  légère,  qui  avaient  été  repoussés  à la 
première  attaque,  regagnassent  le  camp  pcle-mêle;  se 
retrouvant,  sans  s’y  attendre,  eu  face  de  l'ennemi,  ils  se 
troublent  et  se  mettent  de  nouveau  à fuir  dans  une  autre 
direction.  Los  valets  de  l’armée,  qui,  de  la  porte  Décumane 
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et  du  sommet  de  la  colline,  avaient  vu  les  Romains  traverser 
la  rivière  en  vainqueurs  et  étaient  sortis  dans  l’espoir  de 
piller,  regardent  eu  arriére;  apercevant  les  Ncrvicns  dans 
le  camp,  ils  sc  sauvent  précipitamment.  Le  tumulte  est 
encore  augmenté  par  les  cris  d’effroi  des  conducteurs  de 
bagages  courant  çà  et  là  épouvantés.  Il  y avait  dans  l’ar- 
mée romaine,  parmi  les  auxiliaires,  un  corps  de  ces  cava- 
liers trévires  réputés  chez  les  Gaulois  pour  leur  valeur. 
Lorsqu'ils  virent  le  camp  envahi , les  légions  pressées  et 
presque  enveloppées,  les  valets,  les  cavaliers,  les  frondeurs, 
les  Numides,  séparés,  dispersés,  fuyant  de  tous  côtés,  ils 
crurent  les  affaires  désespérées,  prirent  la  route  de  leur 
pays , et  publièrent  partout  la  destruction  de  l'armée 
romaine. 

De  l'aile  gauche,  César  s’était  porté  sur  les  autres  points 
de  la  ligue.  Arrivé  à l’aile  droite,  il  avait  trouvé  les  7”  et 
12*  légions  vivement  engagées,  les  enseignes  des  cohortes 
de  la  12'  légion  groupées  sur  le  même  point,  les  soldats  ser- 
rés les  uns  contre  les  autres  et  s’embarrassant  mutuelle- 
ment , tous  les  centurions  de  la  quatrième  cohorte  et  le 
porte-drapeau  tués;  le  drapeau  était  perdu  ; dans  les  autres 
cohortes,  la  plupart  des  centurions  qui  n’avaient  pas  péri 
étaient  blessés,  et  parmi  eux  le  primipile  Scxtius  Baculus, 
homme  d’une  rare  valeur,  qui  bientôt  sauvera  la  légion  de 
Galba  dans  le  Valais.  Les  soldats  qui  résistaient  encore 
étaient  épuisés,  et  ceux  des  derniers  rangs  se  débandaient 
pour  se  dérober  aux  traits;  de  nouvelles  troupes  ennemies 
ne  cessaient  de  gravir  la  colline,  les  unes  s'avançant  de 
front  contre  les  Romains,  les  autres  les  débordant  par  les 
deux  ailes.  Dans  cet  extrême  péril,  César  juge  qu’il  ne  peut, 
attendre  de  secours  que  de  lui-méme;  arrivé  sans  bouclier, 
il  saisit  celui  d’un  légionnaire  des  derniers  rangs  et  s’élance 
à la  première  ligne;  puis,  appelant  les  centurions  par  leurs 
noms,  excitant  les  soldats,  il  entraîne  la  12'  légion  en  avant 
II.  s 
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et  fait  mettre  plus  d'intervalle  entre  les  files  des  manipules, 
afin  de  faciliter  le  maniement  de  l’épée.  Son  exemple,  ses 
paroles  rendent  l’espoir  aux  combattants  et  raniment  leur 
courage.  Chacun,  sous  les  yeux  dfe  son  général,  redouble 
d’énergie,  et  cet  héroïque  dévouement  commence  à ralentir 
l'impétuosité  de  l’ennemi.  Non  loin  de  là,  la  7*  légion  était 
pressée  par  une  multitude  d'assaillants.  César  ordonne  aux 
tribuns  d'adosser  peu  à peu  les  deux  légions  l'une  à l’autre, 
de  manière  que  chacune  d'elles  fit  face  à l’ennemi  d’un 
côté  opposé.  Ne  craignant  plus  d'être  prises  à revers,  elles 
résistent  avec  fermeté  et  combattent  avec  une  nouvelle 
ardeur.  Sur  ces  entrefaites,  les  deux  légions  d'arrière- 
garde  qui  escortaient  les  bagages  (la  13'  et  la  14"),  infor- 
mées des  événements,  arrivent  précipitamment  et  parais- 
sent en  vue  des  ennemis  au  sommet  de  la  colline.  De  sou 
côté,  Labicnus,  qui,  à la  tète  des  9*  et  10"  légions,  s’était 
emparé  du  camp  ennemi  sur  les  hauteurs  d'Haumont , 
découvre  ce  qui  se  passe  dans  le  camp  romain.  11  juge,  par 
la  fuite  des  cavaliers  et  des  valets,  de  la  grandeur  du  péril 
qui  menace  César,  et  envoie  à son  secours  la  10*  légion, 
qui,  traversant  de  nouveau  la  Sambre  et  gravissant  les 
pentes  de  Neuf-Mesnil , accourt  en  toute  bâte  pour  tomber 
sur  les  derrières  des  Ner viens. 

A l’arrivée  de  ces  renforts,  tout  change  d’aspect  : les 
blessés  se  relèvent  et  sc  soutiennent  sur  leurs  boucliers  afin 
de  prendre  part  à l'action;  les  valets,  voyant  les  ennemis 
terrifiés,  se  jettent  sans  armes  sur  les  hommes  armés,  et  les 
cavaliers  (l),  pour  effacer  la  honte  de  leur  fuite,  cherchent 
dans  le  combat  à devancer  les  légionnaires.  Cependant  les 
Nerviens,  au  désespoir,  tentent  un  suprême  effort.  Ceux 
des  premiers  rangs  viennent-ils  à tomber,  les  pins  proches 
les  remplacent  et  montent  sur  leurs  corps;  ils  sont  tués  à 


(')  Excepte  les  cavalier»  trévirc» , qui  sVlnicnl  retiré». 
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leur  tour;  les  morts  s'amoncellent  ; les  survivants  lancent, 
du  haut  de  cette  montagne  de  cadavres,  des  traits  sur  les 
Romains,  et  leur  renvoient  leurs  propres  pilums.  « Com- 
» ment  donc  s’étonner,  dit  César,  que  de  tels  hommes 
" eussent  osé  franchir  une  large  rivière,  gravir  ses  rives 
» escarpées  et  surmonter  les  difficultés  du  terraiu,  puisque 
» rien  ne  semblait  au-dessus  de  leur  courage?  » Ils  se  firent 
tuer  jusqu’au  dernier,  et  soixante  mille  cadavres  couvrirent 
ce  champ  de  bataille  si  disputé,  où  avait  failli  s’engloutir  la 
fortune  de  César. 

Après  cette  lutte,  dans  laquelle,  suivant  les  Commen- 
taires, la  race  et  le  nom  des  Nerviens  furent  presque  anéan- 
tis, les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  réfugiés  au 
milieu  des  marais,  ne  trouvant  plus  de  sûreté  nulle  part, 
se  rendirent (l).  En  rappelant  le  malheur  de  leur  patrie,  ils 
dirent  que,  de  six  cents  sénateurs,  il  cri  restait  trois,  et  que, 
de  soixante  mille  combattants,  cinq  cents  à peine  avaient  sur- 
vécu. César,  pour  montrer  sa  clémence  envers  les  malheu- 
reux qui  l'imploraient,  traita  ces  débris  des  Nerviens  avec 
bienveillance;  il  leur  laissa  leurs  terres  et  leurs  viHes,  et 
enjoignit  aux  peuples  voisins  non-seulement  de  ne  pas  les 
molester,  mais  encore  de  les  préserver  de  tout  outrage  et 
de  toute  violence (1). 

Siège 
de 

l'oppidum 
tics 

AdwtuqoM 


VIII.  Cette  victoire  fut  remportée,  croyons-nous,  vers 
la  fin  de  juillet.  César  détacha  la  7*  légion,  aux  ordres  du 
jeune  I*.  Crassus,  avec  mission  de  soumettre  les  peuples 
maritimes  des  côtes  de  l’Océan  : les  Vénètes,  les  Cnclles, 
les  Osismes,  les  Curiosolites,  les  Esuviens,  les  Aulerques  et 
les  Rédons.  De  sa  personne,  il  se  porta,  avec  les  sept  autres 
légions,  en  suivant  le  cours  de  la  Sainbrc,  à la  rencontre 

(')  D'après  Tite-Live  ( Kpilome , CIV),  mille  hommes  armés  auraient  réussi  à 
se  sauver. 

(■)  Guerre  des  Gaules,  II,  xiviu. 
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<1ps  Aduatuqucs,  qui,  comme  on  l’a  vu  plus  haut,  étaient  eu 
marche  pour  se  joindre  aux  Nervicns.  C’étaient  les  descen- 
dants de  ces  timbres  et  de  ces  Teutons  qui,  avant  de  se 
jeter  sur  la  Province  romaine  et  sur  l’Italie,  en  l’an  652, 
avaient  laissé  en  deçà  du  Rhin  six  mille  d’entre  eux  à la 
garde  des  bagages  trop  difficiles  à emporter.  Après  la 
défaite  de  leurs  compagnons  par  Marins,  et  bien  des  vicis- 
situdes, ces  Germains  s'étaient  établis  vers  le  confluent 
de  la  Sainbre  et  de  la  Meuse,  et  y avaient  formé  un  État. 

Dés  que  les  Aduatuqucs  apprirent  le  désastre  des  Nerviens, 
ils  retournèrent  dans  leur  pays,  abandonnèrent  leurs  villes 
et  leurs  forts , et  se  transportèrent  avec  tout  ce  qu’ils  possé- 
daient dans  un  seul  oppidum,  remarquablement  fortifié  par 
la  nature  ; environné  de  toutes  parts  de  rochers  à pic  d’une 
grande  hauteur,  il  n’était  accessible  que  d'un  seul  cAté  par 
une  peute  douce,  large  de  deux  cents  pieds  au  plus,  défendue 
par  un  fossé  et  par  un  double  mur  très-élevé,  sur  lequel  ils 
placèrent  d’énormes  quartiers  de  roches  et  des  poutres  poin- 
tues. La  montagne  où  est  située  la  citadelle  de  Namur*1* 
répond  suffisamment  à cette  description.  {Voir  planche  II.) 

Quand  l’armée  arriva,  ils  firent  d'abord  de  fréquentes 
sorties  et  livrèrent  de  petits  combats.  Plus  tard,  lorsque  la 

<0  D’après  les  recherches  auxquelles  s’est  livré  le  commandant  de  Locqucyssie 
dans  le  pays  qu'on  suppose  avoir  été  occupé  autrefois  par  les  Aduatuqucs,  deux 
localités,  le  mont  Falhize  et  la  partie  de  la  montagne  de  Namur  sur  laquelle 
est  bâtie  la  citadelle,  paraissent  seules  convenir  pour  l'emplacement  «le  l’oppi- 
dum des  Aduatuqucs.  Mais  le  mont  Falhize  n’est  pas  entouré  de  rochers  sur 
tous  les  points,  comme  le  veut  le  texte  latin;  la  contrevallation  aurait  eu  plus 
«le  15,000  pieils  de  développement,  et  elle  aurait  coupé  deux  fois  la  Meuse,  ce 
qui  est  difficile  à admettre.  Nous  adoptons  «lune  pour  l’oppidum  des  Adua- 
tuqucs la  citadelle  de  Namur. 

Une  autre  localité,  Sautour,  près  de  Philippeville,  répondrait  complètement 
à la  description  de  César  ; mais  l’enceinte  de  Sautour,  qui  renferme  trois 
hectares  seulement,  est  trop  petite  pour  avoir  pu  contenir  soixante  mille 
individu»  ; l'emplacement  de  la  citadelle  de  Namur  est  déjà  à nos  yeux  bien 
resserré. 
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place  fut  entourée  d’une  ligue  de  contrevallation  de  12  pieds 
de  hauteur  sur  uu  développement  de  15,000  pieds (,),  avec 
de  nombreuses  redoutes,  ils  se  tinrent  renfermés  dans  l'op- 
pidum. Les  Humains  avancèrent  les  galeries  couvertes,  éle- 
vèrent une  terrasse  à l’abri  de  ces  galeries,  et  construisirent 
une  tour  de  bois  destinée  à être  poussée  contre  1a  muraille. 
A la  vue  de  ces  préparatifs,  les  Aduatuques,  qui,  comme 
la  plupart  des  Gaulois,  méprisaient  les  Homains  pour  leur 
petite  taille,  apostrophèrent  ironiquement  les  assiégeants  du 
haut  des  murs,  ne  comprenant  pas  qu’une  grande  machine, 
placée  très-loin,  pût  être  mise  en  mouvement  par  des  hommes 
d'une  si  médiocre  stature.  Mais  dès  qu'ils  virent  cette  tour 
se  mouvoir  et  s’approcher  des  murs,  frappés  de  ce  spectacle 
si  étrange  et  si  nouveau  pour  eux,  ils  envoyèrent  implorer 
la  paix,  et  demandèrent  pour  toute  faveur  qu'on  leur  laissât 
leurs  armes  : César  s’y  refusa,  déclarant  toutefois  que, 
s'ils  se  rendaient  avant  que  le  bélier  eût  frappé  la  muraille, 
ils  seraient  placés,  comme  les  Nerviens,  sous  la  protection 
du  peuple  romain  et  préservés  de  tout  outrage.  Ces  assiégés 
jetèrent  alors  une  telle  quantité  d’armes  dans  les  fossés 
qu'elles  atteignaient  presque  à la  hauteur  du  mur  et  de  la 
terrasse;  cependant,  comme  on  le  découvrit  depuis,  ils  en 
avaient  retenu  un  tiers  environ.  Ils  ouvrirent  leurs  portes, 
et  ce  jour-là  demeurèrent  tranquilles. 

Les  Homains  avaient  occupé  la  ville  ; vers  le  soir,  César 
les  en  fit  sortir,  craignant  les  violences  que  pendant  la  nuit 
les  soldats  pourraient  exercer  contre  les  habitants.  Mais 
ceux-ci,  persuadés  qu'après  la  reddition  de  la  place  les 
postes  de  la  contrevallation  seraient  gardés  avec  moins  de 
soin,  reprennent  les  armes  qu’ils  avaient  cachées,  se 

(0  Nous  traduisons  quiiuiecim  initlium  par  « tpiin/c  mille  pieds  ■ ; le  mol 
pedum,  employé  dans  le  membre  de  phrase  précédent,  est  sous-entendu  dans 
le  texte;  d'ailleurs,  lorsque  César  veut  parler  de  pas,  il  emploie  presque  tou- 
jours le  mot  passvs. 
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munissent  de  boucliers  d’écorce  d'arbre  ou  d’osier  revêtus 
de  peaux  à la  hâte,  et,  à minuit,  s'élancent  vers  la  partie 
des  travaux  qui  leur  parait  d’un  accès  plus  facile.  Des  feux, 
préparés  par  ordre  de  César,  signalent  bientôt  l’attaque.  On 
accourt  des  redoutes  les  plus  voisines  ; et,  quoique  les  enne- 
mis s'acharnent  à la  lutte  avec  l'opiniâtreté  d'hommes  déses- 
pérés, les  traits  lancés  du  retranchement  et  des  tours  les 
dispersent, et  ils  sont  rejetés  dans  la  ville  après  avoir  perdu 
quatre  mille  hommes.  Le  lendemain  les  portes  furent  brisées 
sans  résistance,  et,  la  ville  une  lois  prise,  les  habitants  vendus 
à l'encan  au  nombre  de  cinquante-trois  mille (l). 

IX.  V ers  l’époque  où  finissait  ce  siège  (premiers  jours  de 
septembre),  César  reçut  des  lettres  de  P.  Crassus.  Ce  lieu- 
tenant lui  annonçait  que  les  peuples  maritimes  des  côtes  de 
l'Océan,  depuis  la  Loire  jusqu’à  la  Seine,  s'étaient  tous  sou- 
mis. A l’arrivée  de  ces  nouvelles  à Rome,  le  sénat  décréta 
quinze  jours  d’actions  de  grâces 

Ces  heureux  faits  d'armes  et  la  pacification  de  la  Gaule 
entière  donnèrent  aux  peuples  barbares  une  si  haute  opi- 
nion de  la  puissance  romaine,  que  des  nations  d'au  delà  du 
Rhin,  les  Chiens  particulièrement,  députèrent  vers  César, 
offrant  de  livrer  des  otages  et  d’obéir  à ses  ordres.  Pressé 
de  se  rendre  en  Italie  et  en  Illyric,  il  enjoignit  aux  députés 
de  revenir  au  commencement  du  printemps  suivant,  et  mit 
ses  légions,  la  12'  exceptée,  en  quartiers  d’hiver  chez  les 
Carnutes,  les  Andes  et  les  Titrons,  voisins  des  lieux  où 
Crassus  venait  de  faire  la  guerre (,).  lilles  furent  probable- 
ment échelonnées  dans  la  vallée  de  la  Loire  entre  Orléans 
et  Angers. 

(')  Guerre  des  Gaules , II,  xxxm. 

(*)  Guerre  tles  Gaules , II,  xxxv.  — Plutarque,  César , xx.  — Cicéron, 
Lettres  familières , I,  ix,  xvii,  xvm. 

(*)  C«‘  passade  a été  généralement  mal  interprété.  Il  y a dans  le  texte  : Quœ 
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X.  Avant  de  partir  pour  l’Italie,  César  envoya  Servius 
Galba,  avec  une  partie  de  la  cavalerie  et  la  12'  légion,  chez 
les  Nantuates,  les  Véragres  et  les  Sédunes  ( peuples  du  Cha- 
blais  et  du  bas  et  du  haut  Valais ),  dont  le  territoire  s'étendait 
depuis  le  pays  des  Allobroges,  le  lac  Léman  et  le  Rhône, 
jusqu’au  sommet  des  Alpes.  Son  but  était  d’ouvrir  une  com- 
munication facile  avec  l'Italie  par  ces  montagnes,  c’est-à- 
dire  par  le  Simplon  et  le  Saint-Bernard,  où  les  voyageurs 
étaient  sans  cesse  rançonnés  et  inquiétés.  Galba,  après  quel- 
ques combats  heureux  qui  domptèrent  tous  ces  peuples,  se 
fit  livrer  des  otages,  plaça  deux  cohortes  chez  les  Xantuatcs, 
et  le  reste  de  sa  légion  dans  un  bourg  des  Véragres,  nommé 
Octodurus  ( Martigny ).  Ce  bourg,  situé  dans  une  petite 
plaine,  au  fond  d’un  vallon  entouré  de  hautes  montagnes, 
était  divisé  en  deux  parties  par  une  rivière  (la  Drance). 
Galba  abandonna  une  rive  aux  Gaulois  et  établit  ses  troupes 
sur  l’autre,  qu’il  fortifia  d’un  fossé  et  d’un  rempart. 

Plusieurs  jours  s’étaient  écoulés  dans  la  plus  parfaite  tran- 
quillité, lorsque  Galba  apprit  tout  à coup  que  les  Gaulois 
avaient  évacué  de  nuit  la  partie  du  bourg  qu'ils  occupaient, 
et  que  les  Véragres  et  les  Sédunes  se  montraient  en  grand 
nombre  sur  les  montagnes  environnantes.  La  situation  était 
des  plus  graves  ; car  non-seulement  Galba  ne  pouvait  compter 
sur  aucun  secours,  mais  il  n'avait  pas  même  achevé  de  se 
retrancher,  ni  rassemblé  des  vivres  en  quantité  suffisante. 
Il  réunit  un  conseil,  où  l’on  décida  qu’on  défendrait  le  camp, 
malgré  l’avis  de  quelques  chefs  qui  proposaient  d'aban- 
donner les  bagages  et  de  se  faire  jour  de  vive  force.  Mais 
à peine  les  ennemis  laissèrent-ils  aux  Romains  le  temps  de 

civitates  propinqute  lus  loch  erant  ubi  f Crassus ) hélium  tjesseral.  ( Guerre 
des  Gaules , II,  xxxv.)  11  faut  ajouter  le  nom  de  Crassus,  oiiblitl  par  Ira  copiâtes, 
car  ai  l’Anjou  et  la  Touraine  aont  près  de  la  Uretagne  et  de  la  Normandie, 
où  Crnssus  avait  combattu,  ils  sont  bien  éloignés  de  la  Sambrc  et  de  la  Meuse, 
où  César  avait  porte  la  guerre. 
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prcudre  les  dispositions  nécessaires.  Soudain  ils  se  préci- 
pitent de  toutes  parts  vers  les  retranchements  et  lancent 
une  grêle  de  traits  et  de  javelots  (gœsa).  Les  légionnaires 
garnissent  le  rempart  et  ripostent.  Ayant  à se  défendre 
contre  des  forces  qui  se  renouvellent  à chaque  instant,  ils 
sont  obligés  de  combattre  tous  à la  fois  et  de  se  porter  sans 
cesse  aux  points  les  plus  menacés.  Les  hommes  fatigués, 
les  blessés  eux-mênies  ne  peuvent  quitter  la  place.  Il  y 
avait  six  heures  que  le  combat  durait;  les  Romains  étaient 
épuisés  de  lassitude.  Déjà  les  traits  commençaient  à leur 
manquer;  déjà  les  Gaulois,  avec  une  audace  croissante, 
comblaient  le  fossé  et  arrachaient  les  palissades.  On  eu 
était  réduit  à la  dernière  extrémité,  quand  le  primipile 
P.  Scxtius  Baculus,  le  même  qui  avait  montré  tant  d’énergie 
à la  bataille  de  la  Sambre,  et  G.  Yoluscnus,  tribun  des 
soldats,  démontrent  à Galba  qu’il  n’y  a plus  de  salut  que 
dans  une  sortie.  L’avis  est  adopté.  Sur  l’ordre  des  centu- 
rions, les  soldats  se  bornent  à parer  les  traits  et  reprennent 
haleine,  puis,  au  signal  donné,  s’élançant  par  toutes  les 
portes,  ils  fondent  sur  l'ennemi,  le  mettent  eu  déroute  et 
en  fout  un  immense  carnage;  sur  trente  mille  Gaulois  dix 
mille  environ  furent  tués.  Malgré  cette  victoire.  Galba, 
ne  se  croyant  pas  eu  sûreté  dans  un  pays  si  difficile,  au 
milieu  de  populations  hostiles,  ramena  la  12*  légion  chez 
les  Allobroges,  où  elle  hiverna  t'h 

0)  Guerre  des  Gaules , 111,  vi. 
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AN  DK  ROME  6«>M. 
(Livre  III  des  Commentaires. } 


GUERRE  1>M  VÉNÈTES.  VICTOIRE  SUR  LFS  UN  ELLES. 

SOUMISSION  DE  l’aQUITAINE. 

MARCHE  CONTRE  LES  MURINS  ET  LFS  MENA  PI  ENS. 

I.  Pendant  t|tie  César  visitait  l’Illyrie  et  les  différentes 
villes  de  la  Cisalpine,  telles  que  Ravenue  et  Lacques,  la 
guerre  éclata  de  nouveau  dans  la  Gaule.  Voici  quelle  en  fut 
la  cause  : le  jeune  P.  Crassus  hivernait  avec  la  7’  légion 
chez  les  Andes,  prés  de  l'Océan.  Comme  le  blé  manquait, 
il  envova  plusieurs  préfets  et  tribuns  militaires  demander 
des  vivres  aux  peuples  voisins.  T.  Terrasidius  fut  député 
chez  les  Unelles  ('*,  M.  Trebius  Gallus,  chez  les  Curioso- 
lites  , Quintus  Vclauius  avec  T.  Silius,  chez  les  Vénètes. 
Ce  dernier  peuple  était  le  plus  puissant  de  toute  la  côte 
par  son  commerce  et  par  sa  marine.  Scs  nombreux  navires 
lui  servaient  à trafiquer  avec  l’ile  de  Bretagne.  D’une  habi- 
leté consommée  dans  l'art  de  la  navigation,  il  dominait  sur 
cette  partie  de  l'Océan.  Les  Vénètes  arrêtèrent  Silius  et 
Velanius,  dans  l’espoir  d’obtenir  en  échange  la  restitution 
des  ojages  donnés  à Crassus.  Leur  exemple  fut  bientôt  suivi. 
Les  Unelles  et  les  Curiosolites  se  saisirent,  dans  le  même 
desseiu,  de  Trebius  et  de  Terrasidius;  ils  s’engagèrent 
avec  les  Vénètes,  par  l’organe  de  leurs  chefs,  à courir 
la  même  fortune,  excitèrent  les  autres  peuples  maritimes 

0)  Des  manuscrit»  portent  Esuvios,  mai*  nou*  adoptons  Vnelios , parce  que 
la  position  géographique  du  pays  des  Unelles  répond  mie^x  au  récit  de  la 
campagne. 
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voisins  à recouvrer  leur  liberté , et  tous  ensemble  tirent 
signifier  à Crassus  de  leur  renvoyer  les  otages,  s'il  voulait 
que  scs  tribuns  et  ses  préfets  lui  fussent  rendus. 

César,  alors  très-loin  du  théâtre  de  ces  événements , les 
apprit  par  Crassus.  Il  ordonna  aussitôt  de  construire  des 
galères  sur  la  Loire,  de  tirer  des  rameurs  des  côtes  de  la 
Méditerranée,  de  se  procurer  des  matelots  et  des  pilotes. 
Ces  mesures  promptement  exécutées,  il  se  rendit  à l’armée 
dès  que  la  saison  le  permit.  A la  nouvelle  de  sou  approche  , 
les  Vénètes  et  leurs  alliés,  se  sentant  coupables  d’avoir  jeté 
dans  les  fors  des  envoyés  revêtus  d'un  caractère  inviolable, 
firent  des  préparatifs  proportionnés  à la  grandeur  du  péril 
dont  ils  se  voyaient  menacés.  Ils  s’occupèrent  surtout 
d’armer  leurs  navires.  Leur  confiance  était  entière  : ils 
savaient  que  les  marées  intercepteraient  les  chemins  au  bord 
de  la  mer;  ils  comptaient  sur  la  difficulté  de  la  navigation 
dans  ces  parages  inconnus,  où  les  ports  sont  peu  nombreux, 
et  sur  le  manque  de  vivres,  qui  rendrait  impossible  aux 
Romains  un  long  séjour  dans  leur  pays. 

Leur  détermination  prise,  ils  fortifièrent  les  oppidums,  y 
transportèrent  le  blé  des  campagnes.  Persuadés  que  le  pays 
des  Vénètes  serait  le  premier  attaqué,  ils  rassemblèrent  tous 
leurs  navires,  sans  doute  dans  le  vaste  estuaire  formé  par  la 
rivière  d'Auray  dans  la  baie  de  Quiberou.  (Foir  planche  12.) 
Ils  s’associèrent  aux  peuples  maritimes  de  la  côte,  depuis 
l'embouchure  de  la  Loire  jusqu’à  celle  de  l'Escaut <') , et 
demandèrent  des  secours  a l’ile  de  Bretagne 

(*)  Ils  s'associèrent  aux  Osismes  {peuple  du  departement  du  Finistère ), 
aux  Lcxoviens  {département  du  Calvados ),  aux  Namnètes  ( Loire-Inférieure ), 
aux  Ambiliates  {sur  la  rive  gauche  de  la  Loire , au  sud  (T Angers ),  aux  Morins 
{Boulonnais  et  évêché  de  Saint-Omer ),  aux  Diablinlrn  {département  de  ta 
Mayenne) y aux  Ménapiena  {entre  le  Rhin  et  les  bouches  de  C Escaut). 
( Guerre  des  Gaules , II!,  »i.) 

(•)  Oroae  (VI,  jut)  confirme  ce  fiait  rap|H>rté  «Uns  les  Commentaires.  {Guerre 
des  Gaules , III,  tx  et  x.) 
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Guerre 
contre 
les  Vénètes. 


Malgré  les  difficultés  de  cette  guerre,  César  n'hésita  pas 
à l'entreprendre.  De  graves  motifs  l’y  engageaient  : la  vio- 
lation du  droit  des  gens,  la  rébellion  après  la  soumission, 
la  coalition  de  tant  de  peuples;  avant  tout,  la  crainte  que 
l'impunité  ne  fût  pour  d’autres  un  encouragement.  Si  l'on 
en  croit  Strabon,  César,  aussi  bien  que  les  Vénètes,  avait 
d’autres  raisons  de  désirer  cette  guerre  : d’un  côté,  ces 
derniers,  en  possession  du  commerce  de  la  lirclagne,  soup- 
çonnaient déjà  le  dessein  du  général  romain  de  passer  dans 
cette  ile,  et  voulaient  lui  eu  ôter  les  moyens;  de  l'autre, 
celui-ci  ne  pouvait  tenter  la  dangereuse  entreprise  d’une 
descente  eu  Angleterre  qu'après  avoir  détruit  la  flotte  des 
Vénètes,  seuls  maîtres  de  l’Océan 

II.  Quoi  qu'il  en  soit,  afin  de  prévenir  de  nouveaux  sou- 
lèvements, César  divisa  son  armée  de  manière  à occuper 
militairement  le  pays.  Le  lieutenant  T.  Labienus,  à la  tête 
d'une  partie  de  la  cavalerie,  fut  envoyé  chez  les  Trévires, 
avec  la  mission  de  visiter  les  Rèmcs  et  autres  peuples  de  la 
Belgique,  de  les  maintenir  dans  le  devoir  et  de  s’opposer 
à ce  que  les  Germains,  appelés,  disait-on,  par  les  Belges, 
franchissent  le  Rhin.  P.  Crassus  fut  chargé,  avec  douze 
cohortes  légionnaires  et  un  corps  nombreux  de  cavalerie, 
de  se  rendre  dans  l' Aquitaine,  afin  d’empêcher  les  habitants 
de  cette  province  de  grossir  les  forces  de  l'insurrection.  Le 
lieutenant  Q.  Titurius  Saluons  fut  détaché  avec  trois  légions 
pour  contenir  les  Unelles,  les  Curiosolites  et  les  Lexoviens. 
Le  jeune  D.  Brutus  , venu  de  la  Méditerranée  avec  des 

0)  • Le*  Vénctes  combattirent  sur  mer  contre  César;  ils  avaient  fait  leurs 
dispositions  pour  l'empêcher  de  passer  dans  Pile  de  Rrcta^ne,  parce  qu’ils 
étaient  en  possession  du  commerce  de  ce  pays.  * (Strabon,  IV,  p.  162, 
éd.  Didot.) 

(*)  Il  ne  fout  pas  le  confondre  avec  M.  Junius  Brut  us,  le  meurtrier  de  César. 
Decimu*  Junius  Brutus  était  fils  adoptif  de  A.  Postumius  Albinus.  (Voir  Dru- 
uiann,  IV,  9,  et  Appendice  D.) 
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galères  <■>,  reçut  le  commandement  de  la  Hotte  accrue  des 
navires  gaulois  empruntés  aux  Piétons,  aux  Santons  et  aux 
autres  peuples  soumis.  Ses  instructions  lui  enjoignaient  de 
faire  voile  le  plus  tôt  possible  pour  le  pays  des  Vénètes. 
Quant  à César,  il  s’y  rendit  avec  le  reste  de  l'armée  de 
terre. 

Les  huit  légions  de  l'armée  romaine  furent  donc  ainsi 
réparties  : au  nord  de  la  Loire,  trois  légions;  en  Aquitaine, 
avec  Crassus,  une  légion  et  deux  cohortes;  nue  légion  sans 
doute  sur  la  flotte,  et  deux  légions,  plus  huit  cohortes, 
avec  le  général  en  chef,  pour  entreprendre  la  guerre  des 
Véiiètcs 

On  peut  admettre  que  César  partit  des  environs  de 
Nantes  et  se  dirigea  sur  la  Roche-Bernard,  où  il  passa 
la  Vilaine.  Parvenu  dans  le  pays  des  Vénètes,  il  résolut  de 
profiter  du  temps  qui  allait  s’écouler  jusqu’à  l’arrivée  de  sa 
flotte  pour  s'emparer  des  principaux  oppidums,  lieux  de 
refuge  des  habitants.  La  plupart  de  ces  petites  forteresses 
de  la  côte  des  Vénètes  étaient  situées  à l'extrémité  de 
langues  de  terre  ou  de  promontoires;  à marée  haute  on  ne 
pouvait  y parvenir  par  la  terre  ferme,  à marée  basse  les 
abords  en  étaient  inaccessibles  aux  navires,  qui  restaient  à 
sec  sur  les  bas-fonds  : double  obstacle  pour-un  siège. 

Les  Romains  les  attaquèrent  de  la  inauière  suivante  : ils 
construisirent,  à marée  basse,  sur  la  terre  ferme,  deux 
digues  parallèles  servant  en  même  temps  de  terrasses 
{aggere  ac  molibus)  et  se  dirigeant  vers  la  place.  Durant 
le  cours  de  la  construction , l'espace  compris  entre  ces  deux 
digues  continuait  à être  inondé  à chaque  haute  mer  ; mais 
dès  qu’on  était  parveuu  à les  relier  à l'oppidum,  cet  espace, 
où  les  eaux  ne  pouvaieut  plus  pénétrer,  restait  définitive- 

(*)  Dion-Cassiini , XXXIX,  xl. 

'*>  Nous  supposons  dans  celte  énumération  que  la  légion  de  Galba,  can- 
tonnée rhiver  précédent  che*  le*  Allobroges,  avait  rejoint  l’armée. 
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meut  à sec  et  présentait  alors  aux  assiégeants  une  sorte  de 
place  d'armes  utile  pour  l'attaque  O. 

A l'aide  de  ces  longs  et  pénibles  travaux,  qui  élevaient 
les  digues  à la  hauteur  des  murailles,  les  Romains  réus- 
sirent à s’emparer  de  plusieurs  oppidums.  Mais  tant  de 
fatigues  étaient  en  pure  perte;  car,  aussitôt  que  les  Vénètes 
croyaient  leur  sûreté  compromise,  ils  évacuaient  la  place, 
s'embarquaient  avec  tous  leurs  biens  sur  leurs  nombreux 
vaisseaux  et  se  retiraient  dans  les  oppidums  voisins  , dont 
la  situation  leur  offrait  les  mémos  avantages  pour  une  résis- 
tance nouvelle. 

La  plus  grande  partie  de  la  belle  saison  s'était  ainsi 
écoulée.  César,  comprenant  alors  que  le  secours  de  ses 
navires  lui  était  indispensable , résolut  de  suspendre , 
jusqu’à  l'arrivée  de  sa  flotte,  ces  opérations  de  guerre 
pénibles  et  infructueuses,  et,  pour  être  à portée  de  la 
recevoir,  il  s’établit  au  sud  de  la  baie  de  Quiberou,  prés  de 
la  côte,  sur  les  hauteurs  de  Saiut-Gildas.  (L'oi'r  planche  12.) 

Les  vaisseaux  de  la  flotte,  retenus  par  des  vents  con- 
traires, n’avaient  pas  encore  pu  sortir  de  l'embouchure 
de  la  Loire.  Comme  les  Vénètes  l’avaient  prévu,  ils  navi- 
guaient avec  peine  sur  cette  vaste  mer,  sujette  à de  liantes 
marées  et  presque  entièrement  dépourvue  de  ports.  L'inex- 
périence des  matelots  et  la  forme  même  des  navires  ajou- 
taient aux  difficultés. 

Les  vaisseaux  ennemis,  au  contraire  , étaient  faits  et 
armés  de  manière  a lutter  contre  tous  les  obstacles;  plus 
plats  que  ceux  des  Romains,  ils  avaient  moins  à redouter  les 
bas-fonds  et  la  marée  basse.  Construits  en  chêne,  ils  étaient 
à l’épreuve  des  chocs  les  plus  violents;  l’avant  et  l’arrière, 
très-élevés,  leur  permettaient  d’affronter  les  plus  fortes 
lames.  Les  bordages  ( trnnstra ) étaient  fixés  avec  des  clous 

(')  J'emprunte  rette  interprétation  (le»  travaux  des  Romains  au  livre  si 
instructif  «lu  general  de  G crier. 
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en  fer,  de  la  grosseur  d'un  pouce,  aux  membrures,  qui 
avaient  un  pied  d’épaisseur,  et  les  ancres  étaient  retenues 
par  des  chaines  de  fer,  au  lieu  de  câbles;  des  peaux  molles, 
très-amiucies,  servaient  de  voiles,  soit  que  ces  peuples 
manquassent  de  lin  ou  en  ignorassent  l'usage,  soit  plutôt 
qu'ils  regardassent  la  toile  comme  insuffisante  pour  sup- 
porter, avec  des  navires  si  pesants,  l’impétuosité  des  vents 
de  l’Océan.  Les  navires  romains  ne  l’emportaient  que  par 
l’agilité  et  l'impulsion  des  rames.  Pour  tout  le  reste,  ceux 
des  Véuètes  étaient  mieux  appropriés  à la  nature  des  lieux 
et  à la  grosse  mer.  Par  la  solidité  de  leur  construction, 
ils  résistaient  aux  éperons,  et  par  leur  hauteur  ils  étaient 
à l’abri  des  traits  et  difficilement  saisissables  aux  grappins 
( coputœ ) 

III.  La  flotte  romaine,  grâce  à un  vent  d’est  ou  de  nord- 
est,  put  enfin  mettre  à la  voile <4).  Elle  déboucha  de  la  Loire 

t'I  Guerre  des  Gaules3  lit,  xm.  — Strabou,  IV,  p.  165. 

(f)  La  flotlc*  do*  Vénète» , supérieure  à celle  des  Homain*  par  le  nombre,  par 
la  {fraudeur  de*  bâtiments,  par  le  gréement  et  la  voilure,  a dû,  en  sortant  de 
la  rivière  d'Auray  par  le  goulet  du  Morbihan , venir  au-devant  de  Brutus  pour 
le  combattre,  et  non  l’attendre  au  fond  d’une  baie,  où  elle  n’avait  plu*  de 
retraite  possible.  C’e*t  ce  qui  résulte  du  récit  de  César  : Ex  portu  profectŒ , 
nos  tris  adversœ  constiterunt.  D’aprè6  le  mémoire  de  M.  le  comte  de  Grand- 
pré,  capitaine  de  vaisseau,  inséré  an  Itccucil  de  la  Société'  des  antiquaires 
de  France,  t.  Il,  1880,  le  vent  devait  être  est  ou  nord-est , car  on  se  trouvait 
ver»  lu  fin  de  l’été.  Il  parait  que  ce*  vent*  régnent  ordinairement  à cette 
époque,  et,  lorsqu’il*  ont  soufflé  le  matin,  il  y a calme  plat  vers  le  milieu  du 
jour;  c’est  ce  qui  arriva  lors  de  ce  combat  : le  câline  survint  peut-être  vers 
midi.  Il  fallait,  d’ailleurs,  que  le*  vent»  fussent  entre  le  nord  et  l’est  pour  per- 
mettre, d’un  côté,  à la  flotte  romaine  de  sortir  de  la  Loire  et  de  faire  voile 
ver*  la  pointe  Saint-Jacques,  et,. de  l’autre,  à la  flotte  des  Vénète»,  de  quitter 
la  rivière  d’Auray.  Ce*  derniers,  dan»  cette  position,  pouvaient,  en  ca*  d’éclicc, 
se  réfugier  dan*  la  baie  de  Qtiiberon  ou  prendre  la  fuite  vers  la  haute  mer,  où 
le»  Romain*  n’auraient  pas  osé  le»  suivre. 

Avec  de»  vents  soufflant  d’aval,  n’importe  de  quel  point,  les  Romains  ne 
pouvaient  venir  chercher  leurs  ennemi*,  ni  ces  derniers  se  porter  à leur  ren- 
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et  se  dirigea  vers  la  baie  de  (Juiberon  et  la  pointe  Saint- 
Jacques.  (Fuir  planche  12.)  Dès  que  les  Vénètes  l’aper- 
çurent , ils  firent  sortir  du  port  formé  par  la  rivière  d’Auray 
deux  cent  vingt  navires  bien  armés  et  bien  équipés,  qui 
s'avancèrent  à sa  rencontre.  Pendant  ce  temps,  la  flotte 
romaine  parvint  à la  pointe  Saint-Jacques,  où  elle  se  rangea 
en  ordre  de  combat  près  du  rivage.  Celle  des  Vénètes  se 
plaça  en  face  d'elle.  La  bataille  s’engagea  sous  les  yeux 
mêmes  de  César  et  de  ses  troupes,  qui  occupaient  les  hau- 
teurs de  la  côte. 

C’était  la  première  fois  qu’une  flotte  romaine  paraissait 
sur  l'Océan.  Tout  contribua  à déconcerter  liriitus,  ainsi 
que  les  tribuns  des  soldats  et  les  cculurions  qui  comman- 
daient chaque  vaisseau  : l’impuissance  des  éperons  contre 
les  navires  gaulois,  la  hauteur  des  poupes  ennemies,  qui 
dominaient  même  les  tours  élevées  des  vaisseaux  romains, 
enfin  l'inefficacité  des  traits  lances  de  bas  en  haut.  Les 
chefs  militaires  hésitaient  et  avaient  déjà  éprouvé  quelques 
pertes (1>,  lorsque,  pour  remédier  à l'infériorité  de  leurs 

contre.  En  supposant  «pie,  dans  une  marée,  la  flotte  romaine  fut  arrivée  jus- 
qu’à l’embouchure  de  la  Loire  ver*  cinq  heures  du  matin,  elle  pouvait  se  trou- 
ver vers  dix  heures,  moment  où  commença  le  combat,  entre  Haedik  et  Saricau. 
En  supposant  de  même  que,  dès  cinq  heures  du  matin,  on  ait  signalé  aux 
Vénètes  l'approche  de  la  flotte  romaine,  ils  ont  pu,  en  cinq  heures,  sortir  de 
la  rivière  d'Auray,  défiler  par  le  goulet  du  Morbihan,  se  rallier  et  marcher  en 
bataille  à la  rencontre  des  Romains,  dans  les  parages  désignés  ci-dessus. 

Quant  à l’endroit  où  campait  César,  il  est  très-probable,  comme  nous  l’avons 
dit,  que  ce  fut  sur  les  hauteurs  «le  Sainl-üildas;  car  clc  là  il  voyait  les  disposi- 
tions de  l'ennemi,  apercevait  de  loin  l'arrivée  de  sa  flotte;  en  cas  d'échec,  les 
vaisseaux  romains  trouvaient,  sous  sa  protection , un  asile  dans  la  Vilaine. 
Ainsi,  il  avait  ses  derrières  assurés,  s'appuyait  sur  les  villes  de  la  rfite  qu’il 
avait  prises,  pouvait  rappeler,  s'il  le  fallait,  Titiirius  Sabinus,  et,  enfin,  passer 
la  Vilaine  pour  mettre  cette  rivière  entre  lui  et  ses  ennemis.  Placé,  au  con- 
traire, de  l'autre  côté  de  la  baie  «le  Quiboroii,  il  aurait  été  enfermé  dan»  un 
pays  ennemi,  et  n'aurait  eu  aucun  «les  avantages  que  lui  offrait  la  position  de 
Saint-Gildas. 

(0  niou-Cassius,  XXXIX,  xu. 
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navires,  ils  imaginèrent  un  moyen  ayant  quelque  analogie 
avec  celui  auquel  Duillius  fut  redevable  de  sa  victoire  sur 
les  Carthaginois,  en  492  : ils  essayèrent  de  désemparer  les 
bâtiments  gaulois  à l'aide  de  gaffes  (Jalces)  semblables  à 
celles  dont  on  se  servait  dans  l'attaque  des  places  ( non 
alisimili  forma  muralium  Jiitcium)  <’).  La  faix  était  un  fer 
à pointe  et  à crochet  aiguisé  et  emmanché  à de  longues 
poutrelles  qui,  suspendues  aux  mâts  par  des  cordages, 
recevaient  tiue  impulsion  semblable  à celle  du  bélier.  Un  ou 
plusieurs  navires  s’approchaient  d’un  bâtiment  gaulois,  et, 
quand  leur  équipage  était  parvenu  à accrocher  avec  ces 
gaffes  les  cordages  qui  attachaient  les  vergues  à la  mâture, 
les  matelots  taisaient  force  de  rames  pour  s’éloigner,  de 
manière  à rompre  ou  à couper  les  cordages.  Les  vergues 
tombaient;  le  vaisseau  désemparé  était  aussitôt  entouré  par 
les  Humains,  qui  montaient  à l'abordage  : alors  tout  dépen- 
dait de  la  valeur  seule.  Cette  manœuvre  eut  un  plein  succès. 
Ces  soldats  de  la  flotte,  sachant  qu’aucuu  trait  de  courage 
uc  pouvait  rester  inaperçu  de  César  et  des  troupes  de  terre, 
rivalisèrent  de  zèle , et  s'emparèrent  de  plusieurs  bâtiments 
ennemis.  Les  Gaulois  songèrent  à chercher  leur  salut  dans 
la  fuite.  Déjà  ils  avaient  tourné  leurs  navires  au  vent, 
lorsque  tout  â coup  survint  un  calme  plat.  Cet  incident  im- 
prévu décida  la  victoire.  Mis  dans  l’impossibilité  de  se 
mouvoir,  les  lourds  vaisseaux  gaulois  furent  capturés  l'un 
après  l’autre;  un  très-petit  nombre  put  regagner  la  côte  â 
la  faveur  de  la  nuit. 

La  bataille,  commencée  vers  dix  heures  du  matin,  avait 
duré  jusqu’au  coucher  du  soleil.  Elle  termina  la  guerre  des 
Vénètcs  et  des  peuples  maritimes  de  l’Océan.  Us  y perdirent 

O On  voit  en  effet,  dans  Végèce,  que  le  mot  faix  s'appliquait  â la  tête 
d'un  bélier  armé  d'une  pointe  et  d’un  rrorlict  pour  détacher  les  pierres  des 
murs.  • Quæ  (trahit)  au I admit»»  pncfigitiir  ferro  et  faix  vocatur  ah  en  quod 
incurva  est,  ut  «le  mnro  cxtrahal  lapides.  « (Végèce,  IV,  xiv.) 
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d’un  seul  coup  toute  leur  jeunesse,  tous  leurs  principaux 
citoyens,  toute  leur  Hotte;  sans  refuge,  sans  moyens  de 
défeudre  plus  longtemps  leurs  oppidums,  ils  se  rendirent 
corps  et  biens.  César,  voulant  obliger  les  Gaulois  à respec- 
ter désormais  le  droit  des  gens,  fit  mettre  à mort  tout  le 
sénat  et  vendre  à l’encan  le  reste  des  habitants. 

Ce  châtiment  crue)  lui  a été  justement  reproché;  cepen- 
dant ce  grand  homme  donna  si  souvent  des  preuves  de  sa 
clémence  envers  les  vaincus,  qu’il  dut  céder  à des  raisons 
politiques  bien  puissantes  pour  ordonner  une  exécution  si 
contraire  à ses  habitudes  et  à son  caractère.  D'ailleurs 
c’était  un  triste  effet  de  la  guerre  d’exposer  sans  cesse  les 
chefs  des  Etats  gaulois  aux  ressentiments  des  vainqueurs 
et  aux  colères  de  la  foule.  Tandis  que  le  général  romain 
punissait  le  sénat  des  Vénètcs  de  sa  défection  et  de  sa  résis- 
tance opiniâtre,  les  Aulerqucs-hbtiroviccs  et  les  Cexoviens 
égorgeaient  le  leur,  qui  voulait  les  empêcher  de  se  joindre 
à l’insurrection 


IV.  En  même  temps  que  ces  événements  se  passaient 
chez  les  Vénètes,  0-  Titurius  Sabinus  remportait  une  vic- 
toire décisive  sur  les  Uticlles.  A la  tête  de  cette  nation  et 
des  autres  lîtats  révoltés  était  Viridovix,  auquel  s’étaient 
joints,  depuis  quelques  jours,  les  Aulerques-Eburovices  et 
les  Lexovicns.  Ses  troupes  s'étaient  grossies  d’une  multi- 
tude d'hommes  sans  aveu  accourus  de  tous  les  points  de 
la  Gaule,  dans  l’espoir  du  pillage.  Sabinus,  parti,  croyons- 
nous,  des  environs  d’Angers  avec  ses  trois  légions,  arriva 
dans  le  pays  des  Unellcs  et  y choisit,  pour  camper,  une 
position  avantageuse  sous  tous  les  rapports.  11  s’établit  sur 
une  colline  appartenant  à la  ligne  des  hauteurs  qui  séparent 
le  bassin  de  la  Sée  de  celui  de  la  Célunc,  là  où  se  voient 

(')  Guerre  des  Gaules,  lit,  mu. 

II.  » 
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aujourd’hui  les  vestiges  d’un  camp  dit  du  Chastellier  (l>. 
{Voir  planche  13).  Cette  colline  est  défendue,  à l’ouest, 
par  des  escarpements;  nu  nord,  le  terrain  descend,  à partir 
de  son  sommet,  par  une  pente  douce  d’environ  1,0(X)  pas 
(1,500  mètres)  jusqu’aux  bords  de  la  Sée.  Viridovix  vint 
prendre  position  en  face  du  camp  romain,  à deux  milles  de 
distance,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  droite  du  cours  d’eau; 
chaque  jour  il  déployait  scs  troupes,  et  présentait  inutile- 
ment la  bataille.  Sabinus  restant  prudemment  renfermé 
dans  son  camp,  son  inaction  lui  avait  attiré  les  sarcasmes 
de  ses  soldats  et  à tel  point  le  mépris  des  ennemis  que 
ceux-ci  s’avançaient  jusqu'au  pied  des  retranchements.  Il 
estimait  qu'en  face  de  troupes  si  nombreuses,  un  lieutenant 
ne  devait  pas,  en  l'absence  de  sou  général  en  chef,  livrer 
bataille,  à moins  d’avoir  pour  soi  toutes  les  chances  de 
succès.  Mais,  non  content  d’avoir  convaincu  les  ennemis  de 
son  impuissance,  il  voulut  encore  user  d’un  stratagème;  il 
décida  un  Gaulois  adroit  et  rusé  à se  rendre  auprès  de  Viri- 
dovix en  se  faisant  passer  pour  déserteur,  et  à répandre  le 
bruit  que  les  Romains,  la  nuit  suivante,  quitteraient  secrè- 
tement leur  camp  afin  d’aller  au  secours  de  César.  A celte 
nouvelle,  les  barbares  s’écrient  qu’il  faut  saisir  une  occa- 
sion favorable  de  marcher  contre  les  Romains,  et  n’en 
laisser  échapper  aucun.  Pleins  d’ardeur,  ils  contraignent 
Viridovix  à donner  l’ordre  de  prendre  les  armes;  déjà  s fus 
de  la  victoire,  ils  se  chargent  de  branches  et  de  broussailles 
pour  combler  les  fossés,  et  s’élancent  à l'assaut  des  retran- 
chements. Dans  l'espoir  de  ne  pas  laisser  aux  Romains  le 
temps  de  se  rassembler  et  de  s'armer,  ils  s’y  portent  d’une 
course  rapide  et  arrivent  hors  d’haleine;  mais  Sabinus  sc 

(■)  Cette  position  est  à 7 kilomètres  a IVst  d’Avranches.  I,c#  vestige#  encore 
visibles  du  Chastellier  sont  probablement  ceux  d'un  camp  Fait  à une  époque 
postérieure  à la  guerre  des  Gaules,  mais  nous  pensons  «pie  Sabinus  avait 
établi  le  sien  sur  ce  même  emplacement. 
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Conquête 
de  l' Aquitaine 
par 

I*.  Crassus. 


tenait  sur  ses  gardes;  au  moment  opportun  il  commande 
de  faire  une  brusque  sortie  par  deux  portes,  et  de  tomber 
sur  les  ennemis  embarrassés  de  leurs  fardeaux.  L’avantage 
du  lieu,  l'inhabileté  et  la  fatigue  des  Gaulois,  la  valeur  des 
Romains,  tout  contribua  au  succès.  Les  barbares,  pour- 
suivis par  la  cavalerie,  furent  taillés  en  pièces.  Les  peuples 
voisins  se  soumirent  aussitôt. 

César  et  Sabinus  apprireut  en  même  temps,  l’un  la  victoire 
sur  les  Unclles,  l’autre  l’issue  du  combatcontre  les  Vénètes(l>. 

V.  Presque  à la  même  époque  P.  Crassus,  détaché, 
comme  on  l’a  vu,  avec  douze  cohortes  et  un  corps  de  cava- 
lerie, arriva  en  Aquitaine,  qui,  d’après  les  Commentaires, 
formait  la  troisième  partie  de  la  Gaule (,).  II  crut  ne  pas 
pouvoir  déployer  trop  de  prudence  dans  un  pays  où,  peu 
d’années  auparavant,  le  lieutenant  L.  Valerius  Preeconinus 
avait  perdu  sou  armée  et  la  vie,  et  le  proconsul  L.  Mallius 
subi  un  grand  échec.  Après  avoir  pourvu  aux  vivres,  réuni 
des  auxiliaires  et  choisi  nominativement  les  hommes  les  plus 
courageux  de  Toulouse  et  de  Narbonne,  il  fit  entrer  son 
armée  sur  les  terres  des  Sotiates,  qui,  très-nombreux,  et 
forts  surtout  en  excellente  cavalerie,  attaquèrent  l’armée 
romaine  pendant  sa  marche.  Leurs  cavaliers  furent  d'abord 
repoussés  et  poursuivis;  mais,  démasquant  tout  à coup  leur 
infanterie  embusquée  dans  un  défilé  (in  convalle ),  ils  char- 
gèrent les  Romains  dispersés,  et  le  combat  recommença 
avec  acharnement. 

Fiers  de  leurs  ancienues  victoires,  les  Sotiates  croyaient 
par  leur  valeur  sauver  l'Aquitaine;  de  leur  côté,  les  troupes 
de  Crassus  voulaient  montrer  ce  qu  elles  pouvaient  faire 

(*)  Guerre  des  Gaules , III,  m. 

(•)  César,  après  avoir  dit,  dans  le  premier  livie  des  Commentaires,  que 
l'Aquitaine  était  une  des  trois  parties  de  la  (saule,  avance  ici  qu’elle  en  forme 
le  tiers  par  son  étendue  et  sa  population;  ce  qui  est  inexact. 

9. 
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sous  un  jeune  chef,  éloignées  de  leur  général  et  des  autres 
légions.  Enfin,  la  victoire  resta  aux  Romains.  Crassus  pour- 
suivit sa  marche,  et,  arrivé  devant  l'oppidum  des  Sotiates 
(ville  de  Sos ),  tenta  de  l'enlever  par  un  coup  de  main;  mais 
la  résistance  énergique  qui  lui  fut  opposée  le  força  de 
recourir  aux  galeries  couvertes  et  aux  tours.  Les  ennemis 
tantôt  faisaient  des  sorties,  tantôt  creusaient  des  galeries 
souterraines  poussées  jusque  sous  les  ouvrages  des  assié- 
geants (travail  familier  aux  Aquitains,  à cause  des  nom- 
breuses mines  qu’ils  exploitaient);  toutefois,  leurs  efforts 
échouant  contre  l’activité  des  soldats  romains,  ils  deman- 
dèrent à se  rendre.  Crassus  accepta  leur  soumission,  et  les 
Sotiates  livrèrent  leurs  armes.  Sur  ces  entrefaites,  Adia- 
tunnus(,),  chef  suprême  du  pays,  suivi  de  six  cents  hommes 
éprouvés,  appelés  soldures,  tenta  une  sortie  d’un  autre  côté 
de  la  ville.  Aux  clameurs  qui  s’élevèrent  , les  Romains  cou- 
rurent aux  armes;  et,  après  une  lutte  des  plus  vives,  ils  le 
rejetèrent  dans  l'oppidum;  cependant  Crassus  lui  accorda 
les  mêmes  conditions  qu'aux  autres. 

I.cs  armes  et  les  otages  reçus,  Crassus  partit  pour  le 
pays  des  Vasates  et  des  Tarusatcs.  Mais  les  barbares,  loin 
de  se  décourager  de  la  chute  si  prompte  d’un  oppidum  for- 
tifié par  la  nature  et  par  l'art,  se  ligucut  entre  eux,  lèvent 
des  troupes  et  demandent  aux  peuples  de  l’Espagne  cilé- 
ricure,  limitrophe  de  l'Aquitaine,  des  secours  et  des  chefs. 
Anciens  compagnons  d'armes  de  Q.  Sertorius , ces  chefs 
jouissaient  d'une  grande  réputation  militaire,  et,  dans  leurs 
dispositions  comme  dans  la  manière  de  fortifier  leurs  camps, 
imitaient  les  Romains.  Crassus  avait  trop  peu  de  troupes 
pour  les  étendre  au  loin,  tandis  que  les  ennemis  lançaient 
de  tous  côtés  des  détachements  qui  interceptaient  les  vivres. 

O Nicolas  de  Damas  (dans  Alliance,  liant/uet  des  Sophistes , VI,  2V9)  écrit 
ainsi  le  nom  du  roi,  Aditilomus , et  ajoute  que  les  soldurii  étaient  vêtus  d'habit» 
royaux. 
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Enfin,  leur  nombre  augmentant  de  jour  eu  jour,  il  comprit 
que  la  bataille  ne  devait  plus  être  différée.  Le  conseil 
assemblé  fut  de  son  avis,  et  le  combat  fixé  au  lendemain. 

Au  point  du  jour,  les  troupes  romaines  sortirent  du  camp 
et  se  formèrent  sur  deux  lignes,  avec  les  auxiliaires  au 
centre;  dans  cette  position,  elles  attendirent  les  barbares. 
Ceux-ci,  confiants  dans  leur  nombre,  pleins  du  souvenir 
de  leur  ancienne  gloire,  pensaient  avoir  facilement  raison 
de  la  faible  armée  romaine.  Ils  trouvèrent  cependant  plus 
prudent  d’obtenir  la  victoire  sans  coup  férir,  persuadés 
qu'en  interceptant  les  approvisionnements  de  Crassus  ils  le 
forceraient  à la  retraite  et  l'attaqueraient  avec  avantage 
dans  les  embarras  de  sa  marche.  Renfermés  dans  leur 
camp,  ils  le  laissèrent  donc  ranger  ses  troupes  et  offrir  la 
bataille.  Mais  cette  temporisation  calculée,  qui  avait  toute 
l’apparence  de  la  crainte,  alluma , au  contraire,  l'ardeur  des 
Romains  : ils  demandèrent  à grands  cris  à marcher  sans 
retard  contre  l'ennemi.  Crassus  cède  à leur  impatience  et 
les  conduit  en  avant.  Les  uns  remplissent  le  fossé,  les  autres 
chassent  par  une  grêle  de  traits  les  barbares  debout  sur  le 
rempart.  Les  auxiliaires,  sur  lesquels  on  ne  pouvait  guère 
compter  pour  l'action,  rendent  néanmoins  d’utiles  services  : 
ils  passent  les  pierres  et  les  traits,  ou  portent  des  mottes  de 
gazon  pour  combler  le  fossé.  Cependant  l’ennemi  résistait 
avec  opiniâtreté , lorsque  des  cavaliers  vinrent  informer 
Crassus  que,  du  cêté  de  la  porte  Décuinane,  le  camp  n’était 
pas  aussi  bien  fortifié  et  que  l’accès  en  était  facile (l).  Il 
recommande  alors  aux  préfets  de  lu  cavalerie  d'exciter 
l’ardeur  de  leurs  soldats  par  l’espoir  des  récompenses,  leur 
ordonne  de  prendre  les  cohortes  qui,  laissées  à la  garde 
du  camp,  n’avaient  pas  encore  combattu,  et  de  les  mener 
par  un  long  détour  au  lieu  indiqué  comme  étant  le  moins 

0)  Ce  combat  a cela  «le  n'mart|uable , tjue  c’est  le  seul  de  toute  la  guerre 
des  Gaules  où  les  Romains  attaquent  un  camp  gaulois  fortifié. 


Marthe 
contre 
le»  Morin» 
et  les 
Mena  pions. 
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défendu.  Tandis  que  les  barbares  sont  uniquement  préoc- 
cupés de  l’attaque  principale,  ces  cohortes  se  précipitent 
dans  le  camp;  à la  clameur  qui  s’élève,  les  assaillants, 
conduits  par  Crassus,  redoublent  d'efforts.  Les  barbares, 
enveloppés  de  toutes  parts , perdent  courage , s'élancent 
hors  des  retranchements  et  cherchent  leur  salut  dans  la 
fuite.  La  cavalerie  les  atteignit  en  rase  campagne,  et,  de 
cinquante  mille  Aquitains  ou  Cantabres,  un  quart  à peine 
lui  échappa;  elle  ne  regagna  le  camp  que  fort  avant  dans 
la  nuit. 

A la  nouvelle  de  cette  victoire,  la  plus  grande  partie 
des  peuples  de  l’Aquitaine  se  rendirent  à Crassus  et  lui 
envoyèrent  spontanément  des  otages;  quelques-uns  cepen- 
dant, plus  éloignés  et  comptant  sur  la  saison  avancée, 
ne  voulurent  pas  faire  leur  soumission  l4). 

VL  Vers  le  même  temps  César,  malgré  la  fin  prochaine 
de  la  belle  saison,  marcha  contre  les  Morins  et  les  Méua- 
piens,  qui  seuls,  après  l’entière  pacification  de  la  Gaule, 
restaient  en  armes  et  ne  lui  avaient  pas  envoyé  de  députés. 
Ces  peuples  n'avaient  pas  de  villes;  ils  demeuraient  dans 
des  cavernes ou  sous  la  tente (4).  Instruits  par  l’exemple 
de  leurs  voisins , ils  se  gardèrent  de  livrer  des  batailles 
rangées,  et  se  retirèrent  au  milieu  des  bois  et  des  marais. 
César,  arrivé  dans  leur  pays,  fut  surpris  par  eux  au  moment 
où  il  commençait  à fortifier  son  camp.  II  les  rejeta  dans 
les  bois,  non  sans  éprouver  quelques  pertes;  puis,  pour  se 
frayer  un  chemin  spacieux  dans  la  forêt  devenue  leur  asile, 
il  fit  abattre  les  arbres  qui  se  trouvaient  entre  lui  et  l’en- 


0)  De  ce  nombre  étaient  le»  Tarbelle»,  les  Bigerrion» , le»  Ptianes,  V a *a  t c» , 
TarmuUe»,  Éluaatea,  Caites,  Atisques,  Garu milieu»,  Sibiuatc*  et  Coeosates. 

Cl  Guerre  des  Gaules , 111,  uvii. 

(*)  Pline,  Histoire  naturelle , 111,  x,  6. 

W Dion-Cassiii»,  XXXIX,  xmy. 
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nemi,  et,  les  entassant  à droite  et  à gauche,  il  en  forma 
deux  remparts  qui  le  garantissaient  des  attaques  de  flanc. 
Ce  travail  fut  achevé  en  peu  de  jours  sur  une  grande  éten- 
due, avec  une  incroyable  célérité.  Déjà  César  était  parvenu 
à atteindre  le  refuge  des  Morins  et  des  Ménapicns,  qui 
s’enfonçaient  de  plus  en  plus  dans  l'épaisseur  des  forêts  ; 
déjà  il  s’était  emparé  de  leurs  troupeaux  et  des  bagages 
demeurés  en  arrière,  lorsque  des  pluies  torrentielles,  ne 
permettant  plus  de  tenir  les  soldats  sous  la  tente,  l’obli- 
gèrent à se  retirer111.  Il  ravagea  le  pays,  brûla  les  habi- 
tations et  ramena  l'armée,  qu'il  mit  en  quartiers  d'hiver 
(entre  la  Seine  et  la  Loire)  chez  les  Aulerqucs,  les  Lexoviens 
et  les  autres  peuples  récemment  vaincus 

Vil.  La  guerre  de  (>98,  dirigée  presque  exclusivement 
contre  les  peuples  des  côtes  de  l'Océan , démontre  claire- 
ment que  dès  cette  époque  César  avait  l'intention  de  faire 
une  expédition  dans  l’ile  de  Bretagne,  car  non-seulement  il 
détruit  l’unique  flotte  importante  qui  puisse  lui  être  opposée, 
celle  des  Vénètes,  mais  il  subjugue  par  lui-méme,  ou  par 
ses  lieutenants,  toutes  les  contrées  qui  s'étendent  depuis 
Bayonne  jusqu’à  l’embouchure  de  l’Escaut. 

Il  est  à remarquer  combien  les  Romains  étaient  supé- 
rieurs aux  barbares  par  la  discipline,  la  tactique  et  l’art  des 
sièges;  avec  quelle  facilité  ils  élevaient  des  terrasses,  des 
digues,  ou  abattaient  promptement  une  forêt  pour  s’y  frayer 
un  passage.  Certes,  c'est  au  génie  de  César  que  revient  la 
gloire  de  ces  éclatants  succès;  mais  il  faut  aussi  reconnaître 
qu’il  avait  sous  ses  ordres  la  meilleure  armée  du  monde  et 
les  hommes  les  plus  expérimentés  dans  le  métier  de  la 

0)  César  n'a  jamais  soumis  entièrement  le  nord-ouest  de  la  Gaule.  (Voir  Sal- 
luste,  cité  par  Ammien  Marcellin,  XV,  xn.)  Encore,  koiis  le  règne  d'Auguste, 
en  724  et  726,  ou  a triomphé  sur  les  Morins. 

(*)  Guerre  des  Gaules , III,  xxix. 
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{pierre.  Parmi  ceux-ci  étaient  les  chefs  préposés  aux  ma- 
chines et  aux  travaux  <le  siège,  nommés  prœfecti  fnbrum. 
Ils  lui  rendirent  les  plus  signalés  services.  On  cite  L.  Cor- 
nélius Balhus  (l),  qui  prépara  le  matériel  de  son  armée 
pendant  son  consulat,  et  Mamurra  (t),  qui,  malgré  le  mal 
qu’en  dit  Catulle  dans  ses  satires,  fit  preuve  de  graud  talent 
pendant  la  guerre  des  Cailles. 

0*  « In  prætura,  in  consiilatu  præfeclum  fhbnun  delulit.  • (Cicéron,  Discours 
pour  Balhus,  xxvm.) 

(•)  Mamtirra , chevalier  romain,  né  à Fortnies.  (Pline,  Histoire  natu- 
relle, XXXVI,  vu.) 
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INCURSIONS  DES  UHIFKTES  ET  DES  TENCTÈRES.  PREMIER  PASSAGE  DU  RIIIN. 

PREMIÈRE  DESCENTE  EN  BRETAGNE. 

CHATIMENT  DFS  MORINS  ET  DES  MÈNAPIENS. 

I.  Les  Usipètcs  et  les  Tenctères,  peuples  germains 
refoulés  par  les  Suèves,  erraient  depuis  trois  ans  dans 
diverses  contrées  de  la  Germanie , lorsque  pendant  l’hiver 
de  008  à G!19  ils  prirent  le  parti  de  passer  le  Rhin  ; ils 
envahirent  le  territoire  des  Ménapiens,  établis  sur  les  deux 
rives,  les  surprirent,  les  taillèrent  en  pièces,  traversèrent 
le  fleuve  non  loin  de  son  embouchure  (vers  Clèves  et 

(')  Depuis  Xantcn  jusqu'à  Nitnègue,  sur  une  longueur  de  50  kilomètres, 
s'étend  une  ligne  «le  hauteurs,  qui  forment  une  barrière  le  long  de  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Selon  tonie  apparence,  le  fleuve  coulait,  du  temps  de  César, 
.nu  pied  même  de  ce*  hauteur*,  mais  aujourd'hui  il  s’en  éloigne,  et  à Emmericli, 
par  exemple,  il  en  est  à 8 kilomètres.  Cette  chaîne,  dont  le  versant  oriental 
est  escarpé,  «‘offre  que  deux  passages  : l’iin  par  une  large  trouée  â Xanten 
même,  au  nord  «le  la  montagne  dite  le  Ftirstenberg,  l'autre  par  une  gorge  d'un 
accès  facile,  s’ouvrant  à Qualbourg,  près  de  Clèves.  Ces  deux  passages  étaient 
tellement  indiqués  comme  les  entrées  de  la  Gaule  dans  ces  régions,  qu'après 
la  complète,  les  Romains  les  fermèrent  en  fortifiant  le  Furstenbcrg  {Castra 
vetera),  et  en  fbmlant,  ilans  «leux  Iles  que  le  Rhin  formait  en  face  «le  ces 
entrées,  la  Çnlonia  Trajana , aujourd'hui  Xanten,  et  Quadriburgium , aujour- 
«rhui  Qualbourg.  L'existence  de  ces  iles  facilitait  â cette  époque  le  passage  du 
Rhin,  et,  selon  toute  probabilité,  c'est  vis-à-vis  «les  <l«*ux  localités  nommées 
<‘i-<lt*ssus  que  les  Usipètcs  et  les  Tenctères  franchiront  l<*  fleuve  pour  pénétrer 
dans  la  Gaule. 
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Xanten)  ( Voir  planche  14),  et,  après  s’être  emparés  de  tout 
le  pays,  vécurent,  le  reste  de  l’hiver,  des  approvisionne- 
ments qu’ils  y trouvèrent. 

César  comprit  qu'il  fallait  se  défier  de  l’impression  que 
cette  invasion  produirait  sur  l’esprit  des  Gaulois.  Il  était  à 
craindre  qu’ils  ne  tentassent  de  se  soulever  avec  l'assistance 
des  Germains  qui  venaient  de  passer  le  Rhin. 

Pour  parer  au  danger.  César  franchit  les  monts  plus  tût 
qu’à  l’ordinaire  ( maturius  (/nam  ronsuerat)  et  rejoignit 
l’armée  chez  les  Aulerques  et  les  Lcxoviens,  entre  I.oire  et 
Seine  , où  elle  hivernait.  Ses  appréhensions  n’étaient  que 
trop  fondées.  Plusieurs  peuples  gaulois  avaient  engagé  les 
Germains  à quitter  les  rives  du  Rhin  pour  pénétrer  plus 
avant  dans  l’intérieur.  Empressés  de  répondre  à cet  appel, 
ces  derniers  s’étendirent  bieutôt  au  loin , et  déjà  quelques- 
uns  d’entre  eux  étaient  parvenus  jusque  chez  les  Ebnrons 
et  les  Coudruses,  ceux-ci,  clients  des  Trévires.  A cette 
nouvelle , César  convoqua  les  chefs  gaulois  qui  avaient 
attiré  les  Germains,  feignit  d’ignorer  leur  conduite,  leur 
adressa  de  bonnes  paroles,  obtint  d'eux  de  la  cavalerie,  et, 
après  avoir  assuré  les  vivres,  se  mit  en  marche  contre  cette 
nouvelle  irruption  de  barbares.  Il  prévoyait  une  guerre 
redoutable,  car  le  nombre  des  Tenctères  et  des  Usipètes  ne 
s’élevait  pas  à moins  de  quatre  cent  trente  mille  individus, 
hommes,  femmes  et  enfants.  Si  l'on  admet  que  chez  ces 
peuples  la  proportion  du  nombre  des  hommes  capables  de 
porter  les  armes  fut  la  même  que  dans  l'émigration  des  Hel- 
vètes, c’est-à-dire  du  quart  de  la  population  totale,  on  voit 
que  les  Romains  allaient  avoir  à combattre  plus  de  cent 
mille  ennemis  (1). 

0)  Le  récit  de  cette  campagne  est  fort  obscur  dans  les  Commentaires.  Florus 
(III,  x)  et  Dion-Cassins  ajoutent  aux  obscurités;  le  premier,  en  plaçant  le  lieu 
de  la  défaite  des  Usipètes  et  des  Tenctères  vers  le  confluent  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  le  deuxième,  en  écrivant  que  César  atteignit  les  Germains  dans  le  pays 
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Sans  savoir  exactement  le  chemin  que  parcourut  César, 
ou  peut  supposer  qu’il  concentra  promptement  sou  armée 
sur  la  basse  Seine,  pour  la  porter  vers  le  nord,  à Amiens, 
où  il  convoqua  les  chefs  gaulois  qui  avaient  sollicité  l'appui 
des  Germains.  Il  suivit,  depuis  Amiens,  la  route  qui  passe 
par  Cambrai,  Bavay,  Charleroy,  Tongres  et  Maastricht,  où 
il  traversa  la  M euse.  ( Voir  planche  14.)  Il  n'était  plus  qu’à 
peu  de  journées  des  Germains,  lorsque  des  députés  vinrent, 
dans  un  langage  assez  fier,  proposer  un  arrangement  : 
u Chassés  de  leur  pays  , ils  n’ont  pas  pris  l’initiative  de  la 
guerre,  mais  ils  ne  chercheront  pas  à l'éviter.  Les  Germains 
ont  appris  de  leurs  ancêtres,  quel  que  soit  l’agresseur,  à 
recourir  aux  armes,  jamais  aux  prières;  ils  peuvent  être  des 
alliés  utiles  aux  Romains,  si  on  leur  donne  des  terres  ou  si 
on  leur  laisse  celles  qu’ils  ont  conquises.  D'ailleurs,  hormis 
les  Suèves,  que  n’égalent  pas  les  dieux  eux-mêmes,  ils  ne 
connaissent  aucun  peuple  capable  de  leur  résister.  » César 


ilr.*»  Tr^vire».  Plusieurs  auteurs  ont  attribué  au  récit  de  ce  s deux  historiens  plus 
do  créance  qu’à  celui  de  César  lui-même,  et  il»  expliquent  cette  campagne 
tout  autrement  que  noua.  Le  général  de  Gceler,  entre  autre*,  a compris  que 
l'émigration  de*  Germain*  «'était  avancée  jusque  dans  le  pays  des  Condense*, 
où  César  le*  aurait  atteints,  et  qu’il  le*  avait  refoulé*  de  l’ouest  à l‘c*t,  dans 
l'angle  formé  par  la  Moselle  et  le  Rhin.  Apre*  le*  recherche*  dont  a bien  voulu 
*e  charger  M.  de  Cohauaen,  major  de  l’armée  prussienne,  et ‘qui  ont  donné  le 
même  résultat  que  celle*  de  MM.  Stoffel  et  de  Locquey*sie,  nous  regardon* 
cette  explication  de  la  campagne  romme  inadmissible.  Il  suffirait,  pour  justifier 
cette  assertion,  de  considérer  que  le  pays  situé  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  au 
sud  d'Aix-la-Chapelle,  est  trop  accidenté  et  trop  aride  pour  que  l'émigration 
germaine,  composée  de  Quatre  cent  trente  mille  individus,  hommes,  femmes  et 
enfants,  avec  chariot*,  ait  pu  *’y  mouvoir  et  y subsister.  En  outre,  il  ne  s’y 
trouve  aucune  trace  de  voies  anciennes,  et  si  César  avait  pris  cette  direction, 
il  aurait  dû  nécessairement  traverser  la  forêt  de*  Ardennes,  ce  qu’il  n’eût  pas 
manqué  de  foire  connaître.  D'ailleurs,  n’est-il  pas  plus  probable  qu’à  la  nou- 
velle de  l’approche  de  César,  au  lieu  de  se  diriger  ver*  les  Ubiens,  qui  ne  leur 
étaient  pas  favorables,  les  Germains,  d’abord  répandus  sur  un  vaste  territoire, 
se  soient  concentrés  vers  la  partie  la  plu»  reculée  du  pays  fertile  dont  ils 
s'étaient  emparés,  celui  des  Ménapiens? 
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leur  imposa,  pour  première  condition,  de  quitter  la  Gaule, 
en  leur  disant  : « Ceux  qui  n’ont  pas  su  défendre  leurs  terres 
11e  doivent  pas  prétendre  aux  terres  d’autrui;  » et  il  leur 
offrit  de  se  fixer  chez  les  Gbicns,  qui  imploraient  son  appui 
contre  les  Suèves.  Les  députés  promirent  de  rapporter  dans 
trois  jours  la  réponse  à cette  proposition;  eu  attendant,  ils 
le  priaient  de  suspendre  sa  marche.  César  pensa  que  cette 
demande  n’était  qu'un  subterfuge  pour  avoir  le  temps  de 
rappeler  leur  cavalerie , envoyée  depuis  quelques  jours 
faire  du  butin  et  des  vivres  chez  les  Ambivarites  (l),  au 
delà  de  la  Meuse.  Il  rejeta  leur  prière  et  continua  de 
s’avancer. 

A l’époque  fixée.  César,  avant  dépassé  les  lieux  où  se 
trouve  aujourd’hui  Venloo,  n'était  plus  qu’à  douze  milles 
de  l'ennemi;  les  députés  revinrent  comme  ils  l’avaient  dit. 
Ils  rencontrèrent  l’armée  en  marche,  et  supplièrent  avec 
de  vives  instances  qu'elle  u'allàt  pas  plus  loin.  Ne  pouvant 
obtenir  cette  concession,  ils  demandèrent  qu'au  moins  la 
cavalerie,  qui  formait  l’avant-garde,  n’engageât  pas  l'ac- 
tion et  qu’on  leur  accordât  un  délai  de  trois  jours,  pendant 
lesquels  ils  députeraient  chez  les  Chiens;  si  ces  derniers 
s'obligeaient,  par  serment,  à les  recevoir,  ils  accepteraient 
les  conditions  de  César.  Celui-ci  ne  fut  pas  dupe  de  cette 
nouvelle  ruse,  et  cependant  leur  promit  de  n’avancer  ce 
jour-là  que  de  quatre  milles,  pour  trouver  de  l’eau.  Il  les 
invita,  en  outre,  à se  représenter  le  lendemain  eu  grand 
nombre  ; sa  cavalerie  reçut  l’ordre  de  ne  pas  provoquer 
le  combat,  de  se  borner,  si  elle  était  attaquée,  à tenir 
ferme,  et  à attendre  l'arrivée  des  légions. 

En  apprenant  que  César  s'approchait  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  les  Usipètes  et  les  Tenctères  s'étaient  concentrés  vers 


O Lcr  Atnbivarilc»  étaient  établi*  mit  la  rive  jjam  lir  de  la  Meuse,  à l'ouest 
de  Rnremonde,  au  sud  des  marais  de  Peel. 
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le  confluent  du  ces  deux  fleuves , dans  la  partie  la  plus 
reculée  du  pays  des  Ménapiens,  et  ils  s’étaient  établis  sur 
la  rivière  de  la  Niers,  dans  les  plaines  de  Goch.  César,  de 
son  cAté,  à partir  de  Venloo,  avait  appuyé  à droite  pour 
marcher  à la  rencontre  de  l'ennemi.  Comme  au  nord  de  la 
Itœr  il  n'existe,  entre  le  llhin  et  la  Meuse,  aucun  autre 
cours  d'eau  que  la  Niers , il  dut  évidemment  s'avancer 
jusqu’à  cette  rivière  pour  trouver  de  l’eau  : il  en  était 
à quatre  milles  lorsqu'il  rencontra,  vers  Strælen,  la  dépu- 
tation germaine. 

I/avant-garde,  forte  de  cinq  mille  chevaux  , marchait 
sans  défiance,  comptant  sur  la  trêve  convenue.  Tout  à coup 
huit  cents  cavaliers,  les  seuls  dont  disposassent  les  Ger- 
mains, depuis  que  la  majeure  partie  de  leur  cavalerie  avait 
passé  la  Meuse,  se  précipitent  sur  celle  de  César  du  plus 
loin  qu'ils  l'aperçoivent.  En  un  instant  le  désordre  se  met 
dans  ses  rangs.  A peine  s’est-elle  reformée  que,  suivant 
leur  coutume,  les  cavaliers  germains  s’élancent  à terre, 
éventreut  les  chevaux,  renversent  les  hommes,  qui  fuient 
épouvantés  jusqu'à  la  vue  des  légions.  Soixante  et  qua- 
torze cavaliers  périrent,  parmi  lesquels  l'Aquitain  Pison, 
homme  d’une  haute  naissance  et  d’un  grand  courage,  dont 
l’aïeul  avait  exercé  le  pouvoir  souverain  dans  sou  pays  et 
obtenu  du  sénat  le  titre  d'ami.  Son  frère,  en  voulant  le 
sauver,  se  fit  tuer  avec  lui. 

Cette  attaque  était  une  violation  flagrante  de  la  trêve, 
aussi  César  résolut-il  de  ne  plus  entrer  en  négociation  avec 
un  ennemi  si  déloyal.  Frappé  de  l’impression  produite,  par 
ce  seul  combat,  sur  l'esprit  mobile  des  Gaulois,  il  ne  voulut 
pas  leur  laisser  le  temps  de  la  réflexion,  et  se  décida  à ne 
plus  différer  la  bataille;  d’ailleurs  donner  aux  Germains  le 
loisir  d'attendre  le  retour  de  leur  cavalerie  eût  été  insensé. 
Le  lendemain  matin  leurs  chefs  vinrent  au  camp  en  grand 
nombre  comme  pour  se  justifier  de  l’attaque  de  la  veille 
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malgré  la  convention,  mais,  en  réalité,  pour  obtenir  par 
supercherie  une  prolongation  de  la  trêve.  César,  satisfait  de 
les  voir  se  livrer  d’eux-mêmes,  crut  devoir  user  de  repré- 
sailles, et  ordonna  de  les  arrêter.  L’armée  romaine,  alors 
campée  sur  la  Niers , n’était  plus  tpi'à  huit  milles  des 
Germains (1). 


IL  César  fit  sortir  toutes  les  troupes  de  sou  camp,  forma 
l’infanterie  sur  trois  ligues  <*>,  et  plaça  à l’arrière-garde  la 
cavalerie,  encore  intimidée  par  le  dernier  combat.  Après 
avoir  parcouru  rapidement  la  distance  qui  le  séparait  des 
Germains,  il  les  atteignit  à l’improviste.  Frappés  de  terreur 
à l’apparition  subite  de  l’armée,  déconcertés  par  l’absence 
de  leurs  chefs,  ils  n'eurent  le  temps  ni  de  délibérer  ni  de 
prendre  les  armes,  et  hésitèrent  un  moment  entre  le  parti  de 
la  fuite  et  celui  de  la  résistance  ***.  Tandis  que  les  cris  et  le 
désordre  annoncent  leur  frayeur,  les  Romains , animés  par 
la  perfidie  de  la  veille,  fondent  sur  leur  camp.  Ceux  des 
Germains  qui  peuvent  assez  promptement  courir  aux  armes 
tentent  de  se  défendre,  et  combattent  entre  les  bagages  et 
les  chariots.  Mais  les  femmes  et  les  enfants  se  sauvent  de 
tous  côtés.  César  lance  la  cavalerie  à leur  poursuite.  Dès 
que  les  barbares  qui  luttaient  encore  entendent  derrière  eux 
les  cris  des  fuyards  et  voient  le  massacre  des  leurs,  ils  jettent 
les  armes,  abandonnent  les  enseignes,  et  se  précipitent  hors 
du  camp.  Ils  ne  cessent  de  fuir  que  parvenus  au  confluent 
du  Rhin  et  de  la  Meuse,  où  les  uns  sont  massacrés  et  les 

W Guerre  fies  Gaules,  IV,  xm. 

i*)  * Acte  tripliri  institut;).  - Quelque*  auteurs  ont  tratluil  ces  mots  par  » l'ar- 
mée fut  formée  en  trois  colonnes;  ■ mais  César,  opérant  dans  un  pays  totale- 
ment déroiivert  et  plat,  et  voulant  surprendre  une  grande  masse  d'cuneuiis, 
devait  marcher  en  ordre  de  bataille,  re  qui  n'empérhait  pas  chaque  cohorte 
d'être  en  colonne. 

(*)  Atteints  à l'improviste  dans  l'apres-midi  pendant  qu'ils  donnaient.  (Diou- 
Cassius,  XXXIX.  ti.vill.) 
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autres  engloutis  dans  le ■ fleuve  (|).  Cette  victoire,  qui  ne 
coûta  pas  un  seul  iionune  aux  Romains,  les  délivra  d'une 
guerre  formidable.  César  rendit  la  liberté  aux  chefs  qu'il 
avait  retenus;  mais  ceux-ci,  redoutant  la  vengeance  des 
Gaulois,  dont  ils  avaient  ravagé  les  terres,  préférèrent  rester 
auprès  de  lui <*>. 

III.  Après  un  succès  si  éclatant,  César,  pour  en  assurer 
les  résultats,  crut  qu’il  lui  importait  de  franchir  le  Rhin  et 
d'aller  trouver  les  Germains  chez  eux.  A cet  effet  il  devait 
choisir  le  point  de  passage  là  où,  sur  la  rive  droite,  habitait 
un  peuple  ami,  les  Ubiens.  L’étude  de  cette  campagne  et 
des  suivantes  nous  porte  à croire  que  ce  fut  à Bonn  (,).  Du 

P)  L'étude  des  lits  abandonnés  du  Rhin  porte  à croire  que  le  eonlluenl  du 
Waal  et  de  la  Meuse,  qui  de  nos  jours  est  près  de  Gorcum,  se  ti-nuvait  alors 
beaucoup  plus  â l'est,  vers  le  fort  Saint-André.  César  ne  se  serait  donc  pas 
trompé  en  comptant  80  milles  depuis  la  jonction  du  Waal  et  de  la  Meuse 
jusqu’à  l’embouchure  de  ce  dernier  fleuve. 

(*)  Guerre  des  Gaules , IV,  xiv,  xv. 

(0  Les  raisons  suivantes  nous  ont  fait  adopter  Itoun  comme  le  point  où  César 
a franchi  le  Rhin. 

Les  Commentaires  nous  apprennent  qu’en  699  il  déboucha  dans  le  pays  «les 
Ubiens  et  que,  deux  ans  après,  ce  fiit  un  peu  au-dessua  (paufum  supra)  du 
premier  pont  qu'il  en  établit  un  autre,  lequel  joignait  les  territoires  des  T ré  vires 
et  des  Ubiens.  Or  tout  porte  à croire  que,  dans  le  premier  passade  comme 
dans  le  second,  le  pont  fut  jeté  entre  les  frontières  des  mêmes  peuples;  car 
nous  ne  pouvons  admettre  avec  quelques  auteurs  «pic  les  mots  paulum  supra 
s’appliquent  à une  distance  de  plusieurs  lieues.  Quant  à ceux  «pii  supposent 
que  le  passade  s'est  effectué  à Andernacl»,  parce  «pie,  changeant  avec  Flora»  la 
Meuse  ( Mosa ) en  Moselle,  ils  placent  le  lieu  de  la  défaite  des  Germains  au 
confluent  de  la  Moselle  et  du  Rhin,  nous  avons  donné  les  raisons  qui  repoussent 
celte  opinion.  Nous  avons  cherché  à prouver,  en  effet,  que  la  bataille  contre 
les  Usipètes  et  les  Tenctèrcs  a eu  pour  théâtre  le  confluent  de  la  Meuse  et  du 
Rhin,  et,  puisqu'en  traversant  ce  dernier  fleuve  César  a passé  du  pays  des  Tré- 
vircs  dans  celui  «les  Ubiens,  il  faut  reconnaître  qu’apres  sa  victoire  il  a du 
nécessairement  remonter  la  vallée  du  Rhin  pour  se  rendre  du  territoire  de» 
Ménapiens  chez  les  T révire»  jusqu’à  la  hauteur  «lu  territoire  des  Ubiens,  établis 
sur  la  rive  droite. 

Cela  posé,  il  reste  à déterminer,  dans  les  limite»  assignée*  à ces  deux  «lcr- 
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champ  de  bataille  il  remonta  donc  la  vallée  du  Rhin  ; il 
suivit  une  direction  indiquée  par  les  localités  ci-après  : 
Gucldres,  Crefeld,  Neuss,  Cologne  et  Bonn.  (Pair planche  1 1.) 
Avant  tout , l’intention  de  César  était  d’arrêter  cet  entraine- 
ment des  Germains  à se  jeter  sur  la  Gaule,  de  leur  inspirer 
des  craintes  pour  leur  propre  sûreté,  et  de  leur  prouver  que 
l’armée  romaine  oserait  et  pourrait  franchir  un  grand  fleuve. 
Il  avait  d'ailleurs  un  motif  plausible  pour  pénétrer  en  Ger- 
manie, c’était  le  refus  des  Sicanibrcs  de  lui  livrer  les  cava- 
liers usipètes  et  tenctcres  qui  s'étaient  réfugiés  chez  eux 
après  la  bataille.  A sa  demande,  les  Sicambrcs  avaient 

niera  peuples,  le  point  de  passage  le  plus  probable.  Jusqu'ici  on  avait  adopté 
Cologne;  mais,  pour  répondre  aux  données  des  Commentaires,  Cologne  nous 
semble  beaucoup  trop  au  nord.  Effectivement  dans  la  campagne  de  701,  César, 
parti  des  bords  du  Rhin,  traversa  de  l'est  à l'ouest  la  forêt  des  Ardennes,  passa 
à proximité  des  Scgnes  et  des  Condrusos,  puisqu'ils  le  supplièrent  d'épargner 
leur  territoire,  et  se  dirigea  sur  Tongres.  S’il  était  parti  de  Cologne,  il  n’aurait 
pas  traversé  les  contrées  dont  il  est  question.  De  plus,  dans  cette  même  année, 
2.000  cavaliers  sicambrcs  franchit  eut  le  niiiti  à 30  milles  au-dessous  du  pont 
de  l'armée  romaine.  Or,  si  ce  pont  avait  été  construit  à Cologne,  le  point  de 
passage  tles  Sicambrcs  à 30  milles  en  aval  se  serait  trouvé  à une  très-grande 
distance  de  Tongres,  on  cependant  ils  semblent  être  arrivés  assez  rapidement. 

Tout  s'explique,  au  contraire,  si  l'on  adopte  Bonn  comme  point  de  passage. 
Tour  aller  de  Bonn  à Tongres,  César  se  dirigeait,  ainsi  que  le  veut  le  texte,  a 
travers  la  forêt  des  Ardennes;  il  passait  chez  les  Scgnes  et  les  Condenses,  ou 
tout  près  d'eux;  et  le»  Sicambrcs,  franchissant  le  Hhin  à 30  mille»  au-dessous 
de  Bonn,  débouchaient  par  la  ligne  la  plus  courte  du  Rhin  si  Tongres.  D’ailleurs 
on  ne  peut  placer  le  point  de  passage  de  César,  ni  plus  bas,  ni  plu»  haut  que 
llonn.  Plus  bas,  c’est-à-dire  vers  le  nord,  le*  divers  incidents  relaté»  dans  le* 
Commentaire»  sont  sans  application  possible  au  théâtre  des  événement»;  plus 
haut,  vers  le  sud,  de  Bonn  à Mayence,  le  Rhin  coule  sur  un  lit  rocheux  où 
le*  pilot»  n'auraient  pu  être  enfoncés,  et  n'offre,  entre  les  montagnes  qui  le 
bordent,  aucun  point  de  passage  favorable.  Ajoutons  que  César  se  serait  éloigne 
beaucoup  trop  du  pays  des  Sicambrcs,  dont  le  châtiment  était  le  motif  avoué  de 
son  expédition. 

Un  fait  mérite  aussi  d'être  pris  en  considération  ; c’est  que,  moins  de  cinquante 
an»  après  les  campagnes  de  César,  Drusus,  pour  se  porter  contre  le*  Sicambre», 
c’est-à-dire  contre  le  même  peuple  que  César  se  proposait  de  combattre,  traversa 
le  Rhin  à Bonn.  (Florus,  IV,  su.) 
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répondu  que  l'empire  du  peuple  romain  finissait  au  llhin, 
qu'au  delà  César  n'avait  rien  à prétendre.  En  même  temps 
les  Chiens,  qui,  seuls  des  peuples  d’outre-lthin,  avaient 
recherché  son  alliance,  demandaient  sa  protection  contre 
les  Sue  vos,  qui  les  menaçaient  plus  sérieusement  que 
jamais.  Il  lui  suffirait,  disaient-ils,  de  se  montrer  sur  la 
rive  droite  du  Rhin  pour  garantir  leur  sécurité,  tant  était 
grand  le  renom  de  l’armée  romaine  chez  les  nations  ger- 
maines les  plus  reculées,  depuis  la  défaite  d’Arioviste  et  la 
dernière  victoire;  ils  lui  offrirent  des  bateaux  pour  le  pas- 
sage du  fleuve.  César  déclina  celte  offre.  Il  lui  parut  indigne 
de  lui  et  du  peuple  romain  d’avoir  recours  à des  barbares, 
et  peu  silr  de  faire  transporter  l'armée  sur  des  bateaux. 
Aussi,  malgré  les  obstacles  qu’opposait  un  fleuve  large, 
profond  et  rapide,  il  se  décida  a jeter  un  pont. 

C’était  la  première  fois  qu’une  armée  régulière  tentait  de 
franchir  le  Rhin.  Voici  quel  fut  le  mode  de  construction  du 
pont.  ( Voir  planche  15.)  Deux  arbres  (probablement  en 
grume)  d’un  pied  et  demi  d’épaisseur,  taillés  en  pointe  à 
l’une  de  leurs  extrémités,  et  d’une  longueur  proportionnée 
à la  profondeur  du  fleuve,  furent  jumelés  à deux  pieds  d’in- 
tervalle l’un  de  l'autre,  au  moyen  de  plusieurs  traverses; 
descendus  dans  l'eau  et  mis  en  fiche  à l’aide  de  machines 
placées  sur  des  bateaux  accouplés,  ils  furent  enfoncés  à 
coups  de  mouton,  non  verticalement  comme  des  pieux  ordi- 
naires, mais  obliquement,  en  les  inclinant  dans  le  sens  du 
courant.  En  face,  et  à quarante  pieds  en  aval,  on  disposa 
un  autre  couple  de  pilots  assemblés  de  la  même  manière, 
mais  inclinés  dans  un  sens  opposé,  afin  de  résister  à la  vio- 
lence du  fleuve.  Dans  l’intervalle  laissé  entre  les  deux  pilots 
de  chaque  couple , on  logea  une  grande  poutre , appelée 
chapeau,  de  deux  pieds  d’équarrissage;  ces  deux  couples 
( liœc  utraque)  furent  reliés  entre  eux  de  chaque  côté,  à 
partir  de  l'extrémité  supérieure,  par  deux  liens  en  bois 
II.  to 
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(fibulœ),  de  sorte  qu'ils  ne  pouvaient  ni  s’écarter  ni  se  rap- 
procher l’un  de  l'autre,  et  présentaient,  d’après  les  Com- 
mentaires, un  ensemble  d’une  solidité  si  grande  que  la  force 
de  l’eau,  loin  de  l’ébranler,  en  resserrait  toutes  les  parties 
Ce  système  constituait  une  palée  du  pont;  on  établit  autant 
de  palées  que  l’exigeait  la  largeur  du  fleuve.  Ce  Ithin  à Bonn 
ayant  environ  430  mètres  de  largeur,  le  pont  devait  se  com- 
poser de  cinquante-six  travées,  eu  supposant  chacune  de 
celles-ci  de  26  pieds  romains  (7*, 70)  de  longueur.  Par  con- 
séquent les  palées  étaient  au  nombre  de  cinquante-quatre. 
Ce  tablier  fut  formé  de  longerons  allant  d’un  chapeau  à 
l'autre,  sur  lesquels  on  plaça,  en  travers,  des  longuerincs 
qu’on  recouvrit  de  claies.  Outre  cela,  on  enfonça  oblique- 
ment, eu  aval  de  chaque  palée,  un  pilot  qui,  placé  en 
arc-boutant  ( pro  ariete  subjectif),  et  relié  avec  elle,  aug- 
mentait sa  résistance  contre  le  courant.  D'autres  pilots 
furent  également  enfoncés  à peu  de  distance,  en  amont  des 
palées,  de  manière  à former  des  estacades,  destinées  à 
arrêter  les  troncs  d’arbres  et  les  bateaux  que  les  barbares 
pourraient  lancer  afin  de  rompre  le  pont. 

Ces  travaux  furent  achevés  en  dix  jours , y compris 
le  temps  employé  au  transport  des  matériaux.  César  fit 
passer  le  fleuve  à son  armée , laissa  une  forte  garde  à 
chaque  extrémité  du  pont,  et  s'avança  vers  le  territoire  des 
Sicambrcs,  en  remontant,  semble-t-il,  les  vallées  de  la  Sieg 


La  phrase  suivante  a donné  lieu  à diverses  interprétations  : 

• Hæc  utraque , insuper  bipedalibus  trabibus  immissi»,  quantum  corum  ti{;uo- 
rmn  junctura  difttabat,  binis  utrimque  fibulis  ab  exlreiua  parte  distinebantur  ; 
quibus  disclusis  atqur  in  contrariant  partent  revinctis,  tanta  rrat  operis  firmi- 
ludo  atque  ea  rcruin  liât  lira,  ut,  quo  major  vis  aqiur  »c  incilavisset  hoc  artius 
iliiçata  tenerentur.  * ( Guerre  des  Gaules,  IV,  xvii.) 

On  n’a  pas  observe  jusqu'ici  que  les  mots  hæc  utraque  se  rapportent  aux 
deux  couples  d'une  palée  et  non  aux  deux  pilots  d'un  mémo  couple.  En  outre, 
les  mot»  quibus  disclush , etc.  sc  rapportent  à ce»  même»  «leux  roupie»  et  non, 
comme  on  l’a  cru , à fibulis . 
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et  de  l’Agger.  ( loir  planche  14.)  Pendant  sa  marche,  les 
députés  de  divers  peuples  vinrent  solliciter  son  alliance.  11 
leur  fit  un  accueil  bienveillant  et  exigea  des  otages.  Quant 
aux  Sicambres,  dés  le  commencement  des  travaux  du  pont 
ils  avaient  fui  dans  les  déserts  et  dans  les  forêts,  effrayés  par 
les  récils  des  Usipètes  et  des  Tcnctèrcs,  réfugiés  chez  eux. 

César  ne  séjourna  que  dix-huit  jours  au  delà  du  Rhin  ; 
pendant  ce  temps  il  ravagea  le  territoire  des  Sicambres , 
revint  chez  les  U biens,  et  promit  de  les  secourir  s’ils  étaient 
attaqués  par  les  Suèves.  Ceux-ci  s’étant  retirés  au  centre  de 
leur  pays,  il  renonça  à les  combattre,  et  crut  ainsi  avoir 
accompli  son  dessein. 

11  est  évident,  d’après  ce  qui  précède,  que  le  but  de  César 
n'était  pas  de  faire  la  conquête  de  la  Germanie,  mais  de 
frapper  un  grand  coup  pour  dégoûter  les  barbares  de  leurs 
fréquentes  incursions  au  delà  du  Khin.  Sans  doute  il  espérait 
rencontrer  les  Suèves  et  leur  livrer  bataille;  mais,  appre- 
nant qu’ils  s’étaient  rassemblés  très-loin  du  lthin,  il  jugea 
plus  prudent  de  ne  pas  s’aventurer  dans  un  pays  inconnu, 
couvert  de  forêts,  revint  dans  la  Gaule  et  fit  rompre  le  pont. 

II  ne  suffisait  pas  à César  d’avoir  intimidé  les  Germains; 
il  conçut  un  projet  plus  hardi  ; c’était  de  traverser  la  mer 
pour  aller  demander  compte  aux  Bretons  des  secours  que, 
dans  presque  toutes  les  guerres",  et  particulièrement  dans 
celle  des  Vénètes,  ils  avaient  envoyés  aux  Gaulois  •'h 

IV.  I .es  Romains  n’avaient  sur  la  Bretagne  que  des  infor- 
mations imparfaites,  dues  à certains  écrivains  grecs,  notam- 
ment à Pythéas  , de  Marseille,  qui  avait  visité  la  mer  du 
Nord  au  IV*  siècle  avant  notre  ère,  et  à Tintée,  de  Tauro- 
menium.  Les  Gaulois  qui  se  rendaient  en  Bretagne  pour  y 
trafiquer  ne  connaissaient  guère  que  la  côte  sud  et  sud-est. 

Guerre  (tes  Gaules,  IV,  1 1 • 

10. 
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Cependant,  peu  de  temps  avant  l’arrivée  des  Romains,  une 
des  populations  de  la  Gaule  Belgique,  les  Suessions,  alors 
gouvernés  par  Divitiacus,  avait  étendu  sa  domination  jusque 
dans  cette  île (l>. 

Ce  fut  seulement  après  avoir  abordé  eu  Bretagne  que 
César  put  se  faire  une  idée  assez  exacte  de  sa  configuration 
et  de  son  étendue.  « La  Bretagne,  dit-il,  a la  forme  d’un 
» triangle,  dont  la  base,  large  d’environ  cinq  cents  milles, 
n fait  face  à la  Gaule.  Le  côté  qui  regarde  l’Espagne,  c’cst- 
» à-dire  le  couchant,  présente  une  longueur  de  sept  cents 
» milles  environ.  Dans  cette  direction,  J’ilc  est  séparée  de 
» l'IIibernie  {Irlande)  par  un  bras  de  mer,  dont  la  largeur 
* est  sensiblement  la  même  que  celle  du  bras  de  mer  qui 
» sépare  la  Bretagne  de  la  Gaule  ; » et  il  ajoute  que  « la 
» superficie  de  l’IIibernie  représente  à peu  prés  la  moitié  de 
» la  superficie  de  la  Bretagne.  Le  troisième  côté  du  triangle 
>•  formé  par  cette  dernière  île  est  orienté  au  nord,  et  long  de 
» liait  cents  milles;  il  ne  fait  face  à aucune  terre;  seulement 
» l’un  des  angles  que  ce  côté  comprend  regarde  la  Gcr- 
» manie (,).  » Ces  évaluations  imparfaites,  qui,  au  siècle  sui- 
vant, devaient  faire  place  à d’autres  moins  inexactes  l>>,  con- 
duisirent le  grand  capitaine  à attribuer  à la  Bretagne  tout 
entière  vingt  fois  cent  mille  pas  de  contour.  II  recueillit,  en 
outre,  quelques  renseignements  plus  vagues  encore  sur  les 
petites  iles  qui  avoisinent  la  Bretagne  : u L’une  d’elles, 
» écrit-il,  appelée  Moua  (/7/e  de  Man),  est  située  au  milieu 
« du  détroit  qui  sépare  la  Bretagne  de  l'IIibernie.  * Les 
Hébrides,  les  îles  Shetland  ( Acmndæ  des  anciens),  les 
Orcades,  qui  ne  furent  connues  des  Romains  qu'au  commen- 
cement de  notre  ère (4),  se  confondaient,  dans  l’esprit  de 

(')  Guerre  îles  Gaules,  !1 , iv. 

a)  Guerre  i les  Gaules,  V,  siii. 

0)  Pline,  Histoire  naturelle,  IV,  in . $ lfi. 

0)  Pline,  Histoire  naturelle,  IV,  xxx,  $ tft.  — Tacite,  Atjrieola , x. 
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Ccsar  et  de  ses  contemporains,  avec  l’archipel  des  Féroé  et 
la  Scandinavie.  La  Calédonie  ( Ecosse ) même  n'apparaissait 
que  dans  nu  obscur  lointain. 

César  nous  représente  le  climat  de  la  Bretagne  comme 
moins  froid,  plus  tempéré,  que  celui  tic  la  Gaule.  Excepté 
le  hêtre  (Jiigus)  et  le  sapin  ( abict ),  on  trouvait  dans  les 
forêts  de  cette  ile  les  mêmes  essences  que  sur  le  continent 
voisin  (l>.  On  y récoltait  le  blé  et  on  y élevait  de  nombreux 
bestiaux « Le  sol,  s’il  ne  se  prête  pas  à la  culture  de 
» l’olivier,  de  la  vigne  et  des  autres  productions  des  pays 
«chauds,  écrit  d’autre  part  Tacite <*',  produit  en  revanche 
» du  grain  et  des  fruits  en  abondance.  Ils  croissent  promp- 
» temeut,  mais  ils  sont  lents  à mûrir.  » 

La  Bretagne  renfermait  une  population  nombreuse;  la 
partie  intérieure  était  habitée  par  des  peuples  qui  se 
croyaient  autocbthoncs,  et  le  littoral  méridional  et  oriental, 
par  une  race  éinigrée  de  la  Gaule  Belgique  et  qui  avait  tra- 
versé la  Manche  et  la  mer  du  Nord,  attirée  par  l’appât  du 
pillage.  Après  avoir  fait  la  guerre  aux  indigènes,  elle  s’était 
fixée  dans  l’ilc  et  y était  devenue  agricole (4).  César  ajoute 
que  presque  toutes  ces  peuplades  venues  du  continent 
avaient  gardé  le  nom  des  cités  dont  elles  étaient  issues.  Et 
en  effet,  parmi  les  peuples  de  la  Bretagne  que  citent  les 
géographes  dans  les  siècles  postérieurs  à la  conquête  des 
Gaules,  on  rencontrait  sur  les  bords  de  1a  Tamise  et  de  la 
Severn  les  noms  de  Belges  et  d’Atrébates. 

Les  plus  puissantes  de  ces  populations  d’origine  belge  se 
trouvaient  dans  le  Cantiûm  (Kent),  que  les  relations  com- 
merciales mettaieut  en  rapport  habituel  avec  la  Gaule (S). 

C)  Guerre  des  Gaules,  V,  mi, 

(*)  Slralmii,  IV,  p.  199. 
t*)  A tj rie o lu , xii. 

(4J  Guerre  des  Gaules,  V,  xii. 

(*)  Guerre  des  Gaules,  V,  xm  cl  siv. 
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Los  Commentaires  no  citent  qu'un  petit  nombre  de  nations 
bretonnes.  Ce  sont,  dans  les  comtes  de  l’est,  les  Trino- 
bnntes  ( peuple  de  I’£sse.r  et  du  Middlesex),  qui  se  montrèrent 
les  plus  fidèles  aux  Romains  (l>,  et  dont  le  principal  oppidum 
était  vraisemblablement  déjà,  au  temps  de  César,  Condi- 
iiium  {Londres),  mentionné  par  Tacite les  Cénimagncs(,) 
(Snffi)lh,  au  nord  des  Triuobantes);  les  Ségontiaques  (la  plus 
grande  partie  du  Hnmpshire  et  du  Berkshire,  comtés  du 
sud);  les  Ribroques  (habitant  une  région  alors  fort  boisée 
et  où  s’étendait  la  célèbre  forêt  d’ A nderidn <4) ; leur  territoire 
comprenait  une  petite  partie  du  Hnmpshire  et  du  Berkshire, 
embrassait  les  comtés  de  Surrey  et  de  Sussex  et  la  partie  la 
plus  occidentale  du  Kent)-,  les  Ancalites  (position  plus  incer- 
taine, nord  du  Berkshire,  partie  occidentale  du  Middlesex); 
les  Casses  ( Hertfordshire , Bedfordsliire,  Burkim/hnmshii'e, 
comtés  du  centre).  Chacune  de  ces  petites  uations  était  gou- 
vernée par  un  chef  ou  roi***. 

Ou  retrouvait  chez  les  Relges  de  la  Bretagne  les  mœurs 
des  Gaulois,  mais  l'état  social  y était  moius  avancé.  Stra- 
bou(,)  en  donne  cette  preuve,  que,  ayant  le  lait  en  abon- 
dance, les  Bretons  ne  savaient  point  faire  de  fromages,  art 
fort  perfectionné  au  contraire  dans  certaines  parties  de  la 
Gaule.  I.e  caractère  national  des  deux  populations , Bretons 
et  Gaulois,  présentait  une  grande  analogie  : « Même  audace 
» à chercher  le  danger,  même  empressement  à le  fuir  quand 


(»)  Guerre  des  Gaules , V,  n. 

(•)  Annales,  XIV,  xxxm. 

(*)  Quoique  la  plupart  tirs  manuscrit  n portent  Cenimatjni , quelques  auteurs 
en  font  deux  noms,  les  Iceni  et  Catujî. 

(*'  V Ânderida  silva , de  120  milles  de  long  sur  30  de  large,  nVlcndait 
dans  les  comtes  de  Sussex  et  de  Kent,  dans  l'endroit  appelé  aujourd'hui  Weatds. 
(Voir  Camden , Hritannia , éd.  Gibson,  I,  roi.  151,  105,  258,  éd.  1753.) 

W Diodore  de  Sicile,  V,  xxi.  — Tacite,  Ayricola , xu. 

W Strabon,  IV,  p.  200. 
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» ii  est  devant  eux,  écrit  Tacite;  toutefois  le  courage  des 
» Bretons  a quelque  chose  de  plus  ficr(,).  » Cette  ressem- 
blance des  deux  races  se  manifestait  aussi  dans  les  formes 
extérieures.  Cependant,  selon  Strabon,  la  taille  des  Bretons 
était  plus  élevée  que  celle  des  Gaulois,  leurs  cheveux  étaient 
d’un  blond  moins  ardent.  Ils  n 'avaient  pour  demeures  que 
de  chétives  cabanes  faites  de  chaume  et  de  bois*'1;  ils  dépo- 
saient leur  blé  dans  des  silos;  leurs  oppidums  étaient  situés 
au  milieu  des  forêts,  défendus  par  un  rempart  et  un  fossé,  et 
servaient  de  refuges  en  cas  d’attaque  <*>. 

Les  peuplades  de  l’intérieur  de  l’ile  vivaient  dans  un  état 
plus  barbare  que  celles  de  la  cétc;  vêtues  de  peaux  d’ani- 
maux, elles  se  nourrissaient  de  lait  et  de  chair (4).  Strabon 
les  représente  même  comme  des  cannibales,  et  assure  que 
l’usage  existait  chez  eux  de  manger  le  corps  de  leurs  parents 
morts  Les  hommes  portaient  les  cheveux  très-longs  et 
la  moustache;  ils  se  frottaient  la  peau  avec  du  pastel,  qui 
rendait  l’aspect  des  combattants  singulièrement  hideux  <*). 
Les  femmes  se  peignaient  aussi  de  la  sorte  pour  certaines 
cérémonies  religieuses,  où  elles  apparaissaient  nues1’*.  Telle 
était  la  barbarie  des  Bretons  de  l’intérieur,  que  les  femmes 
y étaient  parfois  communes  à dix  ou  douze  hommes,  promis- 
cuité surtout  habituelle  entre  les  plus  proches  parents.  Les 
enfants  qui  naissaient  de  ces  unions  incestueuses  étaient 
attribués  au  premier  qui  avait  reçu  dans  sa  maison  la  mère 
encore  jeune  fille tB>.  Les  Bretons  du  cap  Bolerium  ( Cornwall ) 

(*)  Ayricola,  xi. 

(*)  Dioclore  do  Sicile,  V,  xxi. 

(*>  Guerre  des  Gaules,  V,  xxr. 

(4)  Guerre  des  Gnu/es,  V,  xiv. 

(»)  Strabon,  IV,  p.  Î00. 

<•)  Guerre  des  Gaules , V,  xi». 

fO  Pline,  Histoire  naturelle , XX1F,  ». 

r*)  Guerre  des  Gaules , V,  nv. 
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étaient  très-hospitaliers,  et  le  commerce  qu’ils  faisaient  avec 
les  marchands  étrangers  avait  adouci  leurs  mœurs1'1. 

I.'abondance  des  métaux  dans  la  Bretagne,  surtout  celle 
de  l’étain  ou  plomb  blanc,  que  les  l'iiéuicicus  y allaient 
chercher  depuis  la  plus  haute  antiquité  (,>,  fournissait  aux 
habitants  de  nombreux  moyens  d'échange.  Toutefois  ils  ne 
connaissaient  pas  la  monnaie  et  ne  faisaient  usage  que  de 
morceaux  de  cuivre,  d’or  ou  de  fer,  qu’ils  pesaient  pour  eu 
déterminer  la  valeur.  Ils  ne  savaient  pas  fabriquer  le  bronze 
et  le  recevaient  du  dehors 

La  religion  des  Bretons,  sur  laquelle  César  ne  nous  donne 
aucun  renseignement,  devait  peu  différer  de  celle  des  Gau- 
lois, puisque  le  druidisme  passait  pour  avoir  été  importé  de 
la  Bretagne  dans  la  Gaule <4).  Tacite  nous  dit  en  effet  qu’on 
trouvait  en  Bretagne  le  même  culte  et  les  mêmes  superstitions 
que  chez  les  Gaulois  •‘h  Strabon  nous  parle,  d’après  Artémi- 
dore,  d’une  ile  voisine  de  la  Bretagne  où  l’on  célébrait  en 
l'honneur  de  deux  divinités,  assimilées  par  ce  dernier  à 
Gérés  et  à Proscrpiue,  des  rites  qui  rappelaient  ceux  des 
mystères  de  Samothrace1*1.  Sous  l’empire  de  certaines  idées 
superstitieuses,  les  Bretons  s’abstenaient  de  la  chair  de  plu- 
sieurs animaux,  tels  que  le  lièvre,  la  poule  et  l'oie,  qu’ils 
élevaient  cependant  en  domesticité  pour  leur  agrément (1). 

Les  Bretons,  quoique  insulaires,  ne  paraissent  pas  avoir 
possédé  de  marine  au  temps  de  César.  C'étaient  les  navires 
étrangers  qui  venaient  chercher  aux  environs  du  cap  Bole- 
rium  l’étain  que  les  habitants  exploitaient  avec  autant  d’in- 

(')  Diodore  de  Sicile,  V,  xxii. 

(*)  Diodore  de  Sicile,  V,  xxii.  — Strabon,  IV,  p.  Î00. 

(*)  Guerre  des  Gaules , V,  xii. 

(4)  Guerre  < les  Gaules , VI,  un. 

W Aijricola , xi. 

(•>  Strabon,  IV,  p.  199. 

W Guerre,  des  Gaules,  V,  xii. 
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telligence  que  de  profit1'1.  Un  siècle  environ  après  César,  les 
barques  des  Bretons  consistaient  en  carènes  d’osier  recou- 
vertes de  cuir1*1.  Les  habitants  de  In  Bretagne  étaient  moins 
ignorants  dans  l’art  de  la  guerre  que  dans  celui  de  la  navi- 
gation. Protégés  par  de  petits  boucliers1’1,  armés  de  longues 
épées,  qu’ils  mauiaieut  avec  adresse,  mais  inutiles  dès  qu’on 
les  attaquait  corps  à corps,  ils  ne  combattaient  jamais  en 
^tuasses  : ils  s'avançaient  par  faibles  détachements  qui  s’ap- 
puyaient réciproquement <4>.  Leur  force  principale  résidait 
dans  l'infanterie  ils  employaient  cependant  un  grand 
nombre  de  chars  de  guerre  armés  de  faux  Ils  commen- 
çaient par  les  faire  courir  rapidement  de  tous  côtés  en  lan- 
çant des  traits,  cherchant  ainsi  à jeter  le  désordre  dans  les 
rangs  ennemis  par  la  seule  frayeur  que  causaient  l’impétuo- 
sité des  chevaux  et  le  bruit  des  roues;  puis  ils  rentraient 
dans  les  intervalles  de  leur  cavalerie,  sautaient  à terre  et 
combattaient  A pied  mêlés  aux  cavaliers;  pendant  ce  temps, 
les  conducteurs  se  retiraient  peu  à peu  du  théâtre  de  l'ac- 
tion et  se  plaçaient  avec  les  chars  de  manière  à recueillir 
au  besoin  les  combattants111.  Les  Bretons  réunissaient  ainsi 
la  mobilité  du  cavalier  à la  solidité  du  fantassin;  un  exer- 
cice journalier  les  avait  rendus  si  adroits,  qu’ils  mainte- 
naient leurs  chevaux  en  pleine  course  sur  des  pentes 
rapides,  les  modéraient  ou  les  détournaient  à volonté,  cou- 
raient sur  le  timon,  se  tenaient  sur  le  joug,  et  de  là  se  reje- 


O Diodorc  «le  Sicile,  V,  xsn. 

O Pline,  Histoire  naturelle,  IV,  xxx,  J 16. 

(*)  Tacite,  Ayricola,  xxxvi. 

{*>  Guerre  îles  Gaules , V,  xvi. 

(*)  Tacite,  Ayricola,  xii. 

W Fmntin,  Stratagèmes,  11,  ni,  18.  — Diodorc  de  Sicile,  V,  m.  — 
Strabon,  IV,  p.  200. 

(’)  Le  récit  de  la  page  189  confirme  cette  interprétation,  qui  est  conforme  à 
celle  du  général  rie  Grêler. 
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taient  rapidement  dans  leurs  chars  (l\  En  guerre,  ils  se 
servaient,  comme  auxiliaires,  de  leurs  chiens,  que  les  Gau- 
lois faisaient  venir  de  la  Bretagne  pour  le  même  usage.  Ces 
chiens  étaient  excellents  pour  la  chasse (i). 

En  résumé,  les  Bretons  étaient  moins  civilisés  que  les 
Gaulois.  Si  l'on  excepte  l'art  d’exploiter  certains  métaux, 
l'industrie  chez  eux  se  bornait  à la  fabrication  des  objets  les 
plus  grossiers  et  les  plus  indispensables,  et  c'était  de  la 
Gaule  qu’ils  tiraient  les  colliers,  les  vases  d'ambre  et  de’ 
verre,  et  les  ornements  en  ivoire  pour  les  freins  de  leurs 
chevaux (,>. 

On  savait  aussi  que  des  perles  se  trouvaient  dans  la  mer 
d'Ecosse,  et  l'on  croyait  facilement  qu’elle  recélait  d’im- 
menses richesses. 

Ces  détails  sur  la  Bretagne  ne  furent  recueillis  qu'après 
les  expéditions  romaines,  car,  auparavant,  les  données  les 
plus  mystérieuses  régnaient  sur  ce  pays,  et  lorsque  César 
en  résolut  la  conquête,  cette  audacieuse  entreprise  exalta 
les  esprits  au  plus  haut  degré  par  l'attrait  toujours  si  puis- 
sant de  l'inconnu;  quant  à lui,  en  traversant  la  Manche,  il 
obéissait  à la  même  pensée  qui  l'avait  conduit  au  delà  du 
Rhin  : il  voulait  donner  aux  barbares  une  haute  idée  de  la 
grandeur  romaine  et  les  empêcher  de  prêter  un  appui  aux 
insurrections  de  la  Gaule. 

V.  Quoique  l’été  touchât  à sa  fin,  les  difficultés  d'une 
descente  en  Bretagne  ne  l'arrêtèrent  pas.  Lors  même  d'ail- 
leurs que  la  saison  ne  lui  aurait  pas  permis  de  conduire 
l'expédition  à bonne  fin,  il  lui  sembla  avantageux  de  prendre 
pied  dans  cette  île,  et  d’en  reconnaître  les  lieux,  les  ports 
et  les  points  de  débarquement.  Toutes  les  personnes  qu’il  fil 

(*)  Guerre  des  Gaules , IV,  mu  el  ixnti. 

<*)  Strabon,  IV,  p.  200. 

{*)  Sfrabon,  IV,  p.  ÎOI. 
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appeler  ne  purent  ou  ne  voulurent  lui  donner  aucun  rensei- 
gnement, ni  sur  l’étendue  du  pays,  ni  sur  le  nombre  et  les 
moeurs  de  ses  habitants,  ni  sur  leur  manière  de  faire  la 
guerre,  ni  sur  les  ports  capables  de  recevoir  une  grande 
flotte. 

Tenant  à être  éclairé  sur  ces  différents  points  avant  de 
tenter  l'expédition,  César  envoya,  sur  une  galère,  C.  Vo- 
lusenus,  avec  ordre  de  tout  explorer  et  de  revenir  lui  ap- 
porter au  plus  vite  le  résultat  de  ses  observations.  De  sa 
personne,  il  se  rendit  avec  l'armée  dans  le  pays  des  Morins, 
d’où  la  traversée  en  Bretagne  était  la  plus  courte.  Il  y avait 
sur  la  cAte  un  port  favorablement  situé  pour  y préparer  une 
descente  dans  cette  île,  c'était  le  port  Itius,  ou,  comme 
nous  chercherons  â le  prouver  plus  tard,  le  port  de  Bou- 
logne. Les  vaisseaux  de  toutes  les  régions  voisines  et  la  flotte 
construite  Tannée  précédente  pour  la  guerre  des  Vénètes  y 
furent  rassemblés. 

La  nouvelle  de  son  projet  s’étant  répandue  en  Bretagne 
par  les  marchands,  les  députés  de  plusieurs  nations  de  l'ile 
vinrent  offrir  de  se  soumettre.  César  les  accueillit  avec  bien- 
veillance et  les  renvoya  en  leur  adjoignant  Commius,  qu’il 
avait  fait  précédemment  roi  des  Atrébates.  Cet  homme,  dont 
il  appréciait  le  courage,  la  prudence  et  le  dévouement, 
jouissait  d’un  haut  crédit  parmi  les  Bretons.  Il  le  chargea  de 
visiter  le  pins  grand  nombre  possible  de  peuplades,  de  les 
maintenir  dans  de  bonnes  dispositions,  et  de  leur  annoncer 
son  arrivée  prochaine. 

Tandis  que  César  attendait  chez  les  Morins  que  les  pré- 
paratifs de  l’expédition  fussent  achevés,  des  députés  se  pré- 
sentèrent, au  nom  d’une  grande  partie  des  habitants,  pour 
justifier  leur  conduite  passée.  Il  agréa  leurs  explications 
avec  empressement,  ne  voulant  pas  laisser  d'ennemis  der- 
rière lui.  D’ailleurs  la  saison  était  trop  avancée  pour  lui 
permettre  de  combattre  les  Morins,  et  leur  entière  soumission 
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n’avait  pas  assez  d'importance  pour  le  détourner  de  son 
entreprise  contre  la  Bretagne  : il  sc  contenta  d'exiger  de 
nombreux  otages.  Sur  ces  entrefaites,  Yolusenus  revint,  au 
bout  de  cinq  jours,  rendre  compte  de  sa  mission;  u’ayant 
pas  osé  descendre  à terre , il  ne  l'avait  remplie  qu'iinpar- 
faitement. 

Les  forces  destinées  à l'expédition  se  composaient  de 
deux  légions,  la  7*  et  1a  10*,  commandées  probablement  par 
Galba  et  Labicnus,  et  d'un  détachement  de  cavalerie,  ce 
qui  faisait  environ  12,000  légionnaires  et  450  chevaux. 

Q.  Titurius  Sabinus  et  L.  Aurunculciiis  Coïta  reçurent  le 
commandement  des  troupes  laissées  sur  le  continent  pour 
occuper  le  territoire  des  Méuapiens,  et  la  partie  de  celui 
des  Morins  qui  ne  s'était  pas  soumise.  Le  lieutenant  P.  Sul- 
picius  ltiifus  fut  chargé  de  garder  le  port  avec  des  forces 
suffisantes. 

On  était  parvenu  à réunir  quatre-vingts  vaisseaux  de 
transport,  jugés  capables  de  contenir  les  deux  légions  expé- 
ditionnaires sans  gros  bagages,  et  un  certain  nombre  de 
galères,  qui  furent  distribuées  au  questeur,  aux  lieutenants 
et  aux  préfets.  Dix-huit  autres  vaisseaux,  destinés  à la  cava- 
lerie, étaient  retenus  par  des  vents  contraires  dans  un 
petit  port  (celui  d’ A mbletcuse)  situé  à huit  milles  au  nord  de 
Boulogne (|).  (Voir  planche  16.) 

Ces  dispositions  prises.  César,  profitant  d'un  vent  favo- 
rable, partit  dans  la  nuit  du  24  au  25  aotit  (nous  essayerons 
plus  tard  de  justifier  cette  date),  vers  minuit,  après  avoir 

(')  D'après  cre  qu'on  verra  plus  loin,  chaque  vaisseau  «le  transport,  au  retour, 
contenait  cent  cinquante  hommes.  Quatre-  vingt  s vaisseaux  pouvaient  donc 
transporter  douze  mille  hommes,  mais  comme,  réduits  à soixante-huit,  ils  suf- 
firent pour  ramener  l'armée  sur  le  continent,  ils  ne  «lurent  porter  «pur  dix  mille 
deux  cents  hommes,  effei'tif  probable  «les  deux  légions.  Les  dix-huit  navires 
affectés  à la  cavalerie  pouvaient  transporter  quatre  cent  cinquante  chevaux,  à 
raison  de  vingt-cinq  chevaux  par  navire. 
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lionne  l’ordre  à la  cavalerie  de  se  rendre,  pour  s'embar- 
quer, au  port  supérieur  ( Amhletcuse );  il  atteignit  la  côte 
de  Bretagne,  à la  quatrième  heure  du  jour  (dix  heures  du 
matin),  en  face  des  falaises  de  Douvres.  I,a  cavalerie,  dont 
rembarquement  ne  s'était  fait  qu’avec  lenteur,  n'avait  pu  le 
rejoindre. 

De  sou  vaisseau  César  aperçut  les  falaises  couvertes 
d’hommes  en  armes.  Dans  eet  endroit,  la  mer  était  tellement 
resserrée  entre  les  collines  qu’un  trait  lancé  des  hauteurs 
pouvait  atteindre  le  rivage*1).  Cette  description  est  conforme 
à celle  que  Q.  Cicéron  donnait  à son  frère,  >■  des  côtes  sur- 

0)  Le  port  tic  Douvres  s'étendait  jadis  sur  remplacement  tle  la  ville  actuelle, 
entre  les  falaises  qui  bordent  le  débouche  de  la  vallée  tle  la  Dour  ou  de  Cliarl- 
ton.  (loir  planche  17.)  En  effet,  d’après  les  renseignements  d'auteurs  anciens 
et  l’examen  géologique  du  terrain,  il  paraît  certain  qu'antrcfbis  la  mer  entrait 
dans  les  terres  et  Ihi'inait  une  anse  occupant  la  presque  totalité  tle  la  vallée  tic 
Charlton.  Ainsi  se  justifient  les  expressions  tle  César  : « Ciijua  loci  hec  erat 
natura,  atquc  ita  moutibux  angustis  mare  contincbatur,  uti  ex  loeis  superioribiis 
in  littus  teluin  adjiri  posset.  » (IV,  xxm.) 

Les  preuves  de  l'assertion  ci-dessus  résultent  de  plusieurs  faits  relatés  dans 
differentes  notices  sur  la  ville  de  Douvres.  Il  y est  dit  qu'en  178&  sir  Thomas 
llyde  Page  fit  exécuter,  à cent  yards  de  la  plage,  un  sondage  pour  découvrir 
la  profondeur  du  bassin  à une  époque  reculée  ; il  constata  que  l'ancien  lit  tle  la 
uier  avait  été  autrefois  à trente  pieds  anglais  au-dessous  du  niveau  actuel  tle  la 
haute  mer.  En  1826,  en  crcusanl  un  puits  à l'endroit  appelé  Dolphin  Lune, 
on  trouva,  à une  profondeur  de  vingt  et  un  pietls,  une  couche  de  limon  sem- 
blable à celui  du  port  d'aujourd'hui,  entremêlé  d'ossements  d’animaux  et  de 
débris  de  feuilles  et  de  racines.  Des  détritus  analogues  ont  été  découverts  dans 
plusieurs  parties  tle  la  vallée.  Un  ancien  chroniqueur,  appelé  Darcll,  raconte 
que  • Willred,  roi  de  Kent,  bâtit  en  700  l'église  tle  Saint-Martin,  dont  les 
ruines  sont  encore  visibles  près  tic  la  place  du  Marché,  sur  les  lieux  oit  jadis 
les  vaisseaux  jetaient  l'ancre.  • 

La  ville,  bâtit*  sous  les  empereurs  Adrien  et  Septimc-Sévèrc , occupait  une 
pallie  du  port,  qui  déjà  avait  été  ensablé;  cependant  la  mer  entrait  encore 
assez  avant  dans  les  terres,  (loir  planche  17.) 

Ce  serait,  semble-t-il,  vers  l'an  950  que  l'ancien  port  aurait  été  comblé 
entièrement  par  fies  alluvionx  maritimes  et  fluviales  accrues  jusqu’à  nos  jours, 
et  qui,  à differentes  époques,  ont  rendu  nécessaire  la  construction  de  digues  et 
de  quais  donnant  au  port  sa  forme  actuelle. 
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montées  d'immenses  rochers*1*.  « Le  lieu  ne  parut  nullement 
propre  à un  débarquement.  (Voir  planche  17.)  César  jeta 
l’ancre  et  attendit  vainement  jusqu’à  la  neuvième  heure 
(3  h.  1/2)  ( Voir  la  concordance  <les  heures.  Appendice  B) 
que  les  vaisseaux  attardés  le  ralliassent.  Dans  l’intervalle  il 
convoqua  scs  lieutenants  et  les  tribuns  des  soldats,  leur 
communiqua  ses  projets  ainsi  que  les  renseignements  rap- 
portés par  Voluseuus,  et  leur  recommanda  l’exécution 
instantanée  de  ses  ordres  sur  un  simple  signe,  comme  l'exige 
la  guerre  maritime,  où  les  manœuvres  doivent  être  aussi 
rapides  que  variées.  Il  est  probable  que  César  avait  tenu 
secret  jusque-là  le  point  de  débarquement. 

Lorsqu'il  les  eut  congédiés,  vers  trois  heures  et  demie,  le 
veut  et  la  marée  étant  devenus  en  même  temps  favorables, 
il  donna  le  signal  de  lever  l’ancre,  et,  après  s'etre  avancé 
environ  sept  milles  vers  l’est,  jusqu'à  l’extrémité  des  falaises, 
et  avoir,  suivant  Diou-Cassius , doublé  un  haut  promon- 
toire ***,  la  pointe  de  South- Foreland  (Voir  planche  l(i), 
il  s'arrêta  devant  la  plage  ouverte  et  unie  qui  s’étend  du 
château  de  Walmer  jusqu'à  Deal. 

Des  hauteurs  de  Douvres  il  était  facile  aux  Bretons 
de  distinguer  le  mouvement  de  la  Hotte;  devinant  qu'elle  se 
portait  vers  le  point  où  finissent  les  falaises,  ils  accoururent 
en  toute  hâte,  précédés  de  leur  cavalerie  et  de  leurs  chars, 
dont  ils  se  servaient  constamment  dans  les  combats;  ils  arri- 
vèrent à temps  pour  s'opposer  au  débarquement,  qui  allait 
être  tenté  dans  les  conditions  les  plus  périlleuses.  Les  vais- 
seaux, à cause  de  leur  grandeur,  ne  pouvaient  jeter  l’ancre 
que  dans  des  eaux  profondes;  les  soldats,  sur  une  côte 
inconnue,  les  mains  embarrassées,  le  corps  chargé  du  poids 
de  leurs  armes,  étaient  obligés  de  se  précipiter  dans  les 

(*)  • Constat  cnim  atlilti*  iristil.i'  osae  mntiitoa  mirificis  molibux.  *•  (Cicéron, 
Lettres  à Atticus , IV,  xvi.) 

(#)  Dion-C.assiim , XXXIX,  li. 
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flots,  d’y  prendre  pied  et  de  combattre.  Les  ennemis,  au 
contraire,  libres  de  leurs  membres,  connaissant  les  lieux  et 
postés  sur  la  rive  ou  peu  avant  dans  la  mer,  lançaient  leurs 
traits  avec  assurance  et  poussaient  au  milieu  des  vagues 
leurs  chevaux  dociles  et  bien  dressés.  Aussi  les  Romains, 
déconcertés  par  cette  réunion  de  circonstances  imprévues 
et  étrangers  à ce  genre  de  combat,  ne  s'y  portaient  lias 
avec  leur  ardeur  et  leur  zèle  accoutumés. 

Dans  cette  situation  , César  fit  détacher  de  la  ligue  des 
vaisseaux  de  transport  les  galères,  navires  plus  légers, 
d’une  forme  nouvelle  pour  les  barbares , et  les  dirigea 
à force  de  rames  sur  le  flanc  découvert  de  l’ennemi  (c'est- 
à-dire  le  eôté  droit),  afin  de  le  chasser  de  sa  position 
à coups  de  frondes,  de  flèches  et  de  traits  lancés  par  les 
machines,  dette  manoeuvre  fut  d'un  grand  secours  ; car 
les  Bretons,  frappés  de  l’aspect  des  galères,  du  mouvement 
des  rames  et  du  jeu  inconnu  des  machines,  s’arrêtèrent  et 
reculèrent  un  peu.  Cependant  les  Romains  hésitaient  encore, 
à cause  de  la  profondeur  de  l'eau,  à sauter  hors  des  navires, 
lorsque  le  porte-drapeau  de  la  10"  légion,  invoquant  les 
dieux  à haute  voix  et  exhortant  ses  camarades  à défendre 
l’aigle,  s’élance  dans  la  mer  et  les  entraîne  après  lui (,).  Cet 
exemple  est  imité  par  les  légionnaires  embarqués  sur  les 
bâtiments  les  plus  proches,  et  le  combat  s'engage.  Il  fui 
opiniâtre.  Les  Romains  ne  pouvant  garder  leurs  rangs,  ni 
prendre  pied  solidement,  ni  se  rallier  à leurs  enseignes, 
la  confusion  était  extrême;  tous  ceux  qui  s’élançaient  des 
navires,  pour  gagner  la  terre  isolément,  étaient  enveloppés 
par  les  cavaliers  barbares,  auxquels  les  bas-fonds  étaient 
connus,  et,  lorsqu’ils  se  réunissaient  en  masse,  l’ennemi, 
les  prenant  par  le  flanc  découvert,  les  accablait  de  scs 
traits.  A ccttc  vue,  César  fit  remplir  de  soldats  les  chaloupes 

01  L'empereur  Julien  fait  «lire  à César  (||.  70,  ril.  La.itift)  qu’il  avait  été  le 
premier  à sauter  en  lia*  «lu  navire. 
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des  galères  et  les  petits  batiments  servant  à éclairer 
l'escadre,  et  les  envoya  partout  où  le  danger  les  réclamait. 
Bientôt  les  Romains,  ayant  réussi  à s'établir  sur  la  terre 
ferme  , formèrent  leurs  rangs  , coururent  à l’ennemi , le 
mirent  eu  fuite;  mais  une  longue  poursuite  fut  impossible, 
faute  de  cavalerie;  celle-ci,  contrariée  dans  sa  traversée, 
n’avait  pas  pu  atteindre  la  Bretagne.  Ru  cela  seul  la  fortune 
fit  défaut  à César. 

Dans  ce  combat,  où  sans  doute  bien  des  actes  de  courage 
restèrent  ignorés,  un  légionnaire,  Cæsius  Scæva , dont 
Valère  Maxime  nous  a conservé  le  nom,  se  distingua  d’une 
façon  toute  particulière.  S'étant  jeté  avec  quatre  hommes 
dans  une  barque,  il  avait  atteint  un  rocher d’où,  avec  scs 
camarades,  il  lançait  des  traits  contre  l'ennemi;  mais  le 
reflux  rendit  gtiéablc  l'espace  compris  entre  ce  rocher  et  la 
terre  ferme.  Les  barbares  alors  accoururent  en  foule.  Les 
compagnons  de  Scæva  se  réfugièrent  dans  leur  barque;  lui, 
ferme  à son  poste,  fit  une  défense  héroïque,  tua  plusieurs 
ennemis;  enfin,  ayant  eu  la  cuisse  traversée  d'une  flèche,  le 
visage  meurtri  par  le  choc  d’une  pierre,  son  casque  mis  en 
pièces,  sou  bouclier  troué  de  toutes  parts,  il  s'abandonna  à 
la  merci  des  flots  et  retourna  à la  nage  vers  les  siens.  Lors- 
qu'il aperçut  son  général,  au  lieu  de  se  vanter  de  sa  con- 
duite, il  lui  demanda  pardon  de  revenir  sans  bouclier,  ("était, 
en  effet,  une  honte  dans  l'antiquité  de  perdre  cette  arme 
défensive;  mais  César  le  combla  d’éloges  et  le  récompensa 
par  le  grade  de  centurion. 

Le  débarquement  opéré,  les  Humains  établirent  leur  camp 
près  de  la  mer,  et,  comme  tout  porte  à le  croire,  sur 

(')  Il  y » dan*  le  texte,  in  scnpulum  xncinum  insulte , ce  qui  doit  *e  traduire 
par  ■ un  rocher  vomn  de  Hic  de  Ilretafjne,  » et  mm,  comme  l’ont  interprète 
certain»  autrui»,  par  • line  île  iaoléc  du  continent.  • (Valère  Maxime,  III,  il , 
Î3.)  En  effet,  ce*  rocher* , appelé»  malms,  »c  voient  di»tinctement  par  le* 
hassos  eaux,  en  face  de  l’arMcual  et  de*  ra»crnc»  «le  la  marine  de  Deal. 
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la  hauteur  de  Walmer.  Les  galères  furent  halées  sur  la 
grève,  et  les  vaisseaux  de  transport  laissés  à l'ancre  non 
loin  de  la  côte. 

Les  ennemis,  ralliés  après  leur  défaite,  se  décidèrent  à 
la  paix.  Ils  adjoignirent  à leurs  députés  chargés  de  la  solli- 
citer, des  Morins,  avec  lesquels  ils  vivaient  en  bonne  intel- 
ligenee(l),  et  le  roi  des  Atrébatcs,  Cummins , précédemment 
investi  d'une  mission  eu  Bretagne.  Les  barbares  s’étaient 
saisis  de  sa  personne  au  moment  où  il  débarquait,  cl 
l'avaient  chargé  de  fers.  Après  le  combat,  ils  le  relâchèrent, 
et  vinrent  demander  pardou  de  cette  offense,  en  rejetant 
la  faute  sur  la  multitude.  César  leur  reprocha  de  l’avoir 
accueilli  en  ennemi,  bien  qu'ils  eussent,  de  leur  propre 
mouvement,  envoyé  sur  le  continent  des  députés  pour  traiter 
de  la  paix.  Cependant  il  leur  pardonna,  mais  exigea  des 
otages;  une  partie  fut  livrée  sur-le-champ,  l’autre  promise 
sons  peu  de  jours.  Eu  attendant,  ils  retournèrent  dans 
leurs  foyers,  et  de  toutes  parts  les  chefs  accoururent  pour 
implorer  la  protection  du  vainqueur. 

La  paix  semblait  assurée.  L’armée  était  depuis  quatre 
jours  en  Bretagne,  et  les  dix-huit  navires  qui  portaient  la 
cavalerie,  quittant  le  port  supérieur  par  une  légère  brise, 
s’approchaient  des  côtes  et  étaient  déjà  en  vue  du  camp, 
lorsque  tout  à coup  s’éleva  une  violente  tempête  qui  les 
écarta  de  leur  route.  Les  uns  furent  ramenés  nu  point  même 
d’où  ils  étaient  partis,  les  autres  poussés  vers  le  sud  de  l’ilc, 
où  ils  jetèrent  l'ancre;  mais,  battus  par  les  vagues,  ils  furent 
forcés,  au  milieu  d'une  nuit  orageuse,  de  prendre  le  large 
et  de  regagner  le  continent. 

Cette  nuit  du  30  au  31  août  coïncidait  avec  la  pleine  lune  : 
les  Romains  ignoraient  que  ce  fût  l’époque  des  plus  hautes 
marées  de  l’Océan.  L’eau  submergea  bientôt  les  galères (*) 


(*)  Dion-Cassitiit,  XXX IX,  li. 
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mises  à sec  sur  la  grève,  et  les  vaisseaux  de  transport, 
restés  à l’ancre,  cédant  à la  tempête,  furent  brisés  sur  la 
cote  ou  désemparés.  La  consternation  devint  générale;  tout 
manquait  à la  fois,  et  les  moyens  de  transport  et  les  maté- 
riaux pour  réparer  les  navires,  les  vivres  mêmes;  car  César, 
ne  comptant  pas  hiverner  en  Bretagne,  n’avait  pas  fait 
d'approvisionnements. 

Au  moment  de  ce  désastre  , les  chefs  des  Bretons  étaient 
encore  réunis  pour  satisfaire  aux  conditions  imposées  ; 
instruits  de  la  position  critique  des  Romains,  jugeant  de 
leur  petit  nombre  par  l’exiguïté  de  leur  camp,  d'autant  plus 
resserré  que  les  légions  s’étaient  embarquées  sans  bagages 
ils  se  décidèrent  à reprendre  les  armes.  L'occasion  leur 
parut  favorable  pour  intercepter  les  vivres  et  prolonger  la 
lutte  jusqu'à  l'hiver,  dans  la  ferme  conviction  que,  s'ils 
anéantissaient  les  envahisseurs  et  leur  coupaient  toute 
retraite,  personne  désormais  n’oserait  plus  porter  la  guerre 
en  Bretagne. 

Une  nouvelle  ligne  se  forme.  Les  chefs  barbares  s’éloi- 
gnent successivement  du  camp  romain  et  rappellent  en 
secret  les  hommes  qu’ils  avaient  renvoyés.  César  ignorait 
encore  leur  dessein,  mais  leur  retard  à livrer  le  reste  des 
otages  et  le  désastre  survenu  à sa  flotte  lui  firent  bientôt 
prévoir  ce  qui  arriverait.  Il  prit  donc  scs  mesures  pour 
parer  à toutes  les  éventualités.  Chaque  jour  les  deux  légions 
se  rendaient  à tour  de  ré  le  dans  la  campagne  pour  mois- 
sonner; on  réparait  la  flotte  avec  le  bois  et  le  cuivre  des 
navires  qui  avaient  le  plus  souffert , et  on  faisait  venir 
du  continent  les  matériaux  nécessaires.  Grâce  au  zcle 
extrême  des  soldats,  tous  les  vaisseaux  furent  remis  à flot, 
excepté  douze,  ce  qui  réduisit  la  flotte  à soixante-huit 

0)  *•  César  lui-même  n'avait  emmené  qui?  trois  serviteur»,  ainsi  que  le  raconte 
Colla,  qui  fut  son  lieutenant.  « (Athénée,  fiinu/uct , vi,  105.) 
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bâtiments  au  lieu  de  quatre-vingts  qu'elle  comptait  au 
départ. 

Pendant  l’exécution  de  ces  travaux,  les  Bretons  venaient 
et  allaient  librement  dans  le  camp,  rien  ne  présageait  de 
prochaines  hostilités;  mais  un  jour  que  la  7*  légion,  selon  la 
coutume , s’était  rendue  non  loin  du  camp  pour  couper 
du  blé,  les  soldats  de  garde  devant  les  portes  vinrent  tout  à 
coup  annoncer  qu’une  épaisse  poussière  s’élevait  du  côté  où 
la  légion  s’était  acheminée.  César,  soupçonnant  quelque 
tentative  des  barbares,  rassemble  les  cohortes  de  garde, 
ordonne  à deux  autres  de  les  remplacer , au  reste  des 
troupes  de  prendre  les  armes  et  de  le  suivre  sans  retard, 
et  se  porte  en  toute  bâte  dans  la  direction  indiquée.  Voici 
ce  qui  s’était  passé.  Les  Bretons,  dans  la  prévision  que  les 
Bomaius  se  rendraient  au  seid  endroit  qui  restât  à mois- 
sonner (purs  t ma  crut  reliqua),  s’étaient  cachés  la  nuit 
dans  les  forêts.  Après  avoir  attendu  que  les  soldats  eussent 
déposé  les  armes  et  commence  à couper  le  grain,  ils 
étaient  tombés  sur  eux  à l'improviste,  avaient  tué  quel- 
ques hommes,  et,  pendant  que  les  légionnaires  en  désordre 
se  reformaient,  les  avaient  entourés  avec  la  cavalerie  et 
les  chars. 

Celte  étrange  manière  de  combattre  avait  déconcerté  les 
soldats  de  la  7"  légion.  Enveloppés  de  près,  ne  résistant 
qu’avec  peine  sons  une  grêle  de  traits,  ils  allaient  succomber 
peut-être,  lorsque  César  parut  à la  tête  de  scs  cohortes  : sa 
présence  rassura  les  siens  et  contint  l’ennemi.  Toutefois  il 
ne  crut  pas  devoir  engager  un  combat,  et,  après  être  resté 
un  certain  temps  eu  position,  il  Ht  rentrer  scs  troupes.  La 
7*  légion  avait  éprouvé  de  grandes  pertes  (l>.  Des  pluies  con- 
tinuelles rendirent,  pendant  quelques  jours,  toute  opération 
impossible;  mais  ensuite  les  barbares,  croyant  le  moment 

('■  Di<»it-Ca*»iuâ,  XXXIX,  un. 

il. 
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venu  de  recouvrer  leur  liberté,  se  réunirent  de  toutes  parts 
cl  marchèrent  contre  le  camp. 

Privé  de  cavalerie.  César  prévoyait  bien  qu’il  en  serait  de 
ce  combat  comme  du  précédent,  et  que  l'ennemi,  repoussé, 
lui  échapperait  aisément  par  la  fuite;  néanmoins,  comme  il 
avait  à sa  disposition  trente  chevaux  amenés  pur  Cummins 
en  Bretagne,  il  crut  pouvoir  s’en  servir  avec  avantage*1); 
il  rangea  les  légions  en  bataille  à la  tête  du  camp  et  fît 
marcher  en  avant.  L'ennemi  ne  soutint  pas  le  choc,  et  se 
dispersa  ; les  légionnaires  le  poursuivirent  aussi  vite  et  aussi 
loin  que  leur  armement  le  permettait  ; ils  revinrent  au  camp, 
après  avoir  fait  un  grand  carnage  et  tout  ravagé  daus  un 
vaste  rayon. 

Le  même  jour,  les  barbares  envoyèrent  des  députés 
pour  demander  la  paix.  César  exigea  le  double  du  nombre 
d’otages  convenu,  et  ordonna  de  les  lui  amener  sur  le  conti- 
nent. De  tonte  la  Bretagne,  deux  htats  seulement  obéirent 
il  cet  ordre. 

L’équinoxe  approchait , et  il  ne  voulait  point  exposer 
à une  navigation  d’hiver  des  vaisseaux  mal  réparés.  Il  pro- 
fila d’un  temps  favorable,  mit  à la  voile  peu  après  minuit,  et 
regagna  la  Gaule  avec  tous  scs  navires  sans  le  moindre  dom- 
mage. .Seuls  , deux  bâtiments  de  charge  ne  purent  entrer 
dans  le  port  de  Boulogne  avec  la  flotte  et  furent  entraînés  un 
peu  plus  bas  vers  le  sud.  Ils  portaient  environ  trois  cents 
soldats,  qui,  une  fois  débarqués,  sc  mirent  en  marche  pour 
rejoindre  l’armée.  Dans  le  trajet,  des  Morins,  séduits  par 
l’appât  du  butin,  les  surprirent,  et  bientôt,  atteignant  le 
nombre  de  six  mille,  ils  parvinrent  â les  envelopper.  Les 
Humains  sc  formèrent  en  cercle;  en  vain  leur  promit-on  la 
vie  sauve  s’ils  sc  rendaient;  ils  se  défendirent  vaillamment 

0)  A la  bataille  d’Arcole,  en  1706,  25  cavalier»  eurent  une  {'ramie  influence 
sur  l’issue  de  la  journée.  (Mémoires  tic  Montholon,  dictées  t/e  Sainte - 
Hélène t II,  îi.) 
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pendant  plus  de  quatre  heures,  jusqu’à  l'arrivée  de  toute 
la  cavalerie,  que  César  envoya  a leur  secours.  Saisis  d’épou- 
vante, les  Morins  jetèrent  leurs  armes  et  furent  presque  tous 
massacrés (l). 


Châtiment 
des  Morins 
et  des 
Ménapiens. 


VI.  Dés  le  lendemain  du  retour  de  l’armée  sur  le  conti- 
nent, Labicnus  fut  chargé  de  réduire,  avec  les  deux  légions 
ramenées  de  Bretagne,  les  Morins  révoltés,  que  les  marais  , 
desséchés  par  les  chaleurs  de  l’été , ne  mettaient  plus , 
comme  l'année  précédente,  à l’abri  des  attaques.  D'un  autre 
côté  , Q.  Titurius  Saluons  et  I,.  Cotta  rejoignirent  César, 
après  avoir  dévasté  et  incendié  le  territoire  des  Ménapiens, 
réfugiés' dans  l’épaisseur  de  leurs  forets.  L'armée  fut  établie 
en  quartiers  d’hiver  chez  les  Belges.  Le  sénat,  lorsqu’il 
reçut  les  nouvelles  de  ces  succès,  décréta  vingt  jours  d’ac- 
tions de  grâces  l*>. 


ordre  VIL  Avant  de  se  rendre  eu  Italie,  César  ordonna  à ses 
C|a°ôüiie  re  lieutenants  de  réparer  les  anciens  navires  et  d'en  construire 
Départ  pendant  l’hiver  un  plus  grand  nombre,  dont  il  détermina  la 
11  forme  et  les  dimensions.  Pour  qu'il  fût  plus  facile  de  les 

charger  et  de  les  tirer  à terre,  il  recommanda  de  les  faire  un 
peu  moins  hauts  que  ceux  qui  étaient  en  usage  eu  Italie; 
cette  disposition  ne  présentait  aucun  inconvénient , car  il 
avait  remarqué  que  les  vagues  de  la  Manche  s'élevaient 
moins  que  celles  de  la  Méditerranée , ce  qu'il  attribuait  à 
tort  à la  fréquence  des  mouvements  du  flux  et  du  reflux.  Il 
voulut  aussi  plus  de  largeur  dans  les  bâtiments,  à cause 
des  bagages  et  des  bêtes  de  somme  qu'ils  devaient  trans- 
porter, et  prescrivit  de  les  aménager  de  manière  à permettre 
l’usage  des  rames,  dont  la  manœuvre  était  facilitée  par  le 


(')  Guerre  des  Gaules,  IV,  xxiv i cl  xxxvii. 
A)  Guerre  îles  Gaules,  IV,  xxxvm. 
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peu  île  hauteur  des  bordages.  D'après  Dion-Cassius,  ees 
navires  tenaient  le  milieu  entre  les  bâtiments  légers  des 
Romains  et  les  bâtiments  de  transport  îles  Gaulois Tous 
les  agrès  nécessaires  à l'armement  de  ees  vaisseaux  furent 
tirés  de  l’Espagne. 

('.es  instructions  données,  César  alla  en  Italie  tenir  l’as- 
semblée de  la  Gaule  citérieure  , et  ensuite  partit  pour 
nilyric,  sur  la  nouvelle  que  les  l'irustes  (peuples  des  Alpes 
cantiques)  en  désolaient  la  frontière.  Dès  sou  arrivée,  par 
des  mesures  promptes  et  énergiques , il  réprima  ees 
désordres  et  rétablit  la  tranquillité  <*>. 


Point» 

tl’emlHirquL'- 

miMit 

et 

de  débarque- 
ment . 
Date 

de  l'arrivée 

en 

Bretagne. 


VIII.  Nous  avons  désigné  dans  les  pages  précédentes 
Roulogue  comme  le  port  d'embarquement  de  César,  et  Deal 
comme  le  point  où  il  prit  terre  en  Bretagne.  Avant  d'en 
donner  les  raisons,  il  n’est  pas  inutile  de  constater  que  dans 
cette  première  expédition,  comme  dans  la  seconde,  dont  le 
récit  suivra,  les  lieux  d'embarquement  et  de  débarquement 
de  l’armée  romaine  furent  les  mêmes.  D'abord  les  termes 
des  Commentaires  le  font  supposer;  ensuite,  nous  essaye- 
rons de  le  prouver,  César  ne  put  partir  que  de  Boulogne; 
enfin,  d’après  le  récit  de  Dion-Cassius,  il  aborda  les  deux 
fois  au  même  endroit*’1.  Il  est  donc  à propos  de  traiter  ici 
la  question  pour  l'une  et  l’autre  expédition  et  d'anticiper 
sur  certains  faits. 

Des  écrivains  très-recommandables  ont  placé  le  port 
Itius  les  tins  à Wissaut,  les  autres  à Calais,  Etaples  ou 
Mardick  ; mais  l’empereur  Napoléon  I",  dans  son  Précis  des 
guerres  de  César,  n'a  [tas  hésité  à préférer  Boulogne.  Il  nous 
sera  facile  de  prouver  qu'effectivement  Boulogne  répond 


t1)  Dion-Cassius,  XI,,  i.  — Voyez  Slrabon,  IV,  p.  tfi2,  std.  Dolot. 

t#)  Guerre  des  Gaules,  V,  i. 

i1*  r>ioii-Ca»»iiiH,  XXXIX,  lvi ; XL,  i. 
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seul  aux  exigences  du  texte  et  satisfait  en  même  temps  aux 
nécessités  d une  expédition  considérable  O. 

Pour  procéder  logiquement,  supposons  l'absence  de  toute 
espèce  de  données.  Le  seul  moyen  d'approcher  de  la  vérité 
serait  alors  d'adopter  comme  lieu  d'embarquement  de  César 
le  port  le  plus  anciennement  mentionné  par  les  historiens, 
car,  selon  toute  probabilité,  le  point  de  la  côte  rendu  célèbre 
par  les  premières  expéditions  de  Bretagne  aura  été  choisi 
de  préférence  pour  les  traversées  ultérieures.  Or,  déjà  sous 
Auguste,  Agrippa  fit  construire  une  voie  qui  allait  de  Lyon 
à l'Océan  à travers  le  pays  des  Bellovaques  et  des  Am- 
biens(i)  et  devait  aboutir  à Gesoriacum  (Boulogne),  puisque 
l'Itinéraire  d'Antonin  la  trace  ainsi  w.  C’est  à Boulogne 
que  Caligula  fit  élever  un  phare (,),  et  que  Claude  s'em- 
barqua pour  la  Bretagne  (l).  C’est  de  là  que  mirent  à la 
voile  Lupicinus,  sous  l’empereur  Julien1**,  Theodosius,  sous 

(!)  Celte  opinion  a déjà  été  soutenue  par  de  savants  archéologues.  Je  citerai 
surtout  M.  Mariette,  M.  Thomas  Lewin,  qui  a écrit  un  récit  très-intéressant  des 
invasions  de  César  en  Angleterre,  et  enfin  M.  l'abbé  Haigneré,  archiviste  de 
Boulogne,  qui  a recueilli  les  meilleurs  documents  sur  cette  question. 

(•)  Strabon , IV,  vi,  p.  173. 

(*)  D'après  l'Itinéraire  d’Antonin,  la  roule  partait  de  Bagacum  ( Uavay ) et 
passait  par  Pons  Scaldis  {Escaut-  Pont) , Turnacuin  (Tournay),  Viroviacum 
( Werwick))  Castcllum  ( Montcasset , Cassel ),  Tarvenna  ( Thcrouanne ) et,  de 
là,  à Gesoriacum  (Boulogne).  D’après  M.  Mariette,  des  médailles  trouvées  sur 
la  voie  ont  démontré  qu’elle  avait  été  faite  du  temps  d’ Agrippa;  de  plus,  d’après 
le  même  Itinéraire  d'Antonin,  une  voie  romaine  partait  de  Uavay  et,  par 
Tongres,  aboutissait  au  lthin,  à Bonn.  (Voyez  Jahrbücher  des  Vereins  von 
Alterthumsfreunden . Heft  xxxvu.  Bonn,  1864.)  Or,  en  admettant  qu’il  y ait 
eu  déjà  sous  Auguste  une  route  qui  réunissait  Boulogne  à Bonn,  on  comprend 
l’expression  de  Florus  qui  explique  que  Drusus  améliora  cette  route  en  faisant 
construire  des  ponts  sur  les  nombreux  cours  d’eau  qu’elle  traversait,  Bonnam 
et  Gesoriacum  pontibus  junxit.  (Florus,  IV,  xii.) 

(4)  Suétone,  Caligula , xlvi.  Les  restes  du  phare  de  Caligula  étaient  encore 
visibles  il  y a un  siècle. 

<*)  Suétone,  Claude , «vu. 

(•)  Ammien  Marcellin,  XX,  i. 
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Valentinien  (l>,  Constantius  Chlorus(i>,  et  enfin,  en  893,  les 
Danois(,).  Ce  port  était  donc  connu  et  fréquenté  peu  de  temps 
après  César,  et  continua  à l’être  les  siècles  suivants,  tandis 
que  Wissant  et  Calais  ne  sont  signalés  par  les  historiens  que 
trois  ou  quatre  cents  ans  plus  tard;  eufin  à Boulogne  on 
trouve  beaucoup  d'antiquités  romaines  ; à Calais  et  à Wis- 
sant il  n’eu  existe  pas.  Ce  camp  de  César  dont  parlent  cer- 
tains auteurs  comme  situé  près  de  Wissant,  n’est  qu’une 
petite  redoute  moderne,  incapable  de  contenir  plus  de 
deux  cents  hommes. 

A cette  première  présomption  eu  faveur  de  Boulogne 
vient  s’en  ajouter  une  autre  : les  anciens  auteurs  ne  parlent 
que  d'un  seul  port  sur  la  côte  gauloise  la  plus  rapprochée 
de  l’ilc  de  Bretagne;  dès  lors,  très-vraisemblablement,  ils 
donnent  au  même  lieu  des  noms  différents,  et  parmi  ces 
noms  figure  celui  de  Gesoriacum.  Florus  nomme  le  lieu 
où  s’embarqua  César  port  des  Morius;  Strabon  l5>  dit  que 
ce  port  s’appelait  Itius;  Pompouius  Mêla,  qui  vivait  moins 
d’un  siècle  après  César,  cite  Gesoriacum  comme  le  port 
des  Morius  le  plus  connu  (,);  Pline  s'exprime  en  termes 
analogues 

Montrons  maintenant  que  le  port  de  Boulogne  répond  aux 
données  des  Commentaires. 

1*  César,  à sa  première  expédition,  se  rendit  dans  te  pays 
des  Marins,  d'où  le  trajet  de  la  Gaule  en  Bretagne  est  le  plus 

(0  Ammien  Marcellin,  XX,  tu,  vm. 

(*)  Etimcne,  Panégyrique  de  Constantin  César,  xit. 

(’)  Chronique  anj;lo-sa\onnc  citee  par  M.  I.cwin. 

(*)  ■ Qui  tertia  vif'ilia  Mnrino  sol  vis  sel  a poilu.  « (Florm,  III,  x.) 

(*)  Strabon,  IV,  v,  p.  160. 

W « Ultimos  Callicaruni  Pentium  Morinoc , nec  porta  quem  Genoriarum 
vocant  quicqiiam  notiua  liabct*  • (Pomponius  Mêla,  III,  u.) — Mopiviôv  IV, co- 
ptaxov  iittvuov.  • (Ptole'mée,  II,  ix,  3.) 

(T)  • Hæc  [Hritannia]  abest  a Ccaoriaco  Morinoriim  fjerili»  litore  proximo 
trajectu  qnintpia;;inta  M.  » (Pline,  Histoire  naturelle , IV,  xxx.) 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  VII.  — CAMPAGNE  DE  09(1. 


169 


court.  Or  Boulogne  se  trouve  situé  sur  le  territoire  de  ce 
peuple,  qui,  occupant  la  partie  occidentale  du  département 
du  Pas-de-Calais,  était  le  plus  rapproché  de  l'Angleterre. 

2*  A sa  seconde  expédition,  César  s'embarqua  au  port 
Itius,  qu'il  auait  reconnu  comme  offrant  le  trajet  le  plus  com- 
moile  pour  se  rendre  en  Bretatjne,  distante  du  continent  d'en- 
viron trente  milles  romains.  Or,  aujourd'hui  encore,  c’est  de 
Boulogne  que  la  traversée  est  la  plus  facile  pour  arriver  en 
Angleterre,  parce  que  là  les  vents  favorables  sont  plus 
fréquents  qu’à  Wissaut  et  à Calais.  Quant  à la  distance 
d'environ  trente  milles  (4-4  kil.),  César  la  donne  évidemment 
comme  celle  de  la  Bretagne  au  port  Itius  : c’est  exactement 
la  distance  de  Boulogne  à Douvres,  tandis  que  Wissaut  et 
Calais  sont  éloignés  de  Douvres,  l’un  de  vingt,  et  l’autre 
de  vingt-trois  milles  romains. 

3"  Au  non l et  à huit  milles  du  port  Itius  existait  un  autre 
port,  où  s'embarqua  la  cavalerie.  Boulogne  est  le  seul  port 
de  la  côte  à huit  milles  duquel,  vers  le  nord,  on  en  rencontre 
un  autre,  celui  d'Amblcteusc  : les  huit  milles  se  retrouvent 
exactement,  nou  pas  à vol  d'oiseau,  mais  en  suivant  les  con- 
tours des  collines.  Au  nord  de  Wissant,  au  contraire,  il  u’y 
a que  Sangattc  ou  Calais.  Or  Sangatte  est  à six  milles 
romains  de  Wissant,  et  Calais  à onze  milles. 

4*  Les  dix-liuit  navires  du  port  supérieur  furent  empêchés 
parités  vents  contraires  de  rallier  ta  flotte  au  port  principal. 
Ou  comprend  très-bien  que  ces  navires,  retenus  à Amblc- 
tcuse  par  des  vents  de  sud-ouest  ou  d'ouest-sud-ouest,  qui 
régnent  fréquemment  dans  la  Manche,  n'aient  pu  rallier  la 
flotte  à Boulogne.  Quant  aux  deux  bâtiments  de  charge  qui, 
au  retour  de  la  première  expédition,  ne  purent  aborder 
dans  le  même  port  que  la  flotte  et  furent  entraînés  par  le 
courant  plus  au  sud,  rien  dans  les  Commentaires  uc  dit 
qu'ils  soient  entrés  dans  un  port  ; il  est  probable  même 
qu’ils  furent  jetés  à la  côte.  Néanmoins  il  ne  serait  pas 
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impossible  qu'ils  eussent  abordé  dans  les  petits  ports  de 
pécheurs  de  Uardclot  et  de  damiers,  (l'air  planche  1(5.) 

On  voit  par  ee  qui  précède  que  le  port  de  Boulogne 
répond  au  texte  des  Commentaires.  Mais  la  raison  péremp- 
toire pour  laquelle,  à notre  avis,  le  port  où  s’embarqua 
César  est  certainement  celui  de  DoiiIoruc,  c’est  qu’il  eût  été 
impossible  de  préparer  sur  tout  autre  point  de  cette  côte 
une  expédition  contre  l’Angleterre,  Boulogne  étant  le  seul 
lieu  qui  réunit  les  conditions  indispensables  pour  le  ras- 
semblement de  la  flotte  et  l'embarquement  des  troupes.  Eu 
effet,  il  fallait  un  port  capable  de  contenir,  soit  quatre- 
vingts  batiments  de  transport  et  des  galères  eonnne  dans 
la  première  expédition,  soit  huit  cents  navires  comme  dans 
la  seconde,  et  assez  étendu  pour  permettre  aux  bâtiments 
de  s’approcher  des  rives  et  d’embarquer  les  troupes  dans 
une  seule  marée.  Or  ces  conditions  ne  pouvaient  être  rem- 
plies que  là  où  une  rivière  assez  profonde,  débouchant  dans 
la  mer,  formait  un  port  naturel;  et,  sur  la  partie  des  côtes 
la  plus  rapprochée  de  l’Angleterre,  ou  lie  trouve  qu’à  Bou- 
logne une  rivière,  la  Liane,  qui  présente  tous  ces  avan- 
tages. D’ailleurs,  il  11e  faut  pas  l’oublier,  toute  la  côte  a 
été  ensablée.  11  parait  qu’il  n’y  a pas  plus  d’un  siècle  et 
demi  que  le  bassin  naturel  de  Boulogne  a été  comblé  eu 
partie,  et,  d’après  la  tradition  et  les  observations  géolo- 
giques, la  côte  s’avançait  à plus  de  deux  kilomètres,  for- 
mant deux  jetées  entre  lesquelles  la  marée  montante  rem- 
plissait la  vallée  de  la  Liane  jusqu'à  quatre  kilomètres  dans 
les  terres. 

Aucun  des  ports  situés  au  nord  de  Boulogne  ne  pouvait 
servir  de  base  à l’expédition  de  César,  car  aucun  ne  pouvait 
recevoir  un  si  grand  nombre  de  bâtiments,  et  on  ne  saurait 
admettre  que  César  les  ait  laissés  en  pleine  côte,  pendant 
près  d’un  mois,  exposés  aux  tempêtes  de  l’Océan,  qui  lui 
furent  si  funestes  sur  les  rivages  de  Bretagne. 
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Boulogne  était  le  seul  point  do  la  cùte  où  César  pût 
placer  en  sùrelé  ses  dépAts,  ses  approvisionueinents  et  ses 
rechanges.  Les  hauteurs  qui  dominent  le  port  offraient  des 
positions  avantageuses  pour  rétablissement  des  camps  (l), 
et  la  petite  rivière  la  Liane  lui  permettait  de  faire  venir 
facilement  les  bois  et  les  ravitaillements  dont  il  avait  besoin. 
A Calais,  il  u'aurnit  trouvé  que  des  plaines  et  des  marais, 
à Wissant  que  des  sables,  comine  l’étymologie  du  nom  l'in- 
dique (white  sand). 

Chose  digne  de  remarque  : les  raisons  (pii  déterminèrent 
César  à partir  de  Itoulogne  furent  les  mêmes  qui  décidèrent 
le  choix  de  Napoléon  I"  en  1804.  Malgré  la  différence  des 
temps  et  des  années,  les  conditions  nautiques  et  pratiques 
n'avaient  pas  pu  changer.  « L'Empereur  choisit  Boulogne, 
» dit  M.  Thiers,  parce  que  ce  port  était  indiqué  depuis 
» longtemps  comme  le  meilleur  point  de  départ  d'une  expé- 
» dition  dirigée  contre  l’ Angleterre  ; il  choisit  Boulogne  parce 
» que  son  port  est  formé  par  la  petite  rivière  la  Liane,  qui 
» lui  permettait,  avec  quelques  travaux,  de  mettre  à l’abri 
» douze  à treize  cents  bâtiments.  » 

Un  autre  rapprochement  à signaler,  c’est  que  certaius 
bateaux  plats  construits  par  ordre  de  l’Empereur  avaient 
presque  les  mêmes  dimensions  que  ceux  de  César.  « Il  fa I- 
» lait , dit  toujours  l’historien  du  Consulat  et  de  l'Empire, 
» des  bâtiments  qui  n’eussent  pas  besoin,  quand  ils  étaient 
» chargés,  de  plus  de  sept  à huit  pieds  d’eati  pour  flotter, 
«qui  pussent  marcher  à l’aviron,  pour  passer,  soit  en 
» calme,  soit  en  brume,  et  venir  s’échouer  sans  se  briser 
» sur  les  plages  de  l’Angleterre.  Les  grandes  chaloupes 
» canonnières  portaient  quatre  pièces  de  gros  calibre, 
"gréées  comme  des  bricks,  c’est-à-dire  à deux  mâts, 

(*)  Le  camp  de  Labirnus,  pendant  la  seconde  expédition,  fut  sans  doute 
établi  où  est  aujourd'hui  la  haute  ville.  De  là  il  dominait  le  pays  environnant, 
la  mer  et  le  cours  inférieur  de  la  Liane. 
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b manœuvrécs  par  vingt-quatre  matelots,  et  capables  de 
» contenir  une  compagnie  de  cent  hommes  avec  son  état- 

n major,  ses  armes,  ses  munitions Ces  bateaux  offraient 

nun  inconvénient  fâcheux,  celui  de  dériver,  c’est-à-dire 
» de  céder  aux  courants.  Ils  le  devaient  à leur  lourde  strne- 
b turc,  fini  présentait  plus  de  prise  à l’eau  (pic  leur  mâture 
b n’en  présentait  au  vent  t'b  b 

Les  navires  de  César  éprouvèrent  le  même  inconvénient, 
et,  entraînés  par  les  courants,  à sa  seconde  expédition,  ils 
allèrent  à la  dérive  assez  loin  dans  le  nord. 

Nous  avons  vu  que  les  bateaux  de  transport  de  César 
étaient  à fond  plat,  pouvaient  marcher  à la  voile  et  à la  rame, 
porter  au  besoin  cent  cinquante  hommes,  être  chargés  et 
tirés  à terre  avec  promptitude  (ad  celerilatem  onerandi  snb- 
ductioncsquc).  Ils  présentaient  donc  une  grande  analogie  avec 
les  bateaux  plats  de  la  flottille  de  1804.  Mais,  il  y a plus, 
l’empereur  Napoléon  avait  trouvé  utile  d'imiter  les  galères 
romaines.  “ On  avait  reconnu  nécessaire,  dit  M.  Tbiers,  de 
b construire  des  bateaux  encore  plus  légers  et  plus  mobiles 
b que  les  précédents,  tirant  deux  à trois  pieds  d’eau  scule- 
b ment , et  faits  pour  aborder  partout.  C'étaient  de  grands 
b canots,  étroits  et  longs  de  soixante  pieds,  ayant  un  pont 
b mobile  qu'on  posait  ou  retirait  à volonté,  et  distingués  des 
b autres  par  le  nom  de  péniches.  Ces  gros  canots  étaient 
b pourvus  d’une  soixantaine  d’avirons,  portaient  au  besoin 
b une  légère  voilure,  et  marchaient  avec  une  extrême  vi- 
b tcssc.  Lorsque  soixante  soldats,  dressés  à manier  la  rame 
» aussi  bien  que  des  matelots,  les  mettaient  en  mouvement, 
b ils  glissaient  sur  la  mer  comme  ces  légères  embarcations 
b détachées  des  flancs  de  nos  grands  vaisseaux,  et  snrpre- 
b liaient  la  vue  par  la  rapidité  de  leur  sillage.  » 

Le  point  de  débarquement  a été  également  le  sujet  d’une 


<f>  Histoire  du  Consulat  et  de  t Empire , I.  IV,  I.  un. 
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foule  de  suppositions  contraires.  Ou  a proposé  tour  à tour 
Saint-Léonard,  prés  d’Uastings , liichborough  ( Hutupiœ ), 
près  de  Sandwich,  Lymnc,  près  de  Hythe,  enfin  Deal. 

La  première  localité  nous  semble  devoir  être  rejetée,  car 
elle  ne  répond  à aucune  des  conditions  du  récit  des  Com- 
mentaires, qui  nous  font  connaître  qu’à  la  seconde  expédi- 
tion la  flotte  mit  à la  voile  par  une  brise  du  sud-ouest  ; or 
c’est  le  moins  favorable  de  tous  les  vents  pour  se  diriger  vers 
Hastings,  en  partant  des  côtes  du  département  du  Pas-de- 
Calais.  Dans  cette  même  traversée.  César,  après  avoir  été 
entraîné  hors  de  sa  route  pendant  quatre  heures  de  nuit, 
s’aperçut,  au  lever  du  jour,  qu’il  avait  laissé  la  Hretagnc 
sur  sa  gauche.  Ce  fait  ne  se  comprendrait  nullement  s’il 
s'était  proposé  de  débarquer  à Saint-Léonard.  Quant  à Kich- 
borough , ce  port  est  beaucoup  trop  au  nord  ; pourquoi  César 
serait-il  remonté  jusqu'à  Sandwich,  puisqu'il  pouvait  débar- 
quer à Walnier  et  à Deal?  Lymnc,  ou  plutôt  Romncy-Marsh, 
ne  saurait  mieux  convenir.  Cette  plage  est  tout  à fait  im- 
propre à un  débarquement,  et  aucun  des  détails  fournis 
par  les  Commentaires  ne  peu!  s’y  appliquer  (l>. 

(•)  Ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  lionmey- Marsh  est  la  parlic  septentrionale 
d'une  vante  plaine  limitée  à l'est  et  au  sud  par  la  mer,  à l'ouest  et  au  nord  par 
la  ligne  des  hauteurs  au  pied  desquelles  a été  creusé  le  canal  militaire.  Il  est 
difficile  de  savoir  quel  était  l'aspect  de  Iloinney-Marsh  au  temps  de  César. 
Cependant  le  peu  d'élévation  de  la  plaine  au-dessus  du  niveau  de  la  merT  ainsi 
que  la  nature  du  sol,  porte  à conclure  que  la  mer  la  recouvrait  jadis  jusqu'au 
pied  des  hauteurs  de  hymne,  excepté  toutefois  dans  la  partie  appeler  le  Dym - 
churt'h-  Watt,  C’est  une  longue  langue  de  terre  sur  laquelle  s'élèvent  aujour- 
d’hui trois  forts  et  neuf  batteries,  cl  qui,  vu  sa  hauteur  au-dessus  du  reste  de 
la  plaine,  n'a  certainement  jamais  été  recouverte  par  la  mer.  Ces  faits  paraissent 
confirmés  par  une  ancienne  carte  de  la  collection  Cotlonienne , que  possède  le 
Musée  Britannique. 

M.  Lewin  semble  avoir,  dans  la  planche  qui  accompagne  son  ouvrage,  repro- 
duit aussi  exactement  que  possible  l’aspect  de  Roinncy-  Marsh  à l'époque  de 
César.  La  partie  non  recouverte  par  la  incr  s'étendait,  sans  nul  doute,  comme 
il  l'indique,  depuis  la  baie  de  Homucy  jusque  vers  Hythe,  où  elle  se  terminait 
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Iîeste  Deal;  mais,  avant  de  décrire  cet  endroit,  il  faut 
examiner  si,  à la  première  traversée,  lorsque  César  remit  à 
la  voile,  après  avoir  séjourné  cinq  heures  en  face  des  falaises 
de  Douvres,  le  courant  dont  il  profita  l’emporta  vers  le  nord 
ou  vers  le  sud.  (Voir  page  158.)  Deux  célèbres  astronomes 
anglais  se  sont  occupés  de  cette  question,  Hallcy  clM.  Airy; 
mais  ils  ne  s'accordent  ni  sur  le  lieu  où  s'embarqua  César, 
ni  sur  le  lieu  où  il  débarqua;  on  peut  cependant  parvenir  à 
résoudre  ce  problème,  en  cherchant  le  jour  du  débarque- 
ment de  César.  L’année  de  l’expédition  est  connue  par  le 
consulat  de  Pompée  et  de  Crassus,  c'est  l’année  ; le  mois 
dans  lequel  le  départ  eut  lien  l'est  par  les  données  suivantes 
du  récit  des  Commentaires  : la  belle  saison  touchait  à sa  fin, 
e.xigua  parte  œstatis  relitfua  (IV,  xx);  le  blé  avait  été  mois- 
sonné partout,  excepté  en  un  seul  endroit,  omni,  ex  reliquis 
partibus,  (lemessofrumento,  una  pars  erat  reliipia  (IV,  xxxil); 
l’équinoxe  approchait,  prapiittpta  itie  leipiinoctii  (IV,  xxxvt). 
Ces  données  désignent  assez  clairement  le  mois  d’aoùt.  Enfin 
ou  a,  relativement  au  jour  du  débarquement,  les  indications 
suivantes  : après  quatre  jours  écoulés  depuis  son  arrivée  en 
Bretagne. . . il  s’éleva  tout  à coup  une  si  violente  tempête. . . 
Cette  même  nuit,  il  y avait  pleiue  lune,  ce  qui  est  l’époque 
des  plus  hautes  marées  de  l'Océan  : Postdiem  quart  uni  tpiam 
est  iu  Britanuiam  ventuni <'>. . . tanta  t empestas  subito  coorta 

par  lin  banc  de  galets  assez,  considérable.  Mais  il  nous  paraît  difficile  tpio 
l’armée  romaine  ait  pu  débarquer  sur  un  pareil  terrain , au  pied  même  des 
hauteurs  assez  escarpées  de  hymne.  M.  Lcwin  place  le  camp  romain  de  la  pre- 
mière expédition  au  bas  de  ces  hauteurs,  sur  le  banc  de  galets  même,  entouré 
par  la  mer  presque  de  tous  côtés.  A la  seconde  expédition,  il  le  met  sur  les 
pentes  au-dessous  du  village  de  Lynine,  et,  pour  expliquer  comment  César 
réunit  sa  flotte  au  camp  par  des  retranchements  communs,  il  suppose  que  cette 
flotte  fut  tirée  à terre  jusque  sur  le  versant  et  enfermée  clans  un  espace  carré 
de  300  mètres  de  côté,  parce  qu’on  y voit  les  ruines  des  murailles  d'un 
ancien  château  appelé  Slulfali- Castlc.  Tout  cela  est  difficilement  admissible. 

O Mot  à mol , cela  veut  dire  que  les  navires  portant  la  cavalerie  mirent  à la 
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est...  Eatlem  nocte  accidit,  ut  esset  lima  plenn,  qui  (lies 
marilimos  irstus  maximos  in  Or  en  no  efficere  consucvit. 

D’après  tria,  nous  pensons  que  la  tempête  eut  lieu  après 
quatre  jours,  comptés  depuis  le  lendemain  du  jour  de  l’ar- 
rivée; que  la  pleine  luue  tomba  la  nuit  suivante,  enfin  que 
cette  époque  coïncidait  non  pas  avec  la  plus  haute  marée, 
mais  avec  les  plus  hautes  marées  de  l’Océan.  Aussi  croyons- 
nous  qu'il  suffirait,  pour  connaître  le  jour  précis  du  débar- 
quement, de  se  reporter  au  sixième  jour  qui  précéda  la 
pleine  lune  du  mois  d’aoiït  (599;  or  ce  phénomène,  d’après 
les  tables  astronomiques,  arriva  le  31,  vers  trois  heures  du 
matin.  La  veille,  c’est-à-dire  le  30,  avait  éclaté  la  tempête; 
quatre  jours  pleins  s’étaient  écoulés  depuis  le  débarquement; 
cela  nous  conduit  au  2(5.  César  prit  donc  terre  le  25  août. 
M.  Airy,  il  est  vrai,  a interprété  le  texte  tout  autrement 
que  nous;  il  croit  que  l’expression  posl  (lient  quartum  peut 
être  prise , en  latin , pour  le  troisième  jour  ; d’un  autre 
côté,  il  doute  «pie  César  eût  dans  son  armée  des  almanachs 
qui  lui  fissent  connaître  le  jour  exact  de  la  pleine  lune; 
enfin,  comme  la  plus  haute  marée  a lieu  un  jour  et  demi 
après  la  pleine  lune,  il  affirme  «jue  César,  pla«;ant  ccs  deux 
phénomènes  au  même  moment,  a dû  se  tromper,  soit  poul- 
ie jour  de  la  pleine  lune,  soit  pour  celui  de  la  plus  haute 

voile*  quatre  jour.*  après  l'arrivée  des  Romains  en  Angleterre.  La  tangue  latine 
employait  souvent  le  nombre  ordinal  au  lieu  du  nombre  cardinal.  Ainsi  ï'Iiis- 
torieil  Eutrope  a dit  : • Cartilage  fut  détruite  700  ans  après  avoir  été  fondée, 
Cartltago  septiwjcntcsimo  mina  quant  condita  eral  deteta  est.  » Faut-il 
dans  la  phrase  ftost  (tient  quartum  compter  le  jour  même  du  débarquement  7 
— Virgile  dit  en  parlant  du  dix-septième  jour:  septima  post  ilceiniam.  — Cicéron 
se  sert  de  l'expression  post  sexennium , pour  dire  dans  six  ans.  II  est  évident 
que  Virgile  compte  sept  jours  après  le  dixième.  Si  le  dixième  était  compris 
dans  ce  chiffre,  l'expression  septima  post  décimant  signifierait  simplement  te 
seizième  jour.  Ile  son  coté,  Cicéron  entend  visiblement  les  six  ans  comme  un 
laps  de  temps  qui  doit  s’écouler  à partir  du  moment  où  il  parle.  Donc  le  post 
diem  quartum  de  César  doit  se  comprendre  dans  le  sens  de  quatre  jours 
révolus,  sans  compter  le  jour  du  débarquement. 
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marée,  et  il  on  eonclnt  que  le  débarquement  a pu  avoir  lieu 
le  second , troisième  ou  quatrième  jour  avant  In  pleine  lune. 

Notre  raisonnement  a une  autre  base.  Constatons  d’abord 
que  la  science  de  l’astronomie  permettait  alors  de  connaitre 
certaines  époques  de  la  lune,  puisque,  plus  de  cent  ans 
auparavant,  pendant  la  guerre  contre  Persée,  un  tribun  de 
l’armée  de  Paul-Kmilc  annonçait  la  veille  une  éclipse  de  lune 
à ses  soldats,  afin  de  prévenir  leurs  craintes  supersti- 
tieuses (l).  Disons  ensuite  que  César , qui  plus  tard  réforma 
le  calendrier,  était  fort  au  courant  des  connaissances  astro- 
nomiques de  son  temps,  déjà  portées  très-loin  par  Ilip- 
parque,  et  qu’il  s’y  intéressait  particulièrement,  puisqu’il 
s’aperçut,  au  moyen  d’horloges  d’eau,  que  les  nuits  étaient 
plus  courtes  en  liretaguc  qu’en  Italie. 

Tout  nous  autorise  donc  à penser  que  César,  en  s’embar- 
quant pour  uu  pays  inconnu,  où  il  pouvait  avoir  à faire  des 
marches  de  nuit,  dut  se  préoccuper  du  cours  de  la  lime  et 
se  munir  de  calendriers.  Mais  nous  avons  posé  la  question 
indépendamment  de  ces  considérations,  en  recherchant , 
dans  les  jours  qui  précédèrent  la  pleine  lune  de  la  fin 
d’août  (î!K),  quel  était  celui  ou  le  renversement  des  courants 
dont  parle  César  avait  pu  se  produire  à l'heure  indiquée 
dans  les  Commentaires. 

Ku  supposant  la  Hotte  romaine  à l’ancre  à un  demi- 
mille  en  face  de  Douvres,  comme  elle  a ressenti  l’effet  du 
renversement  des  courants  vers  trois  heures  et  demie  de 
l’après-midi , la  question  se  réduit  à déterminer  le  jour 
de  la  fin  du  mois  d’août  où  ce  phénomène  eut  lieu  à l’heure 
ci-dessus.  On  sait  que  la  mer  produit  dans  la  Manche,  en 
s’élevant  ou  s’abaissant,  deux  courants  alternatifs,  l'un 
dirigé  de  l’ouest  à l’est,  appelé  fol  on  courant  de  la  marée 
montante;  l’autre  dirigé  de  l’est  à l’ouest,  nommé  jusant  ou 

l'i  Tilc-Livc,  X1.1V,  un  II. 
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courant  de  la  marée  descendante.  Dans  les  parages  situés 
en  face  de  Douvres,  à un  demi-mille  de  la  côte,  le  flot 
commence  ordinairement  à se  faire  sentir  deux  heures 
avant  la  pleine  mer  à Douvres,  et  le  jusant  trois  heures  et. 
demie  après. 

De  sorte  que,  si  l’on  trouve,  avant  la  pleine  lune  du 
31  août  699,  un  jour  où  il  y eut  pleine  mer  à Douvres, 
soit  à cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi,  soit  à midi, 
ce  jour  sera  celui  du  débarquement,  et  de  plus  on  saura 
si  le  courant  emporta  César  vers  l’est  ou  vers  l'ouest. 
Or  on  peut  admettre,  d'après  les  données  astronomiques, 
que  les  marées  des  jours  qui  ont  précédé  la  pleine  lune  du 
31  août  699  ont  été  sensiblement  les  mêmes  que  celles 
des  jours  qui  ont  précédé  la  pleine  lune  du  4 septembre 
1857;  et  comme  c’est  le  sixième  jour  avant  la  pleine  lune 
du  4 septembre  1857  qu’il  y eut  pleine  mer  a Douvres, 
vers  cinq  heures  et  demie  de  l'après-midi  ( Voir  l'Annuaire 
des  marges  des  côtes  de  France  pour  l'année  1857  ) (l),  ou  est 
amené  à penser  que  le  même  phénomène  s’est  aussi  pro- 
duit à Douvres  le  sixième  jour  avant  le  31  août  699;  ainsi 
c'est  le  25  août  que  César  est  arrive  en  Bretagne,  sa  flotte 
étant  poussée  depuis  Douvres  par  le  courant  de  la  marée 
montante. 

Cette  dernière  conclusion  , en  obligeant  à chercher  le 
point  de  débarquement  au  nord  de  Douvres , constitue 
la  plus  forte  présomption  théorique  en  faveur  de  Déni. 
Kxnininons  maintenant  si  Deal  satisfait  aux  exigences  du 
texte  latin. 

Les  falaises  qui  bordent  les  côtes  d'Angleterre  vers  la 
partie  sud  du  comté  de  Kent  forment,  depuis  Folkstouc 
jusqu'au  château  de  Walmcr,  un  vaste  quart  de  circonfé- 

0)  11  faut  remonter  jusqu'au  IV  jour  avant  la  pleine  lune,  c’est-â-dirc  jus- 
qu'au 17  août  60V),  pour  trouver  un  jour  où  1a  pleine  mer  ait  eu  lieu  à Douvres 
vers  midi. 
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renee,  convexe  vers  la  mer,  abrupte  presque  sur  tous  les 
points;  elles  présentent  plusieurs  baies  ou  criques,  comme 
à Folkstone,  à Douvres,  à Saint-Margaret,  à Old-Stairs, 
et , diminuant  d'élévation  par  degré  , viennent  se  terminer 
au  château  de  Walmer.  A partir  de  ce  point,  et  en  remon- 
tant vers  le  nord,  la  eAtc  est  plate  et  d'un  abord  facile,  sur 
une  étendue  de  plusieurs  lieues. 

Le  pays  situé  à l’ouest  de  Walmer  et  de  Deal  est  plat  lui- 
méme  aussi  loin  que  la  vue  petit  s’étendre,  ou  ne  présente 
que  de  faibles  ondulations  de  terrain.  Ajoutons  qu'il  produit, 
eu  grande  quantité,  du  blé  de  qualité  excellente,  et  que  la 
nature  du  sol  porte  à croire  qu’il  en  était  de  même  à une 
époque  reculée.  Ces  diverses  conditions  faisaient  de  la  plage 
de  Walmer  et  de  Deal  le  meilleur  lieu  de  débarquement 
pour  l'armée  romaine. 

Sa  situation  répond  d’ailleurs  pleinement  au  récit  des 
Commentaires.  A la  première  expédition,  la  flotte  romaine, 
partant  des  falaises  de  Douvres  et  doublant  la  pointe  de 
South-Foreland,  a pu  faire  le  trajet  de  sept  milles  en  une 
heure;  elle  serait  ainsi  venue  mouiller  en  face  du  village 
actuel  de  Walmer.  Les  Bretons  ont  pu,  en  partant  de  Dou- 
vres, faire  une  marche  de  neuf  kilomètres  assez  vite  pour 
s'opposer  au  débarquement  des  Itomaius.  {Voir  planche.  16.) 

Le  combat  qui  suivit  fut  certainement  livré  sur  la  partie 
de  la  plage  qui  s’étend  du  château  de  Walmer  jusqu’à  Deal. 
Aujourd’hui  la  côte  est  couverte  de  constructions  dans  toute 
cette  étendue;  il  n’est  doue  pas  possible  de  préciser  la  forme 
qu'affectait  la  plage  il  y a dix-neuf  siècles;  mais,  à la  vue 
des  lieux,  on  comprend  sans  difficulté  les  diverses  phases 
du  combat  décrit  au  livre  IV  des  Commentaires. 

Quatre  jours  révolus  après  l'arrivée  de  César  en  Bretagne, 
une  tempête  dispersa  les  dix-huit  navires  qui,  sortis  d'Ani- 
bleteuse,  étaient  arrivés  jusqu’en  vue  du  camp  romain.  Plu- 
sieurs des  marins  de  la  Manche,  consultés,  croient  possible 
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qu'un  même  coup  de  vent,  comme  le  veut  le  texte,  ait  rejeté 
une  partie  des  navires  vers  South-Foreland  et  l’autre  partie 
vers  la  crtte  de  Boulogne  et  d’Ambleteuse.  La  configuration 
du  terrain  indique  d’clle-même  l’emplacement  du  camp 
sur  la  hauteur  où  s’élève  le  village  de  M’aimer.  Il  y était 
situé  à mille  ou  douze  cents  mètres  du  rivage,  dans  une  posi- 
tion qui  dominait  le  pays  environnant.  Aussi  est-il  facile  de 
comprendre,  à l’aspect  des  lieux,  les  détails  relatifs  à l'épi- 
sode de  la  T légion,  surprise  pendant  qu’elle  moissonnait (l). 
Ou  pourrait  objecter  qu'à  Deal  le  camp  des  Romains  n’était 
pas  à proximité  d’un  cours  d’eau,  mais  ils  purent  creuser 
des  puits;  aujourd'hui  la  nombreuse  population  de  Dcal  ne 
se  procure  pas  l’eau  autrement. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d'étre  dit,  les  faits  suivants  nous 
paraissent  établis  pour  la  première  expédition.  César,  après 
avoir  fait  sortir  sa  flottille  du  port,  des  la  veille,  partit  dans 
la  nuit  du  24  au  25  août,  vers  minuit,  des  eûtes  de  Boulogne, 
et  arriva  en  face  de  Douvres  vers  dix  heures  du  matin.  Il 
resta  à l'ancre  jusqu’à  trois  heures  et  demie  de  l’après-midi, 
et  alurs,  ayant  pour  lui  le  vent  et  la  marée  montante,  il  fit 
encore  un  trajet  de  sept  milles  et  arriva  près  de  Dcal, 
probablement  entre  Dcal  et  le  château  de  M'aimer,  à quatre 
heures  et  demie.  Comme,  au  mois  d’août,  le  crépuscule 
dure  jusqu'au  delà  de  sept  heures  et  demie  et  que  son  effet 
put  être  prolongé  par  la  lune,  qui,  à cette  heure,  se  trouvait 
au  milieu  du  ciel,  il  resta  à César  quatre  heures  pour  débar- 
quer, repousser  les  Bretons  et  prendre  terre  sur  le  sol  bri- 
tannique. La  mer  commençant  à descendre  vers  cinq  heures 
et  demie,  l’anecdote  de  Cæsius  Scæva  rapportée  par  Valère 

M.  Lewin  a tient  que  le  pava  ne  produit  pas  de  bit:  entre  Deal  et  Sandwich. 
Celte  assertion  est  à peu  près  juste  pour  la  langue  de  terre  marécageuse  qui 
sépare  ces  deux  localité*  ; mais  qu’importe?  puisque  le  blé  vient  eu  grande 
quantité  dans  toute  la  pallie  du  comté  de  Kent  située  â l’ouest  de  la  côte  qui 
s'étend  de  South-Foreland  à Deal  et  Sandwich» 

12 
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Maxime  s’explique;  car,  vers  sept  heures,  les  rochers 
appelés  les  malins  pouvaient  être  mis  à découvert  par  la 
marée  descendante. 

Après  quatre  jours  entiers,  comptés  depuis  le  moment  du 
débarquement,  c'est-à-dire  le  30  août,  s’éleva  la  tempête, 
et  la  pleine  lune  arriva  la  nuit  suivante. 

Cette  première  expédition  , que  César  avait  entreprise 
dans  une  saison  trop  avancée  et  avec  trop  peu  de  troupes  , 
ne  pouvait  pas  amener  de  grands  résultats.  Lui-même  déclare 
qu’il  ne  voulait  faire  qu'une  apparition  en  Bretagne.  En  effet, 

11  ne  s'éloigna  pas  de  la  cfitc , et  quitta  cette  île  vers  le 

12  septembre,  n'y  étant  resté  que  dix-huit  jours 

0)  Il  est  impossible  de  fixer  avec  certitude  le  jour  où  César  quitta  la  Bretagne  ; 
nous  savons  seulement  que  ce  fut  peu  de  temps  avant  l'équinoxe  (propitiqua 
tUe  ( rqumoctii ),  qui,  d'après  les  calculs  de  M.  Le  Verrier,  tomba  le  26  sep- 
tembre, et  que  la  flotte  partit  un  peu  après  minuit.  Si  l'on  suppose  une  traversée 
de  neuf  heures  avec  un  vent  favorable  (ipse  idoneam  tempestatem  naçtus) , 
comme  au  retour  de  la  seconde  expédition,  César  serait  arrivé  vers  neuf  heures 
du  matin  à Boulogne.  La  flotte  n'ayant  pu  entrer  dans  le  port  qu'avec  la  marée 
montante,  il  suffît,  pour  connaître  approximativement  la  date  du  retour,  de 
chercher  quel  jour  du  mois  de  septembre  C99  il  y eut,  à cette  heure-la,  pleine 
mer  à Boulogne.  Or,  dans  ce  port , la  iner  est  toujours  pleine  vers  les  neuf  heures 
du  matin , deux  ou  trois  jours  avant  la  pleine  lune  et  avant  la  nouvelle  lune  ; 
donc,  puisque  la  pleine  lune  du  mois  de  septembre  699  a eu  lieu  le  14,  c'est 
le  11  ou  le  12  septembre,  à peu  près,  que  César  aurait  été  de  retour  dan»  la 
Gaule*  Quant  aux. deux  navires  qui  furent  rejetés  plus  bas,  M.  Lewin  ( Invasion 
of  Brilain  by  J.  Cœstir)  explique  cet  accident  d’une  manière  très-judicieuse. 
Il  s’appuie  sur  les  tables  des  marées  de  l'amirauté  anglaise,  où  on  lit  la  recom- 
mandation suivante  : ■ Eu  approchant  de  Boulogne  à marée  montante,  on  doit 
faire  grande  attention,  parce  que  le  courant,  qui,  du  côté  de  l’Angleterre, 
entraîne  un  bâtiment  vers  l’est , sur  la  côte  de  Boulogne  l’entraîne,  au  contraire, 
vers  la  Somme.  ■ Rien  donc  de  plus  naturel  que  les  deux  transports  romains 
soient  allés  s’échouer  au  sud  de  Boulogne. 
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Résumé 
de*  date* 
do 


ta  campagne 
de  699. 


IX.  Nous  résumons  ainsi  les  dates  probables  de  la  cam- 
pagne de  699  : 


César  passe  les  monts  plus  tôt  que  Je  coutume.  . . 

Son  arrivée  à l'année  entre  Loire  et  Seine 

Séjour  U l’armée,  renseignements.  . du  22  avril  au 
Marche  jusque  entre  Meuse  et  Rhin.  . . . du  10  au 

Victoire  sur  les  Usipètes  et  les  Tenctéres 

Arrivée  à Bonn  pour  le  passage  du  Rhin.  . . . . . 
Construction  du  pont  de  pilotis  (10  jours),  du  12  au 


Campagne  d’outre-Rhin  (18  jours).  . du  22  juin  au 

Marche  de  Roun  à Boulogne du  1 1 au 

Préparatifs  de  l’expédition  de  Bretagne,  du  28  juillet  au 

Départ nuit  du  24  au 

Débarquement 

Tempête 


Durée  du  séjour  en  Bretagne  (18  jours),  du  25  août  au 

Retour  en  Gaule 

Équinoxe  d’automne 


10  avril. 

22  avril. 

10  mai. 

28  mai. 

\ juin. 

1 1 juin. 

21  juin. 

9 juillet. 

28  juillet. 

24  août. 

25  août. 

25  août. 

30  août. 

12  septembre. 
12  septembre 

26  septembre 
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CHAPITRE  HUITIÈME. 

AN  DK  HOME  100. 

( l.ivre  V de*  Comment  aire*.  ) 


MARCHE  CONTRE  LES  THÉÂTRE*.  SECONDE  DESCENTE  EN  BRETAGNE. 


1.  César,  après  avoir  apaisé  les  troubles  d’Hlyrie  et  passé 
quelque  temps  en  Italie,  rejoignit  l'année  chez  les  Belges, 
au  commencement  de  juin  de  l’an  700.  Dès  son  arrivée,  il 
visita  tous  les  quartiers  et  l'arsenal  maritime  établi,  selon 
Ütrabou,  à l’emboucbure  de  la  Seine  <').  Il  trouva  sa  flotte 
prête  à prendre  la  mer.  Malgré  la  rareté  des  matériaux 
nécessaires,  les  soldats  l'avaient  construite  avec  une  habi- 
leté et  un  zèle  extrêmes.  Il  leur  donna  des  éloges,  félicita 
ceux  qui  avaient  dirigé  les  travaux,  et  indiqua,  comme 
poiut  de  réunion  générale,  le  port  Itius  (Boulogne). 

La  concentration  de  la  flotte  exigeait  un  temps  assez  loug  ; 
César  le  mit  à profit  pour  prévenir  les  effets  de  l'agitation 
qui  se  manifestait  chez  les  T révires.  Ces  populations,  rebelles 
à ses  ordres  et  soupçonnées  d’appeler  les  Germains  en  deçà 
du  Rhin,  ne  se  faisaient  point  représenter  aux  assemblées. 
César  marcha  contre  elles  avec  quatre  légions,  sans  bagages, 
et  huit  cents  cavaliers,  laissant  des  troupes  en  nombre 
suffisant  pour  protéger  la  flotte. 

Les  Trévires  possédaient,  indépendamment  d'une  infan- 
terie considérable,  une  cavalerie  plus  nombreuse  qu'aucuu 

0)  « Ce  fut  là  (l'embouchure  de^la  Seî.ie)  que  César  établit  son  arsenal  de 
marine,  lorsqu'il  passa  dan*  cette  fie  (la  Bretagne).  « (Slrabnn.  II.  IflO.) 
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autre  peuple  de  la  Gaule.  Ils  étaient  partagés  en  deux  fac- 
tions, dont  les  chefs,  Iudutioinarc  et  son  gendre  Cingetorix, 
se  disputaient  le  pouvoir.  A peine  instruit  de  l’approche  des 
légions,  ce  dernier  vint  trouver  César  et  lui  déclara  qu’il  ne 
manquerait  pas  à ses  devoirs  envers  le  peuple  romain.  Indu- 
tiomarc,  au  contraire,  leva  des  troupes  et  fit  mettre  en 
sûreté,  dans  l'immense  forêt  des  Ardennes,  qui  s’étendait, 
à travers  le  pays  des  Trévires,  depuis  le  Ithin  jusqu’au  ter- 
ritoire des  Kèmcs,  tous  ceux  que  leur  âge  rendait  incapables 
de  porter  les  armes.  Mais  lorsqu'il  vit  plusieurs  chefs  ( prin - 
ci/jes),  cutraiués  par  leurs  liaisons  avec  Cingetorix  ou  inti- 
midés à l'approche  des  Romains,  traiter  avec  César,  crai- 
gnant d'étre  abandonné  de  tous,  il  fit  su  soumission.  Rien 
que  César  ne  la  crût  pas  sincère,  connue  il  ne  voulait  pas 
passer  la  belle  saison  chez  les  Trévires,  et  qu'il  avait  hâte 
de  se  rendre  à Roulogne,  où  tout  était  prêt  pour  l'expédition 
de  Bretagne,  il  se  contenta  d’exiger  deux  ccuts  otages, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  le  fils  et  tous  les  parents  d'Iu- 
dutiomare,  et,  après  avoir  assemblé  les  principaux  chefs,  il 
conféra  l'autorité  à Cingetorix.  Cette  préférence  accordée  à 
un  rival  fit  d'Indutioinarc  un  euuemi  irréconciliable (l>. 

11.  Espérant  avoir  pacifié  le  pays  par  ces  mesures,  César 
se  rendit  avec  ses  quatre  légions  au  port  Itius;  sa  flotte,  par- 
faitement équipée,  était  prête  à mettre  à la  voile.  En  comp- 
tant les  bâtiments  de  l’année  précédente,  elle  se  composait 
de  six  cents  navires  de  transport  et  de  vingt-huit  galères; 
il  ne  manquait  que  soixante  navires  construits  chez  les 
Meldes(i),  et  ramenés  par  la  tempête  à leur  point  de  départ; 

")  Guerre  îles  Gaules,  V,  ni,  iv. 

(«)  Le*  Melde.  habitaient  sur  la  Marne,  dan*  lea  environ,  de  Meanv;  et 
comme  noua  avons  vu,  d'après  Slrabon,  <|ue  César  avait  établi  sou  arsenal 
maritime  à l'embouchure  de  la  Seine,  il  n'y  a rien  d'extraordinaire  à ce  que 
plusieurs  navires  aient  été  construits  pré*  de  Meaux,  Mais  il  n'est  pas  raison- 
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en  y ajoutant  un  certain  nombre  de  hanjucs  légères  que 
beaucoup  de  chefs  avaient  fait  construire  pour  leur  usage 
personnel,  le  total  s'élevait  à huit  cents  voiles  (|).  L’armée 
romaine  concentrée  à Boulogne  était  de  huit  légions  et 
de  quatre  mille  cavaliers  levés  dans  toute  la  Gaule  et  en 
Espagne mais  le  corps  expéditionnaire  ne  fut  composé 
que  de  cinq  légions  et  de  deux  mille  chevaux.  Labiruus  reçut 
l’ordre  de  rester  sur  IcscAtes  de  la  Manche  avec  trois  légions 
et  la  moitié  de  la  cavalerie  pour  garder  les  ports,  pourvoir 
à l’approvisionnement  des  troupes,  surveiller  la  Gaule  et 
agir  suivant  les  événements.  César  avait  convoqué  les  prin- 
cipaux citoyens  de  chaque  peuple  {principes  e.v  omnibus 
civitatibus );  il  comptait  ne  laisser  sur  le  continent  que  le 
petit  nombre  de  ceux  dont  la  fidélité  lui  était  assurée,  et 
emmener  les  autres  comme  garants  de  la  tranquillité  pendant 
son  absence.  Dumnorix,  commandant  la  cavalerie  éduenne 
de  l’expédition , était  de  tous  les  chefs  celui  dont  il  lui  impor- 
tait le  plus  de  se  faire  suivre.  Remuant,  ambitieux,  signalé 
par  son  courage  et  son  crédit,  cet  homme  avait  vainement 

nable  de  supposer,  avec  quelques  écrivains,  les  Meldes  à l'embouchure  de 
l’Escaut,  et  de  croire  que  César  ait  laissé  des  chantiers  importants  dans  un 
pays  ennemi  et  loin  de  toute  protection. 

(f)  Les  cinq  légions  que  César  emmena  en  Rrctagnc  faisaient,  à cinq  mille 
hommes  environ  chacune,  vingt-cinq  mille  hommes.  Il  y avait,  de  plus,  deux 
mille  chevaux.  Si  nous  supposons,  comme  dans  la  première  expédition,  vingt- 
cinq  chevaux  par  navire,  il  en  fallait  quatre-vingts  pour  contenir  la  cavalerie. 
L'anuée  précédente,  quatre-vingts  transports  avaient  suffi  pour  deux  légions 
sans  bagages,  deux  cents  auraient  dii  suffire  pour  cinq  légions;  mais,  comme 
les  Commentaires  laissent  entendre  que  ces  bâtiments  étaient  plus  étroits,  et 
comme  les  troupes  avaient  leurs  bagages,  il  est  à croire  qu’il  avait  fallu  le 
double  de  bâtiments,  c’est-à-dire  quatre  cents,  pour  le  transport  des  cinq 
légions,  ce  qui  ferait  environ  soixante-deux  hommes  par  navire.  Il  serait  resté 
cent  soixante  transports  (mur  les  chefs  gaulois  et  romains,  les  valets  et  les 
approvisionnements.  Les  vingt-huit  galères  étaient  sans  doute  les  véritables 
bâtiments  de  combat  destinés  à protéger  la  flotte  et  le  débarquement. 

(•)  D'après  un  passage  des  Commentaires  (V,  xxvi),  il  y avait  dans  l'armée 
romaine  un  corps  de  cavalerie  espagnole. 
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tout  mis  en  oeuvre  pour  obtenir  de  rester  dans  sou  pays. 
Irrité  du  refus,  il  conspirait,  et  disait  hautement  que  César 
n’entraînait  la  noblesse  en  Bretagne  que  pour  la  sacrifier. 
Ces  menées  étaient  connues  et  surveillées  avec  soin. 

On  était  à la  fin  de  juin.  I.e  vent  du  nord-ouest,  qui 
souffle  habituellement  à cette  époque  de  l'année  sur  cette 
côte,  retarda  de  vingt-cinq  jours  le  départ  de  la  flotte;  enfin 
se  leva  un  vent  favorable,  et  l’armée  reçut  l’ordre  de  s’em- 
barquer. Au  milieu  des  embarras  et  de  la  préoccupation  du 
départ,  Dumnorix  sortit  secrètement  du  camp  avec  la  cava- 
lerie éduenne,  et  prit  le  chemin  de  son  pays.  A cette  nou- 
velle, l’embarquement  est  suspendu,  et  une  grande  partie 
de  la  cavalerie  se  met  à la  poursuite  du  fugitif,  avec  ordre 
de  le  ramener  mort  ou  vif.  Dumnorix , bientôt  atteint , 
résiste,  est  entouré  et  mis  à mort.  Les  cavaliers  éduens 
revinrent  tous  au  camp. 

Le  20  juillet,  croyons-nous,  la  flotte  leva  l'aucre  au  cou- 
cher du  soleil,  par  nue  légère  brise  du  sud-ouest.  Ce  vent 
ayant  cessé  vers  le  milieu  de  la  nuit,  elle  fut  entraînée  assez 
loin  hors  de  sa  route  par  le  courant  de  la  marée  montante. 
Au  point  du  jour,  César  s’aperçut  qu'il  avait  laissé  la  Bre- 
tagne sur  sa  gauche.  [Voir  planche  1(5.)  Mais  alors  eut  lieu 
le  renversement  des  courants;  il  en  profita,  et,  aidé  du 
jùsant,  il  fit  force  de  rames  pour  gagner  la  partie  de  l’ile 
reconnue,  l’été  précédent,  comme  offrant  un  débarquement 
facile.  Dans  cette  circonstance,  les  soldats,  par  une  énergie 
soutenue,  parvinrent,  avec  les  avirons,  à donner  aux  vais- 
seaux de  transport,  malgré  leur  pesanteur,  la  vitesse  des 
galères.  L’armée  prit  terre,  vers  midi,  sur  plusieurs  points 
à la  fois(l),  sans  que  l’ennemi  parût.  Des  prisonniers  rappor- 
tèrent plus  tard  que  les  barbares,  effrayés  à l’aspect  d’un  si 
grand  nombre  de  navires,  s’étaient  retirés  sur  les  hauteurs !*’. 

0)  Dion-Caasius , XL,  i. 

<*>  Guerre  de*  Gaules , V,  vm. 
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III.  Le  débarquement  opéré,  César  établit  sou  camp  dans 
une  bonne  position,  à proximité  de  la  mer  (l>.  La  flotte, 
restée  à l’ancre  près  de  la  c6te,  sur  une  plage  unie  et  sans 
écueils,  sous  le  commandement  d’Atrius,  ne  lui  inspirait 
aucune  inquiétude <*>.  Dés  qu’il  sut  où  se  trouvait  l'ennemi, 
il  se  mit  en  marche  à la  troisième  veille  (minuit),  ayant 
laissé  dix  cohortes et  trois  cents  cavaliers  pour  garder  la 
flotte.  Après  avoir  parcouru  pendant  la  nuit  environ  douze? 
milles,  les  Romains  aperçurent  au  point  du  jour  les  bar- 
bares, postés  sur  les  hauteurs  de  Kingston,  au  delà  d’un 
cours  d'eau  appelé  aujourd'hui  la  Petite-Stour  l*>.  Ceux-ci 

(■)  Cria  nous  paraît  évident,  puisque  noua  verront»  plu*  tard  César  enfermer 
*;t  flotte  dans  les  retranchement!»  continus  à son  camp. 

(*)  Comme  dam»  la  première  expédition  le  désastre  arrivé  à la  flotte  avait  dû 
prouver  à César  le  danger  auquel  les  vaisseaux  étaient  exposés  sur  la  côte , la 
réflexion  ci-dessus  indique  que,  lors  de  sa  seconde  expédition,  il  choisit  un 
meilleur  mouillage,  à quelques  kilomètres  plus  au  nord. 

Dix  cohortes  fermaient  une  légion  ; mais  César  n’emploie  pas  cette  der- 
nière expression,  parce  qu’il  tira  sans  doute  de  chacune  de  ses  cinq  légions 
deux  cohortes,  qu'il  laissa  à la  garde  du  camp.  De  cette  manière,  il  conservait 
le  nombre  tactique  de  cinq  légions,  ce  qui  était  plus  avantageux,  et  faisait  par- 
ticiper chaque  légion  à l'honneur  de  combattre. 

Si  des  bords  de  la  mer,  près  de  Deai,  où  nous  supposons  que  les  Humains 
établirent  leur  camp,  on  décrit,  avec  un  rayon  de  douze  milles,  un  arc  de 
cercle,  on  coupe  vers  l'ouest,  aux  villages  de  Kingston  et  de  Barliam  (VYwr 
jdanehe  16),  et,  plus  au  nord,  au  village  de  Litflebourn,  un  ruisseau,  nommé 
la  Petite-Stour,  qui  prend  sa  source  près  de  l.ytninge,  coule  du  sud  au  nord 
a travers  un  pays  assez  accidenté,  et  se  jette  dans  la  Grande-Stour.  Ce  ruis- 
seau est  incontestablement  le  fiutnen  des  Commentaires.  L’erreur  est  d'autant 
moins  permise  qu’on  ne  trouve  aucun  autre  cours  d'eau  dans  la  partie  du  comté 
de  Kent  comprise  entre  la  côte  de  Deal  et  la  Ürandc-Stour,  et  que  cette  dernière 
coule  trop  loin  de  Deal  pour  répondre  au  texte.  Bien  que  la  Petite-Stour  n'ait 
pas,  entre  Barliam  et  Kingston,  plus  de  trois  â quatre  mètres  de  largeur,  on 
ne  doit  pas  s'étonner  de  la  dénomination  de  Jiumen  que  lui  donne  César,  car 
il  emploie  la  inémr  expression  pour  désigner  de  simples  ruisseaux,  tels  que 
l'Ose  et  l'Oserain.  ( Guerre  des  Gaules,  VII,  lui,  Alesût.) 

Mais  César  arriva-t-il  sur  la  Petite-Stour  vers  Barham  et  Kingston  ou  vers 
Littlebourn?  Le  doute  est  permis.  Nous  croyons  cependant  que  le  pays  de 
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firent  avancer  jusqu'au  bord  du  ruisseau  leur  cavalerie  el 
leurs  chars,  cherchant,  de  leur  position  dominante,  à eu 
disputer  le  passade;  mais,  repoussés  par  les  cavaliers,  ils 
se  retirèrent  dans  une  forêt  où  se  trouvait  un  lieu  singuliè- 
rement fortifié  par  la  nature  et  par  l’art,  refuse  construit 
jntlis  pendant  des  {'lierres  intestines (l).  De  nombreux  abatis 
d'arbres  en  fermaient  toutes  les  avenues.  Des  Romains  pour- 
suivirent l’ennemi  jusqu’à  la  lisière  du  bois  et  tentèrent  d’en- 
lever la  position.  Les  bretons  sortaient  par  petits  groupes 
pour  défeudre  les  approches  de  leur  oppidum;  mais  les  sol- 
dats de  la  7*  légion,  ayant  formé  la  tortue  et  poussé  une 
terrasse  jusqu’à  l’enceinte,  s’emparèrent  du  réduit  et  les 
chassèrent  du  bois  sans  pertes  sensibles.  César  empêcha 
de  les  poursuivre;  il  ne  connaissait  pas  le  pays  et  voulait 
employer  le  reste  du  jour  à fortifier  son  camp'*1. 


Ilurhain  et  Kiiigttun  répond  mieux  à l’idée  que  donne  la  lecture  de»  Commen- 
taires. Le»  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Petite-Stour  ne  sont  pas  tellement 
accidentée*  (pie  le»  char»  et  la  cavalerie  n’aient  pu  y manoeuvrer,  et  le» 
Prêtons  auraient  occupé,  comme  l’exige  le  texte,  une  position  dominante, 
locus  supertor , atir  le*  versant*  «pii  se  terminent  an  ruisseau  en  pentes 
douces. 

Ce  ruisseau,  vu  son  peu  de  profondeur,  ne  constitue  pas  un  véritable  ob- 
stacle; or,  il  semble  effectivement  résulter  du  récit  des  Commentaires  cjue  ren- 
gagement n'y  fut  pas  sérieux  et  que  la  cavalerie  de  César  le  passa  sans  peine. 
Ce  dernier  fait  constitue  une  objection  contre  la  Grande-S  tour,  que  plusieurs 
auteurs,  entre  autres  le  général  de  Gteler,  prennent  pour  le  Jhtmcn  du  texte  : 
elle  est  assez  large  et  assez  encaissée  vers  Sturry,  où  l’on  place  le  théâtre  de 
l’action,  pour  que  la  cavalerie  n’ait  pu  la  traverser  que  difficilement.  D'ailleurs 
Stuiry  est  à quinze  et  non  pas  à douze  milles  de  la  côte  de  Dca!’. 

(')  Il  est  évident  que  ce  lieu  ne  doit  pas  être  cherché  à plus  de  quelques 
kilomètres  de  l i Petite-Stour,  car  il  faut  sc  rappeler  que  les  Humains  étaient 
débarqué*  la  veille,  qu'ils  avaient  fait  une  marche  de  nuit  de  douze  milles  et 
qu'ils  venaient  de  livrer  un  combat.  Malheureusement  le  pays  situé  à l'ouest 
de  Kingston  est  tellement  accidenté  et  boisé  qu’il  est  impossible  de  choisir  un 
site  plutôt  qu’un  autre  pour  en  faire  Y oppidum  breton.  Peut-être  pourrait-on 
le  placer  vers  Rursted  ou  Upper-Hardres. 

Guerre  des  Gaules , V,  tx. 
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Destruction 
d'une  partie 
de  la  flotte. 


IV.  Le  lendemain  matin,  il  partagea  l’infanterie  et  la 
cavalerie  en  trois  corps,  et  les  envoya  séparément  à la 
poursuite  de  l’ennemi.  Les  troupes  avaient  fait  un  assez 
long  trajet,  et  déjà  les  derniers  fuyards  étaient  en  vue,  lors- 
que des  cavaliers  expédiés  par  Q.  Atrius  vinrent  annoncer 
que,  la  nuit  précédente,  une  violente  tempête  avait  endom- 
magé et  jeté  sur  la  côte  presque  tous  les  vaisseaux  : ni 
ancres  ni  cordages  n’avaient  pu  résister;  les  efforts  des 
pilotes  et  des  matelots  étaient  demeurés  impuissants,  et  le 
choc  des  vaisseaux  entre  eux  avait  causé  de  graves  avaries. 
A cette  nouvelle,  César  rappela  scs  troupes,  leur  ordonna 
de  se  borner  à repousser  l’ennemi  tout  en  se  retirant,  et  les 
devança  pour  revenir  à sa  flotte.  11  constata  l’exactitude 
des  pertes  annoncées  : quarante  navires  environ  étaient 
détruits,  et  la  réparation  des  autres  exigeait  un  long  travail. 
11  prit  les  ouvriers  attachés  aux  légions,  en  fit  venir  du 
continent,  et  écrivit  à Labicnus  de  construire,  avec  ses 
troupes,  le  plus  grand  nombre  possible  de  vaisseaux;  euKu, 
voulant  mettre  sa  flotte  à l’abri  de  tout  danger,  il  résolut, 
malgré  lu  peine  qui  devait  en  résulter,  de  haler  à terre 
tous  les  vaisseaux  et  de  les  enfermer  dans  le  cainp  par 
un  nouveau  retranchement (l>.  Les  soldats  employèrent 
dix  jours  entiers  à ce  travail,  sans  l'interrompre,  même 
la  nuit  '*>. 


0)  Il  non*  a paru  intéressant  de  rhcrrlier  à nous  expliquer  rominent  César 
put  réunir  la  flotte  au  camp. 

l.e  camp  romain  (levait  être  sur  un  terrain  plat,  pour  qu’il  fut  possible  de 
tirer  les  navires  de  la  flotte.  En  supposant  que  chaque  navire  eût  en  moyenne 
vingt-cinq  mètres  de  longueur  sur  six  mètres  de  largeur,  et  que  les  huit  cents 
navires  composant  la  flotte  eussent  été  placés  à deux  mètres  les  uns  (les  autres 
sur  cinq  lignes  distantes  entre  elles  de  trois  mètres,  la  flotte  aurait  couvert  un 
rectangle  de  1,280  mètres  sur  lèO,  relié  au  camp  par  d’autres  tranchées.  Il 
est  bien  entendu  que  les  bateaux  les  plus  légers  auraient  formé  la  ligne  la  plus 
éloignée  de  la  mer. 

01  Guerre  des  Gantes , V,  xi. 
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V.  Les  vaisseaux  une  fois  mis  à sec,  et  entourés  de  solides 
défenses.  César  laissa  dans  le  camp  les  mêmes  troupes 
qu'auparavant,  et  retourna  vers  les  lieux  où  il  avait  été 
obligé  d'abandonner  la  poursuite  des  ilretons.  Il  les  trouva 
rassemblés  en  grand  nombre.  La  direction  générale  de  la 
guerre  avait  été  confiée  à Cassivellaunus,  dont  les  États 
étaient  séparés  des  pays  maritimes  par  la  Tamise,  fleuve 
éloigné  de  la  cAte  d'environ  quatre-vingts  milles  l'>,  Ce  chef 
avait  eu  à soutenir  précédemment  des  guerres  continuelles 
contre  les  autres  peuples  de  l’ile;  mais,  devant  le  danger, 
tous,  d'un  accord  unanime,  venaient  de  lui  décerner  le 
commandement. 

Les  cavaliers  ennemis,  avec  les  chariots  de  guerre,  atta- 
quèrent vivement  la  cavalerie  dans  sa  marche;  partout  ils 
furent  vaincus  et  rejetés  dans  les  forêts  ou  sur  les  hauteurs, 
l'eu  de  temps  après,  tandis  que  les  Romains  sans  défiance 
travaillaient  aux  retranchements,  les  Bretons  sortirent  tout 
à coup  des  bois  et  se  précipitèrent  sur  les  avant-postes.  La 
lutte  devenant  acharnée,  César  fit  avancer  deux  cohortes 
d’élite,  les  premières  de  deux  légions.  Elles  avaient  à peine 
pris  position,  laissant  entre  elles  nu  léger  intervalle,  lorsque 
les  barbares  manœuvrèrent  avec  les  chariots  selon  leur 
coutume,  et  intimidèrent  tellement  les  Romains  par  cette 
manière  de  combattre,  qu’ils  purent  passer  et  repasser  im- 
punément à travers  l’intervalle  des  cohortes.  L'ennemi  ne 
fut  repoussé  qu’à  l’arrivée  des  renforts.  Q.  Laberius  Durus, 
tribun  militaire,  périt  dans  cette  journée. 

La  description  de  ce  combat,  telle  que  la  donnent  les 
Commentaires,  a été  diversement  comprise.  Suivant  Dion- 
Cassius,  les  Bretons  auraient  d'abord  mis  le  désordre  dans 
les  rangs  des  Romains  au  moyen  de  leurs  chariots,  mais 

■.*)  C’est  ainsi  que  s'exprime  César,  mais  il  est  certain  que  ce  chiffre  n'indique 
pas  la  plus  courte  distance  de  la  Tamise  au  détroit.  César  a sans  doute  voulu 
faire  connaître  la  longueur  du  trajet  qu’il  fit  de  la  mer  à la  Tamise. 
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Cétar,  afin  de  déjouer  cette  manœuvre,  leur  aurait  ouvert 
un  libre  passage  en  plaçant  ses  cohortes  à de  plus  grands 
intervalles;  il  aurait  ainsi  renouvelé  les  dispositions  prises 
par  Seipiou,  à la  bataille  de  Zania,  pour  se  garantir  des 
éléphants  carthaginois. 

Cet  engagement,  livré  devant  le  camp  et  sous  les  yeux 
de  l’armée,  montra  combien  la  tactique  romaine  était  peu 
appropriée  à ce  genre  de  guerre.  Ce  légionnaire,  pesam- 
ment armé  et  habitué  à combattre  en  ligue,  ne  pouvait  ni 
poursuivre  l'ennemi  dans  sa  retraite,  ni  trop  s'éloigner  de 
ses  enseignes,  lîu  désavantage  pins  grand  encore  existait 
pour  les  cavaliers.  Ces  bretons,  par  une  fuite  simulée,  les 
attiraient  loin  des  légions,  et  alors,  sautant  à bas  de  leurs 
chars,  engageaient  à pied  une  lutte  inégale;  car,  toujours 
soutenus  par  leur  cavalerie,  ils  étaient  aussi  dangereux 
dans  l'attaque  qtte  dans  la  défense (l>. 

Ce  jour  suivant , les  ennemis  prirent  position  loin  du 
camp,  sur  les  hauteurs  : ils  ne  se  montrèrent  que  par  petits 
groupes,  isolés,  harcelant  la  cavalerie  avec  moins  d’ardeur 
que  la  veille.  Mais,  vers  le  milieu  du  jour,  César  ayant  en- 
voyé au  fourrage  trois  légions  et  la  cavalerie  sous  les  ordres 
du  lieutenant  C.  Trebonius,  ils  s’élancèrent  de  toutes  parts 
sur  les  fourrageurs  avec  une  telle  impétuosité,  qu’ils  vinrent 
jusque  près  des  aigles  et  des  légions  restées  sous  les  armes, 
(/infanterie  les  repoussa  avec  vigueur,  et,  quoique  ordinai- 
rement elle  s’en  remit  a la  cavalerie  du  soin  de  la  poursuite, 
celte  fois  elle  ne  cessa  de  les  chasser  devant  elle  que  quand 
la  cavalerie,  se  sentant  appuyée,  vint  elle-même  précipiter 
la  déroute.  Celle-ci  ne  leur  laissa  le  temps  ni  de  se  rallier,  ni 
de  s'arrêter,  ni  de  descendre  des  chars,  et  en  fit  uu  grand 

<•)  Sur  le»  chars  de*  Bretons,  voyez  Slrabou  (IV,  p.  166),  Dion-Cassins 
(LXXV1,  ni).  César  parlait  «le  plusieurs  millier*  «le  cavalier*  et  ite  char*  de 
{pierre,  dan*  le  troisième  livre  d'un  mémoire  adressé  a Cicéron  et  qui  s’est 
perdu.  (Juniits  Philar^vro* . Comm.  tics  Gcnrtjirftics  rlc  YitnUc , III.  p.  26V.) 
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carnage.  Après  cette  défaite,  les  (frétons  résolurent  de  ne 
plus  combattre  désormais  avec  leurs  forces  réunies,  et  de  sc 
borner  à inquiéter  l’armée  romaine,  de  manière  à traîner  la 
{pierre  en  longueur (l). 

VI.  César,  pénétrant  leur  dessein,  n’hésita  plus,  afin  de 
terminer  promptement  la  campagne,  à se  porter  au  centre 
même  de  leurs  forces  : il  se  dirigea  vers  le  territoire  de 
Cassivellaunus , en  passant,  parait-il,  par  Maidstone  et 
Westerham.  (Voir  planche  16.)  Parvenu  au  bord  de  la 
Tamise,  guéable  alors  en  un  seul  endroit,  peut-être  à Sun- 
hury,  il  aperçut  une  multitude  d'ennemis  rangés  sur  la  rive 
opposée1*'.  Elle  était  défendua  par  une  palissade  de  pieux 
aigus,  devant  laquelle  d’autres  pieux  enfoncés  dans  le  lit  du 
fleuve  restaient  cachés  sous  l’eatt.  Des  prisonniers  et  des 
transfuges  en  instruisirent  César,  qui  envoya  la  cavalerie 
en  avant  (probablement  à une  certaine  distance  en  amont 

0)  Guerre  tics  Gaules , V,  xvit. 

(*)  Il  n’existe  pas  dans  le  comte  de  Kent  le*  moindre*  vestige*  pouvant  aider 
à retrouver  la  marche  de  l’armer  romaine.  Le  camp  de  llolwood,  près  de  Hes- 
ton, «pie  les  cartes  anglaises  qualifient  de  camp  de  César,  ne  se  rapporte  pas 
à l'époque  dont  nous  nous  occupons.  Sur  la  colline  de  Saint-Georges  ( Saint - 
George  Hill ),  près  de  Wallon  sur  la  Tamise,  il  n’a  jamais  existé  de  camp. 

Malheureusement  il  n’est  pas  possible  non  plus  «le  préciser  l’endroit  où  César 
passa  à gué  la  Tamise.  C’est  ce  dont  nous  ont  convaincu  les  recherches  de 
toutes  sortes  auxipielles  MM.  lus  officiers  Stoffel  et  Hamel  in  sc  sont  livré*.  Les 
bateliers  de  la  Tamise  leur  ont  tous  affirmé  qu’entre  Shepperton  et  Londres  on 
compte  actuellement  huit  ou  neuf  endroits  guéablcs;  le  plus  favorable  est  à 
Siinbury.  A Kingston,  où  le  général  «le  Goder  place  le  point  de  passage,  rien 
ne  fait  supposer  qu’un  gué  ait  jamais  <*xisté.  On  doit  dire  la  même  chose  «le 
Coway-Stakes.  A Hallifnrd,  malgré  la  tenniriai*on  du  mot,  les  habitants  n’ont 
conservé  aucune  tradition  relative  à un  ancien  gué.  La  seule  chose  qui  nous 
paraisse  évidente,  c’est  «pie  l'armée  romaine  n’a  point  passé  en  aval  de  Ted- 
dington.  On  sait  que  ce  village , dont  le  nom  vient  de  Tide-rnd-town , marque 
en  effet  le  dernier  point  de  la  Tamise  où  se  fait  sentir  la  marée.  On  ne  compren- 
drait pas  que  César  *e  fût  exposé  à être  surpris  pendant  son  passage  par  une 
augmentation  «le  volume  d’eau. 
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ou  en  aval),  afin  de  tourner  la  position  et  d’occuper  l'en- 
nemi, pendant  que  l'infanterie  détruirait  les  obstacles  et 
traverserait  le  fleuve  à gué.  Les  soldats  entrèrent  résolu- 
ment dans  la  Tamise,  et,  bien  qu’ils  eussent  de  l’eau  jus- 
qu'aux épaules,  tel  fut  leur  élan  que  les  bretons  ne  purent 
soutenir  le  choc,  abandonnèrent  la  rive  et  s’enfuirent.  Polyen 
raconte  à cette  occasion  que  César  se  servit  d'un  éléphant 
pour  faciliter  le  passage;  mais,  les  Commentaires  ne  men- 
tionnant pas  le  fait,  il  est  difficile  d'y  ajouter  foi*'1. 

VII.  Cet  échec  enleva  à Cassivellaunus  tout  espoir  de 
résistance;  il  renvoya  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes, 
ne  garda  que  quatre  mille  hommes  environ,  montés  sur  des 
chars.  (En  supposant  six  essednrii  par  char,  cela  ferait 
encore  le  nombre  considérable  de  six  cent  soixante  voi- 
tures.) Tantôt  se  bornant  à observer  la  marche  de  l’armée, 
tantôt  se  cachant  dans  des  lieux  de  difficile  accès,  ou  faisant 
le  vide  devant  le  passage  des  colonnes  romaines  ; souvent 
aussi , profitant  de  la  connaissance  des  lieux , il  tombait  à 
('improviste  avec  ses  chariots  sur  la  cavalerie  quand  elle 
s'aventurait  à marauder  et  à saccager  au  loin  ; ce  qui  obligea 
celle-ci  à ne  plus  s'écarter  des  légions.  Ainsi  le  dommage 

(')  Guerre  des  Gaules , V,  xvm.  — Polyen  s'exprime  ainsi  : • César,  étant 
dans  Hic  de  Bretagne,  voulait  passer  lin  grand  fleuve.  Cassivellaunus,  roi  des 
Bretons,  s'opposait  au  passage  avec  une  envajpric  nombreuse  et  beaucoup  de 
chariots.  César  avait  un  très-grand  éléphant,  animal  que  les  Bretons  n’avaient 
jamais  vu;  il  l'arma  d’ écailles  de  fer,  lui  mit  sur  le  dos  une  grande  tour  garnie 
de  gens  de  trait  et  de  frondeurs,  tous  adroits,  et  le  fit  avancer  dans  le  fleuve. 
Les  Bretons  furent  frappés  d’étonnement  à l’aspect  d'une  bêle  si  énorme  qui 
leur  était  inconnue.  Et  qu'est-il  besoin  de  dire  que  leurs  chevaux  en  furent 
effrayés,  puisqu'on  sait  que,  même  parmi  les  Grecs,  la  présence  d’un  éléphant 
fut  fuir  les  chevaux?  A plus  forte  raison,  ceux  des  barbares  ne  purent  sup- 
porter h vue  d’un  éléphant  armé  cl  chargé  d'une  tour  d'où  volaient  des  pierres 
et  des  traits.  Bretons,  chevaux  et  chariots,  tout  cela  prit  la  fuite;  et  les  Romains, 
par  le  moyen  de  la  terreur  que  donna  un  seul  animal,  passèrent  le  fleuve  sans 
danger.  • (Stratayèmcs , VIII,  uni,  J 5.) 
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causé  à l’ennemi  ne  put  s'étendre  au  delà  de  la  marche  de 
l'infanterie. 

Cependant  les  Trinobantes,  un  des  peuples  les  plus  puis- 
sants de  la  Bretagne,  envoyèrent  des  députés  offrir  leur 
soumission  et  demander  pour  roi  .Maudubratius.  Ce  jeune 
homme,  fuyant  la  colère  de  Cassivellaunus,  qui  avait  fait 
mourir  son  père,  était  venu  sur  le  continent  implorer  la 
protection  de  César  et  l’avait  accompagné  en  Bretagne. 
Ce  général  romain  accueillit  favorablement  la  prière  des 
Trinobantes,  et  exigea  d’eux  quarante  otages  et  du  blé  pour 
l'armée. 

La  protection  obtenue  par  les  Trinobantes  engagea  les 
Cénimagnes,  les  Ségontiaqucs,  les  Ancalites,  les  Bibroques 
et  les  Casses  (Aro ir  /inije  150),  à imiter  leur  conduite.  Les 
députés  de  ces  différents  peuples  apprirent  à César  que 
l’oppidum  de  Cassivellaunus  (Saint-Albans)  était  à peu  de 
distance,  défendu  par  des  marais  et  par  des  bois,  et  renfer- 
mait beaucoup  d'hommes  et  de  bestiaux  (l).  Quoique  cette 
position  formidable  eût  été  encore  fortifiée,  César  y amena 
scs  légions  et  n'hésita  pas  à l'attaquer  sur  deux  points. 
Après  une  faible  résistance,  les  barbares,  en  cherchant  à 
s’échapper,  furent  tués  ou  pris  eu  grand  nombre. 

Cependant  César  opérait  trop  loin  de  son  point  de  départ 
pour  que  Cassivellaunus  ne  fût  pas  tenté  de  rendre  impos- 
sible son  retour  sur  le  continent,  en  s'emparant  de  sa  flotte. 
Effectivement,  Cassivellaunus  avait  ordonné  aux  quatre  rois 
des  différentes  parties  du  Cautium  (Kent),  Cingetorix,  Car- 
vilius,  Taxiinagulus,  Scgovax,  de  rassembler  toutes  leurs 

Après  avoir  franchi  la  Tamise,  César  envahit  le  territoire  «le  Cassivel- 
lautius,  et  se  diriga  sur  l'oppidum  de  ce  chef.  Certains  commentateurs  placent 
eet  oppidum  à rouent  de  V endover  ( Voir  planche  16),  d'autres  près  de  Saint- 
Albans,  où  se  trouve  l'ancien  Yerutamium . Tout  ce  qu'il  nous  est  possible  de 
dire,  c'est  que  les  courtes  indications  des  Commentaires  semblent  mieux  convenir 
a cette  dernière  loealitc. 
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Rt*ml>arqur- 

ment 

«le  l'armée. 


troupes  et  d'assaillir  à ('improviste  le  camp  où  étaient  ren- 
fermés les  vaisseaux  romains.  Ils  s’y  portèrent  aussitôt;  niais 
les  cohortes  11e  leur  laissèrent  pas  le  temps  d'attaquer;  elles 
Hreut  une  sortie,  tuèrent  beaucoup  de  barbares,  prirent  un 
de  leurs  principaux  chefs,  l.ugotorix,  et  rentrèrent  sans 
perte.  A la  nouvelle  de  cette  défaite,  Cassivellaunus,  décou- 
ragé par  faut  de  revers  et  par  la  défection  de  plusieurs 
peuples,  chargea  Commius  d'offrir  sa  soumission  CI. 

VIII.  I /été  touchait  à sa  fin  (derniers  jours  d'août).  César, 
comprenant  que  le  peu  de  temps  qui  lui  restait  ne  pouvait 
être  employé  avee  avantage,  sc  prépara  au  départ;  il  rou- 
lait, d'ailleurs,  passer  l’hiver  sur  le  continent,  craignant 
des  révoltes  soudaines  de  la  part  des  Gaulois.  Il  exigea  des 
otages,  fixa  le  tribut  à payer  chaque  année  par  la  Bretagne 
an  peuple  romain,  et  interdit  expressément  à Cassivellaunus 
tout  acte  d'hostilité  contre  Manduhratius  et  les  Trinobantes. 

Après  avoir  reçu  les  otages.  César  sc  hâta  de  revenir  de 
sa  personne  sur  la  côte,  et  se  fit  suivre  plus  tard  par  sou 
année;  il  trouva  les  vaisseaux  réparés,  et  les  fit  mettre  à 
la  mer.  Le  grand  nombre  de  prisonniers  et  la  perte  de 
plusieurs  navires  l'obligèrent  à faire  passer  son  armée  en 
deux  convois.  Chose  remarquable,  de  tant  de  bâtiments 
employés  plusieurs  fois  à la  traversée,  cette  auuée  ou  l’année 
précédente,  aucun  de  ceux  qui  portaient  des  troupes  ne 
fut  perdu;  mais,  au  contraire,  la  plupart  des  navires  qui 
revinrent  à vide,  après  avoir  déposé  à terre  les  soldats  du 
premier  transport,  et  ceux  construits  par  Labicnus,  au 
nombre  de  soixante,  n’atteignirent  pas  leur  destination; 
presque  tous  furent  rejetés  sur  la  côte  du  continent.  César, 
qui  n’avait  voulu  quitter  la  Bretagne  qu’avec  le  dernier 
convoi,  les  attendit  en  vain  quelque  temps.  L’approche  de 

Ci  Guerre  des  Gaules,  V,  un. 
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Observations. 


l’équinoxe  lui  faisant  craindre  que  l’époque  favorable  à la 
navigation  ne  s’écoulât,  il  se  décida  à surcharger  de  soldats 
ses  navires,  leva  l’ancre  par  un  temps  calme,  au  commen- 
cement de  la  seconde  veille  (neuf  heures),  et,  après  une 
facile  traversée,  prit  terre  an  point  du  jour (l*. 

Cette  seconde  expédition,  quoique  plus  heureuse  que  la 
première,  n’amena  pas  la  soumission  complète  de  l’ilc  de 
Bretagne.  D’après  Cicéron,  on  n'aurait  même  pas  fait  de 
butin;  cependant  Strabon  et  Florus  parlent  d'un  butin  con- 
sidérable et  un  autre  auteur  rapporte  que  César  aurait 
prélevé  sur  les  dépouilles  ennemies  une  cuirasse  ornée  de 
perles  qu’il  consacra  à Vénus  t**. 

IX.  Plusieurs  indications  nous  permettent  encore  de  pré- 
ciser l’époque  de  la  seconde  expédition  en  Bretagne.  Une 
lettre  de  Cicéron  à son  frère  Quiutus  nous  fait  connaître 
que  César  était  à la  Bu  de  mai  à I.odi  (nous  admettons  le 
22  mai)<4).  Il  a donc  pu  être  rendu  vers  le  2 juin  sur  les  rivages 
de  l'Océan,  où  il  inspecta  sa  flutte.  En  attendant  qu’elle  se 
rassemblât  au  port  Itius,  il  alla  dans  le  pays  des  Trévires, 
et  n’y  fit  qu’un  court  séjour;  car,  vers  le  milieu  de  l’été  (ne 
œstatem  in  Treveris  cousit  mere  cogereliir),  il  partit  pour 
Boulogne,  où  il  arriva  à la  fin  de  juin.  Les  vents  de  nord- 
ouest  l’y  retinrent  vingt-cinq  jours,  c’est-à-dire  jusque  vers 
la  fin  de  juillet.  D'un  autre  côté,  Cicéron  écrivait  à Atticus, 
le  20  juillet  : >■  Je  vois,  d’après  les  lettres  d mon  frère, 

(*)  Guerre  des  Gaules , V,  xkiii. 

(*)  Strabon,  IV,  p.  167. 

(*)  Pline,  Histoire  naturelle , ix,  116.  — Solin,  lui,  28. 

(•)  «J’ai  reçu,  le  4 tien  noues  de  juin  ( lw  juin,  d’après  la  concordance 
adoptée.  Voir  Appendice  A),  votre  lettre  datée  de  Plaisance;  celle  du  lende- 
main, datée  de  Lodi,  m’est  parvenue  le  jour  même  des  nones  (4  juin).  » Elle 
était  accompagnée  d’une  lettre  de  César  qui  exprimait  sa  satisfaction  de  l'arrivée 
de  Quintus.  (Cicéron,  Lettre  à Quintus,  II,  xv.) 
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n qu’il  doit  être  déjà  eu  Bretagne » — liépoudant  à une 
autre  lettre  de  Oiiiutus,  datée  du  4 des  ides  d’août  (8  août), 
il  se  réjouit  d’avoir  reçu , le  jour  des  ides  de  septembre 
(!)  septembre),  la  nouvelle  de  son  arrivée  dans  cette  île 
Ces  données  fixent  le  départ  de  l'expédition  à la  fin  de  juillet, 
car  les  lettres  mettaient  de  vingt  à trente  jours  à faire  le 
trajet  de  la  Bretagne  à Rome1'1.  Lorsque  l'armée  s'éloigna 
des  côtes,  les  nouvelles  furent  naturellement  beaucoup  plus 
longtemps  en  route,  et,  au  mois  d’octobre,  Cicéron  écri- 
vait à son  frère  : . Voilà  cinquante  jours  passés  sans  que  de 
» vous,  ni  de  César,  ni  même  de  vos  parages,  il  soit  venu 
r lettre  ou  siguc  de  vic(1).  >’  F.e  mois  de  juillet  reconnu  pour 
celui  du  départ,  il  s’agit  de  trouver  le  jour  ou  ce  départ 
eut  lieu. 

César  mit  à la  voile  au  coucher  du  soleil,  c’est-à-dire  à 
huit  heures  ( solis  occasu  nnves  solvit,  leni  Africa  prouectus). 
Le  veut  ayant  cessé  à minuit,  il  fut  porté  par  les  courants 
vers  le  nord;  et  lorsque  le  jour  parut,  à quatre  heures  du 
matin,  il  vit  à sa  gauche  les  falaises  de South-Forclaud ; mais 
alors  le  courant  changeant  avec  la  marée,  à force  de  rames 
il  aborda  vers  midi,  comme  l'été  précédent,  près  de  üeal. 

l'our  déterminer  le  jour  du  débarquement  de  César,  il  est 
nécessaire,  avant  tout,  de  savoir  vers  quels  parages  la  flotte 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Allie  us , IV,  x\.  Cette  lettre  fut  close  le  5 tk*s  calendes 
d'août , répondant  au  26  juillet. 

(•)  • J’ai  reçu,  le  jour  des  ides  de  septembre  (1)  septembre),  votre  quatrième 
lettre,  datée  de  Bretagne  le  4 «les  itles  d’août  (8  août).  •(Lettre  à Quintus,  111,  i.) 

(*)  • Le  il  de»  calendes  «l’octobre  (16  septembre),  arriva  votre  courrier  : il 
a mi»  vingt  jours  en  route;  mon  impiiétude  était  mortelle.  • ( Lettre  à Quintus , 
111,  i.)  — «César  m'a  écrit  de  Bretagne  une  lettre  «lalée  des  calendes  de  sep- 
tembre (28  août),  que  j’ai  reçue  le  4 de»  calendes  d’octobre.  Il  paraît  que  les 
affaires  n’y  vont  pas  mal.  César  ajoute,  pour  que  je  ne  sois  pas  surpris  «Je  ne 
rien  recevoir  «le  vous , «pie  vous  n’étiez  pas  avec  lui  i»r»<pi’d  s’est  rapproché  «le 
la  mer  (23  septembre).  * ( Lettre  à Quintus , III,  i,  25.) 

Cicéron , Lettre  à Quintus , III,  m. 
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romaine  fut  entraînée  pendant  la  nuit.  Il  est  évident  d’abord 
qu'elle  fut  poussée  vers  le  nord-est  par  le  courant  de  la 
marée  montante  ou  le  Hot,  car  autrement  on  ne  compren- 
drait pas  «pie  César,  au  lever  du  soleil,  eût  aperçu  la  Bre- 
tagne sur  sa  gauche.  Nous  ajoutons  qu'elle  dévia  jusque 
vers  les  parages  de  la  mer  du  Nord,  qui  sont  situés  à l’est 
même  de  Deal  et  à dix  milles  marins  environ  de  la  cûtc. 
(l  oir  planche  IG.)  En  effet,  d’après  le  texte,  la  flotte  pro- 
fita, pour  atteindre  la  cûlc,  du  courant  contraire  à celui  qui 
l’avait  entraînée,  par  conséquent  du  jusant  ou  courant  de  la 
marée  descendante.  Or  ce  fait  oblige  à conclure  qu’elle  avait 
été  poussée  vers  le  nord  jusqu'à  la  hauteur  de  Deal  au 
moins;  car,  si  elle  n’était  parvenue  qu'au  sud  de  ces  parages, 
le  jusant  l’eût  nécessairement  rejetée  dans  le  détroit.  Enfin, 
pour  qu'à  force  de  rames  et  aidée  du  jusant  la  flotte  ait  mis 
huit  heures  à effectuer  la  dernière  partie  de  son  trajet  jus- 
qu'à Deal,  il  faut,  d'après  les  meilleurs  renseignements 
fournis  par  les  marins,  qu’elle  se  soit  trouvée,  au  lever  du 
soleil,  à dix  milles  environ  de  la  cûte. 

Cela  posé,  il  suffit  évidemment,  pour  déterminer  le  jour 
du  débarquement,  de  résoudre  cette  question  : Quel  jour  du 
mois  de  juillet  de  l’an  700  le  courant  de  la  marée  descen- 
dante commcnça-t-il  à se  faire  sentir  an  lenerilu  soleil,  c'est- 
à-iiire  vers  quatre  heures  du  matin,  dans  les  parages  situés 
à dix  milles  à l’est  de  Deal?  Ou  bien,  si  l'on  considère  que 
le  jusant  commence  dans  ces  parages  environ  quatre  heures 
et  demie  après  l’heure  de  la  pleine  mer  à Douvres (l),  quel 
jour  du  mois  de  juillet  de  l'an  700  y eut-il  pleine  mer  à 
Douvres  vers  onze  heures  et  demie  du  soir? 

En  faisant  un  raisonnement  semblable  à celui  que  nous 
avons  produit  pour  déterminer  le  jour  du  premier  débat- 

0)  A dix  milles  à l'est  de  Deal,  il  y a pleine  mer  une  demi-heure  plus  tard 
qu’à  Douvres,  et  le  jusant  y emninenee  quatre  heures  après  l'heure  de  la  pleine 
mer. 
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qucmcut  de  César,  et  en  remarquant  que  les  marées  des 
jours  précédant  la  pleine  lune  du  mois  de  juillet  700,  qui 
tomba  le  21,  correspondent  à celles  des  jours  qui  précé- 
dèrent la  pleine  lune  du  26  juillet  1858,  on  trouve  que  c’est 
ou  quinze  jours  ou  un  jour  avaut  le  21  juillet  de  l’an  700, 
c’est-à-dire  le  6 ou  le  20  juillet,  qu'il  y eut  pleine  mer  à 
Douvres  vers  onze  heures  et  demie  du  soir.  César  a donc 
débarqué  le  7 ou  le  21  juillet.  Nous  adoptons  la  seconde 
date,  puisque,  d’après  la  lettre  de  Cicéron  citée  plus  haut, 
il  reçut  avant  le  26  juillet,  à Rome,  des  nouvelles  de  son 
frère,  qui  devaient  être  au  plus  tard  du  6 du  même  mois,  les 
courriers  mettant  vingt  jours  eu  route.  Dans  celte  lettre, 
Quiiilus  annonçait  son  prochain  départ  pour  la  Bretagne. 

Cette  date,  d’après  laquelle  l’armée  romaine  aurait  débar- 
qué la  veille  du  jour  de  la  pleine  lune,  convient  d’aulunt 
plus  que  César,  dès  son  arrivée  en  Bretagne,  fit  une  marche 
de  nuit  qui  eût  été  impossible  dans  une  complète  obscu- 
rité. La  traversée  avait,  duré  seize  heures.  Au  retour,  elle 
ne  dura  que  neuf  heures,  puisque  César  partit  à neuf  heures 
du  soir  (seciinda  inita  cum  sol  visuel  viijilin)  et  arriva  à Bou- 
logne au  point  du  jour  ( prima  /lire),  qui,  au  milieu  de  se|>- 
tcmhrc,  est  à six  heures  du  matin  (l). 

La  date  de  son  retour  est  à peu  près  fixée  par  une  lettre 
de  Cicéron,  qui  s’exprime  ainsi  : « Le  11  des  calendes  de 
«novembre  (17  octobre),  j’ai  reçu  des  lettres  de  Quiulus, 
» mou  frère,  et  de  César;  l’expédition  était  finie,  les  otages 
« étaient  donnés.  Ou  n’avait  pas  fait  de  butiu.  On  avait  scu- 
« lement  imposé  des  contributions.  Les  lettres  écrites  des 
« rivages  bretons  sont  datées  du  6 des  calendes  d’octobre 

(•)  Ceux  «jiii  refusent  d'admettre  Houlofjno  et  Dca!  comme  points  d'embar- 
quement et  de  debarquement  de  César  prétendent  qu'un  ai  long  temps  n'était 
pan  nécessaire  pour  exécuter  un  xi  court  trajet.  Mai*  une  flotte  met  d’autant 
plus  de  temps  à naviguer  qu’elle  est  plus  nombreuse  ; semblable  en  rein  à un 
corps  d’armée,  qui  uiarcbe  beaucoup  moins  vite  qu’un  seul  homme. 
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"(21  septembre),  au  moment  d’embarquer  l'armée  qu'on 
" ramène (l>.  . Ces  renseignements  s’accordent  avec  la  date  do 
l’équinoxe,  qui  eut  lieu  le  2<J  septembre  et  qui,  d’après  les 
Commentaires,  était  imminent  (iiurul  œaninoctium  stibernl''. 
César  était  donc  resté  en  Bretagne  environ  soixante  jours. 


I»ale* 
pr  tourné»** 
<le 

Ia  seconde 
rampa  (me 
«te  Hroîapne 


X . Départ  de  C«*sar  de  Lodi  * 

Arrivée  à l'armée , chez  le»  Belles  (eu  12  jours).  . . 
Inspection  de  la  flotte  et  des  quartiers  d'hiver;  réu- 
nion des  quatre  lésions  chez  les  Reines,  sur  la  Meuse, 


vers  Sedan f du  2 au 

Trajet  de  Sedan  au  pays  des  Tré vires  '80  k il. 

3 jours) du  8 au 

Événements  chez  les  Trévires du  10  au 

Trajet  du  pays  des  Trévires  à Boulogne  (830  kil. 

12  jours) «lu  15  au 

Attente  de  25  jours  à Boulogne.  ...  du  20  juin  au 

Embarquement 

Débarquement  

Combat 

César  retourne  à sa  flotte . 

Dix  jours  de  réparations du  24  juillet  au 


Nouvelle  marche  contre  les  Bretons 

Combat 

Marche  vers  la  Tamise  (de  la  Petite-Stour  à Suubury, 

I 40  kil.) du  5 au 

Marche  de  la  Tamise  jusqu'à  l'oppidum  de  Cassivel- 

launus du  12  au 

Temps  employé  à négocier  et  à recevoir  les  otages 

(8  jours) du  16  au 

Retour  de  César  (de  sa  personne)  vers  les  bords  de  la 
mer.  F je  28  août,  dès  son  arrivée  à la  flotte,  il  écrit  à 
Cicéron.  — ( Lettre  à Quintus , III,  i.).  ....... 

Trajet  de  son  armée  jusqu'à  la  mer.  . du  24  août  au 
Emlwrquement  du  dernier  convoi 


22  mai. 

2 juin. 

7 juin. 

10  juin. 

15  juin. 

20  juin. 

20  juillet. 

20  juillet. 

21  juillet. 

22  juillet. 

23  juillet . 

2 août. 

3 août. 

4 août. 

11  août. 

15  août. 

23  août. 

28  août. 

10  septembre. 
21  septembre. 


(0  Cicéron,  Lettres  à Atticttsy  IV,  ivii. 

(•)  Pour  trouver  le  temps  voulu,  nous  devons  supposer  que,  par  un  retard 
quelconque  ou  par  l’absence  «le  courriers  réguliers,  la  lettre  de  César  à Cicéron 
a mis  13  jours  de  I.odi  à Rome, 


Répartition 
«les  lésions 
dan»  leurs 
quartier» 
d'hiver. 
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XI.  A peine  arrivé  sur  le  eontincut,  César  fit  mettre  les 
navires  à sec  et  tint  ensuite  à Samarobriva  (simiens)  l’as- 
semblée de  la  Gaule.  I,a  récolte  peu  abondante,  à cause  de 
la  sécheresse,  l’obligea  de  distribuer  ses  quartiers  d'hiver 
autrement  que  les  années  précédentes,  en  les  disséminant  sur 
une  plus  grande  étendue*1'.  Ses  légions  étaient  au  nombre 
de  huit  et  demie,  parce  que,  indépendamment  des  huit 
légions  réunies  à Boulogne  avant  le  départ  pour  la  Bretagne, 
il  avait,  doit-on  croire,  formé  cinq  cohortes  des  soldats  et 
matelots  employés  sur  sa  flotte.  Les  troupes  furent  répar- 
ties de  la  manière  suivante  : il  envoya  une  légion  chez  les 
Morins  (il  Saint-Pol),  sous  les  ordres  de  C.  Fabius;  une  autre 
chez  les  Nerviens  (ù  Charleroy)  avec  Quintus  Cicéron <4*;  une 
troisième  chez  les  F.snviens  ( à Séez,  en  Normandie),  sous  le 
commandement  de  L.  Roscius;  une  quatrième,  sous  T.  La- 
bienus,  chez  les  Rèmes,  près  de  la  frontière  des  Trévires 
(ù  Lavncherie  sur  l'Ourtlie) ; il  en  plaça  trois  dans  le 
Belgiuin1*’,  l'une  à Samarobriva  même,  aux  ordres  de  Tro- 


(*J  ||  existe  beaucoup  d’incertitudes  sur  la  dislocation  des  lésions;  cependant 
remplacement  de  deux  quartier»  d’hiver  non»  paraît  certain , Samarobriva 
(Amiens)  et  Aduatuca  {Tomjres).  Si  maintenant  d'un  point  situé  pré»  de  la 
Sainbre,  de  Bavav  comme  centre,  on  décrit  un  cercle,  on  verra  que  le»  quar- 
tiers d'hiver  de  César,  excepté  ceux  de  la  Normandie,  étaient  tous  compris 
dans  un  rayon  de  cent  milles  romains  ou  cent  quarante-huit  kilomètres.  Les 
recherches  que  le  major  Cohausen  a bien  voulu  Faire,  et  celles  de  MM.  Stoffel 
et  de  Locqueyssic,  m’ont  permis  de  déterminer  approximativement  le»  quartiers 
d’hiver. 

{•)  Le  frère  de  l’orateur.  César  lui  avait  permis  île  choisir  lui-inème  ses  quar- 
tiers d’hiver.  (Lettres  à Atticus,  IV,  xvm.) 

(*)  Le  commandant  du  Renie  de  Locquevssie  a trouvé  sur  l’Ourtlie,  près  du 
village  de  Lavaeherie  {duché  de  Luxembourg),  des  reste»  d’un  camp  romain 
avec  hissés  triangulaires,  et  dans  une  position  qui  paraît  répondre  aux  données 
des  Commentaires. 

(*)  Sons  le  nom  de  Bebjium , il  ne  faut  comprendre  qu’une  partie  des  peuples 
de  la  Belgique,  tels  que  les  Atrébatea,  le»  Ambiens  et  les  Hcfllovaqur».  {Guerre 
des  Gaules,  V,  xxiv,  xxv,  xlti ; VIII,  xi.vi.) 
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boniiis;  l'autre  chez  les  Bellovaques,  sous  la  conduite  de 
M.  Crassus,  son  questeur,  a vingt-cinq  milles  d'Amiens 
( Montiliilier );  la  troisième,  sous  h.  M unatius  L la  tiens,  près 
du  confluent  de  l’Oise  et  de  l'Aisne  (ri  Champlieu).  La  lésion 
levée  en  dernier  lieu(,)  chez  les  Transpadans  se  rendit  avec 
cinq  cohortes,  sous  les  ordres  de  Titurius  Sabinus  et  de 
Aurunculeius  Cotta,  chez  les  Eburons,  dont  le  pays,  situé 
en  grande  partie  entre  la  Meuse  et  le  Rhin,  était  gouverné 
par  Ainbiorix  et  Catuvolcus.  Elle  occupa  un  fort  nommé 
Aduatuca  (Tongres) <f).  La  dislocation  de  l’armée  parut  à 

0)  L'nam  leyionem , tjunm  proxime  tram  Pailttm  conscrîpserat.  — D'après 
leu  auteur»  Je  bonne  latinité,  proxime  ne  veut  pas  dire  récemment , mai»  en 
dernier  lieu.  Faute*  d’avoir  bi«*n  interprété  cette  phrase,  le  général  de  Coder 
a supposé  que  César  avait,  à cette  époque,  fiait  venir  d’Italie  la  15*  légion; 
cette  légion,  comme  on  le  verra,  ne  fut  levée  que  plu»  tard. 

(•)  On  a placé  Aduatuca  dans  plu»  de  quatorze  localité»  differentes.  Si  des 
écrivain»  ont  cru  donner  de  bonnes  raison»  pour  chercher  cette  place  sur 
la  droite  de  la  Meuse,  d'autre»  ont  pensé  en  produire  de  tout  aussi  valable» 
pour  la  mettre  sur  la  gauche  de  ce  fleuve  ; mai»  la  plupart  ont  adopté  tel  ou 
tel  emplacement  sur  de  futiles  motif».  Personne  n'a  songé  à résoudre  la  ques- 
tion par  un  moyen  simple  : il  consiste  à s'enquérir  si,  parmi  les  diverses  loca- 
lités proposées,  il  en  existe  une  qui,  parla  configuration  du  terrain,  réponde 
aux  exigences  de  la  narration  des  Commentaires.  Or  Tongres  seul  est  dans  ce 
cas  : il  v satisfait  si  complètement  qn'nn  ne  peut  songer  à placer  ailleurs 
Aduatuca.  En  effet,  Tongres  est  situé  dans  la  région  occupée  autrefois  par  les 
Éburons,  et,  comme  l’écrit  César,  in  medm  Jinibus  Eburonumy  ce  qui 
signifie  en  plein  pays  des  Éburons  et  non  au  centre  du  pays;  il  est  en  outre 
renfermé  dans  un  cercle  de  cent  milles  de  rayon  comprenant  tous  les  quai  tiers 
d'hiver  de  l'armée  romaine,  excepté  ceux  de  Koscius.  Enfin  il  remplit  toutes 
les  comblions  voulues  pour  rétablissement  d’un  camp  : il  est  près  d’une  rivière, 
sur  une  hauteur  d on  Ton  domine  les  environs,  dans  un  pays  «pii  produit  du 
blé  et  du  fourrage.  A deux  milles,  vers  l'ouest,  se  trouve  un  grand  défilé, 
nnnjnn  convallis , b*  vallon  de  Lowaige,  où  s’explique  parfaitement  le  récit 
du  massacre  des  cohortes  de  Sabinus.  Tongres  s'adapte  également  aux  événe- 
ment» de  l'année  701,  car  à (rois  milles  de  ses  murs  s'étend  uue  plaine  séparée 
de  la  ville  par  une  seule  colline;  du  même  côté  «pic  celte  colline  s’élève  une 
éminence  arrondie,  celle  de  Berg,  à latpiclle  la  dénomination  de  tumulus  con- 
vient très-bien.  Enfin  le  Gecr,  dont  les  bords  étaient  marécageux  autrefois, 
défendait  sur  une  grande  étendue  In  hauteur  «le  Tongres.  (Voir  planche  18.) 
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à Aduatur*. 


César  un  moyen  plus  facile  de  la  faire  vivre.  D'ailleurs,  ces 
différents  quartiers  d’hiver,  excepté  celui  de  L.  Roscius, 
qui  occupait  la  partie  la  plus  paisible  de  la  Gaule,  étaient 
tous  renfermés  dans  un  cercle  d’un  rayon  de  cent  milles 
(148  kil.).  César  avait  l’intention  de  ne  pas  s'éloigner  avant 
de  savoir  les  légions  solidement  établies  et  leurs  quartiers 
fortifiés.  (Voir,  planche  14,  l’emplacement  des  quartiers 
d’hiver.) 

Il  existait  chez  les  Carnutes  (pays  chartrnin)  un  homme 
de  haute  naissance,  Tasgetius,  dont  les  ancêtres  avaient 
régné  sur  cette  nation.  En  considération  de  sa  valeur  et  de 
ses  importants  services  militaires,  César  l’avait  replacé, 
depuis  trois  ans,  dans  le  rang  de  ses  aïeux,  lorsque  ses 
ennemis  le  massacrèrent  .publiquement.  Les  coupables 
étaient  si  nombreux  qu’on  devait  craindre  de  voir  la  révolte 
s’étendre  dans  tout  le  pays.  Pour  la  prévenir.  César  fit 
partir,  au  plus  vite,  !..  Plancus  A la  tête  de  sa  légion, 
avec  ordre  de  prendre  ses  quartiers  chez  les  Carnutes,  et 
de  lui  envoyer  les  complices  du  meurtre  de  Tasgetius <’■. 

XII.  Il  reçut,  A la  même  époque  (fin  d’octobre),  des  lieu- 
tenants et  du  questeur,  la  nouvelle  que  les  légious  étaient 
arrivées  et  retranchées  dans  leurs  quartiers.  Elles  s'y  trou- 
vaient en  effet  depuis  quinze  jours  environ,  lorsque  tout  A 
coup  éclata  une  révolte,  A l’instigation  d'Ambiorix  et  de 
Catuvolcus.  Ces  deux  chefs  s'étaient  rendus  d'abord,  jus- 
qu’aux limites  de  leur  territoire,  au-devant  de  Sabinus  et 
de  Cotta,  et  leur  avaient  même  fourni  des  vivres;  mais  bien- 
tôt, excités  par  le  Trcvire  Indutiomare,  ils  soulèvent  tout  le 
pays,  tombent  A l'improviste  sur  les  soldats  occupés  A cher- 
cher du  bois,  et  attaquent  avec  des  forces  considérables  le 
camp  de  Sabinus.  Aussitôt  les  Romains  courent  aux  armes 

(0  Guerre  lies  Gaules,  V,  jti.. 
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et  montent  sur  le  vallum.  La  cavalerie  espagnole  fait  une 
sortie  avec  succès,  et  les  ennemis  se  retirent  déçus  dans 
leur  espoir  d’emporter  de  vive  force  les  retranchements. 
Ayant  alors  recours  à la  ruse,  ils  jettent,  selon  leur  cou- 
tume, de  grauds  cris,  demandent  à entrer  en  pourparlcr  et 
à délibérer  des  intérêts  communs.  On  envoya  prés  d'eux 
C.  Arpineius,  chevalier  romain,  ami  de  Sabinus,  et  l'Espa- 
gnol O Junius,  qui  avait  rempli  plusieurs  missions  auprès 
d'Ambiorix.  Celui-ci  déclara  n'avoir  pas  oublié  les  nom- 
breux bienfaits  de  César,  mais  être  forcé  de  suivre  le  mou- 
vement de  la  Gaule,  conjurée  dans  un  effort  commun  pour 
recouvrer  sa  liberté.  Ce  jour  même,  d’après  lui,  on  devait 
attaquer  à la  fois  les  différents  quartiers,  et  les  empêcher 
ainsi  de  se  secourir  mutuellement  ; les  Germains  avaient 
passé  le  Iihin  et  allaient  arriver  dans  deux  jours;  .Sabinus 
■l'avait  d’autre  chance  de  salut  que  d'abandonner  son  camp 
et  de  rejoindre  Cicéron  ou  Labicnus , qui  étaient  à la 
distance  de  cinquante  milles.  Enfin  Ambiorix  promit  avec 
serment  de  livrer  un  libre  passage.  Les  envoyés  rappor- 
tèrent à Sabinus  et  à Cotta  ce  qu’ils  venaient  d’apprendre. 
Troublés  par  ces  nouvelles,  d'autant  plus  disposés  à y 
ajouter  foi  qu'il  était  à peine  croyable  qu’un  aussi  petit 
peuple  que  les  Eburons  eût  osé  à lui  seul  braver  la  puis- 
sance romaiue,  les  deux  lieutenants  soumirent  l'affaire  au 
conseil  de  guerre  : elle  y souleva  de  vives  contestations. 
Cotta,  et  avec  lui  plusieurs  tribuns  et  centurions  de  pre- 
mière classe,  furent  d’avis  de  ne  rien  précipiter  et  d’at- 
tendre l'ordre  de  César  : leur  camp  pouvait  résister  à toutes 
les  forces  des  Germains  : ils  n'étaient  pas  pressés  par  le 
manque  de  vivres;  les  secours  allaient  arriver,  et,  dans  une 
circonstance  si  grave,  il  serait  honteux  de  prendre  conseil 
de  l’ennemi. 

Sabinus  répondit  avec  force  qu’il  fallait  se  décider  avant 
que  les  Germains  vinssent  augmenter  le  nombre  des  assail- 
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lauts,  ut  que  les  quartiers  voisins  eussent  éprouvé  quelque 
désastre.  « Le  moment  exi|;e  une  prompte  décision.  César 
est  sans  doute  parti  pour  l'Italie  : autrement  les  Carnutcs 
auraient-ils  osé  tuer  Tasgetius,  et  les  Kburons  attaquer  le 
camp  avec  tant  d'audace?  Il  faut  considérer  l avis  en  lui- 
même,  et  non  celui  qui  le  donne  : le  Hliiu  est  peu  éloigné; 
les  Germains  sont  irrités  de  la  mort  d’Arioviste  et  de  leurs 
précédentes  défaites  ; la  Gaule  est  en  feu  ; elle  supporte 
impatiemment  le  joug  romain  et  lu  perte  de  son  ancienne 
gloire  militaire.  Amltiorix  se  serait-il  engagé  sans  de  puis- 
sants motifs  dans  une  telle  entreprise?  Le  plus  sûr  est  donc 
de  suivre  son  conseil  et  de  gagner  en  toute  hâte  les  quar- 
tiers les  plus  rapprochés.  " 

Cotta  et  les  centurions  de  première  classe  soutinrent  vive- 
ment l’opinion  contraire.  « Qu'il  soit  donc  fait  comme  vous 
»lc  voulez!  » leur  dit  alors  Sabinus;  puis,  élevant  la  voix 
pour  être  entendu  des  soldats,  il  s’écria  :«  La  mort  ne  m’ef- 
» fraye  pas,  mais  voici,  Cotta,  ceux  qui  te  demanderont 
>•  compte  des  malheurs  que  tu  leur  prépares.  Après-demain, 
» si  tu  le  voulais,  ils  pourraient  avoir  rejoint  lu  légion  voi- 
» sine  et,  réunis  à elle,  courir  ensemble  les  chances  de  la 
"guerre;  ils  sauront  que  tu  as  préféré  les  laisser,  loin  de 
>•  leurs  compagnons,  exposés  à périr  par  le  fer  ou  par  la 
» faim.  " 

Le  conseil  levé,  on  entoure  les  deux  lieutenants,  on  les 
supplie  de  ne  pas  compromettre  le  salut  de  l'armée  par  leur 
mésintelligence;  qu’on  parte  ou  qu’on  reste,  pourvu  qu’on 
soit  d'accord,  tout  deviendra  facile.  1,0  débat  se  prolonge 
jusqu’au  milieu  de  la  nuit  : enfin  Cotta,  ébranlé,  se  rend  à 
l’opinion  de  Sabinus,  et  consent  à rejoindre  Cicéron,  campé 
chez  les  Nerviens;  le  départ  est  fixé  au  point  du  jour.  Le 
reste  de  1a  nuit  se  passe  au  milieu  des  préparatifs;  le  soldat 
choisit  ce  qu’il  emportera  de  son  équipement  d’hiver.  Et, 
comme  si  le  danger  n'était  pas  assez  grand,  il  semble  qu’on 
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veuille  l’accroître  encore  par  les  fatigues  et  les  veilles.  Au 
point  du  jour,  les  troupes,  pleines  de  sécurité,  se  mettent 
en  marche  sur  une  longue  colonne,  encombrée  de  nombreux 
bagafjcs. 

A trois  kilomètres  («  millibits  passniim  circiter  dnohiis) 
de  la  ville  de  Tongres  se  trouve  le  vallon  de  Lowaigc, 
encaissé  entre  deux  collines,  et  formant  un  grand  défilé 
d’environ  2,500  mètres  de  longueur  ( mtujnmn  convallcm). 
Il  est  traversé  par  un  ruisseau,  le  Gecr.  Les  collines, 
aujourd’hui  dénudées,  étaient,  il  y a un  siècle  encore, 
couvertes  de  bois  ; c'est  là  que  les  Kburons  attendaient 
l’armée  romaine. 

Avertis  des  projets  de  retraite  par  le  bruit  et  le  tumulte, 
ils  s’étaient  partagés  eu  deux  corps,  à droite  et  à gauche  du 
vallon,  et  postés  en  embuscade  au  milieu  des  bois.  Quand 
ils  virent  la  plus  grande  partie  des  troupes  romaines  enga- 
gées dans  le  défilé,  ils  les  attaquèrent  eu  queue  et  en  tète, 
profitant  de  tous  les  avantages  des  lieux. 

Alors  Sabinus,  eu  homme  qui  n’avait  rien  prévu,  se 
trouble,  court  rà  et  là,  hésite  dans  toutes  ses  mesures, 
comme  il  arrive  à celui  qui,  surpris  par  l’événement,  est 
forcé,  au  milieu  du  péril,  de  prendre  un  parti;  Cotta , au 
contraire,  qui  avait  calculé  les  chances  funestes  du  départ 
et  s'y  était  opposé,  ne  néglige  rien  pour  le  salut  commun.  Il 
anime  les  troupes,  combat  dans  les  rangs,  général  et  soldat 
à la  fois.  Comme  la  longueur  de  la  colonne  empêchait  les 
lieutenants  de  tout  voir  et  de  tout  régler  par  eux-mêmes, 
ils  firent  passer  de  bouche  en  bouche  aux  soldats  l'ordre 
d’abandonner  les  bagages  et  de  former  le  cercle.  Cette  réso- 
lution, quoique  justifiée  par  la  circonstance,  eut  cependant 
uu  effet  fâcheux  : elle  diminua  la  confiance  des  Humains  et 
accrut  l'ardeur  des  Kburons,  qui  attribuèrent  uu  parti  si 

0)  Voyez  la  notice  Je  M.  M.  F.  Driesen  sur  la  position  d'Adiiatura,  dana 
les  Bulletins  de  C Académie  royale  de  Belgique,  2*  séné,  t.  XV,  n*  3. 
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désespéré  à la  crainte  et  au  découragement.  Il  eu  résulta 
d'ailleurs  un  inconvénient  inévitable  : les  soldats  quittaient 
en  foule  les  enseignes  pour  courir  aux  bagages  Pt  en  tirer 
ec  qu’ils  avaient  de  plus  précieux;  ce  n’était  partout  que 
cris  et  confusion. 

Les  barbares  se  conduisirent  avec  intelligence.  Leurs 
chefs,  craignant  qu'ils  ne  se  débandassent  pour  piller  les 
bagages  des  Romains,  firent  savoir  sur  tous  les  points  que 
chacun  eût  à garder  sou  rang,  déclarant  que  l'important 
était  d'assurer  d’abord  le  succès,  et  qu’ensuite  le  butin 
tomberait  entre  leurs  mains. 

Les  Lburons  étaient  de  rudes  adversaires  ; mais  les 
Romains  par  leur  nombre  et  leur  courage  auraient  pu 
soutenir  la  lutte.  Quoique  abandonnés  de  leur  chef  et  de 
la  fortune,  ils  attendaient  tout  d'eux-iuémcs,  et  chaque 
fois  qu'une  cohorte  tombait  sur  l'ennemi,  elle  en  faisait  un 
grand  carnage.  Ambiorix  s'en  aperçoit  : il  commande  à 
haute  voix  de  lancer  les  traits  de  loin,  de  ne  point  s'appro- 
cher, de  céder  toutes  les  fois  que  les  Romains  se  précipi- 
teront en  avant,  de  ne  les  attaquer  que  dans  la  retraite, 
lorsqu’ils  retourneront  à leurs  enseignes,  manoeuvre  facile 
aux  Lburous,  rompus  aux  exercices  et  agiles  à cause  de  la 
légèreté  de  leur  équipement. 

L’ordre  fut  fidèlement  exécuté.  Lorsqu’une  cohorte  sortait 
du  cercle  pour  charger  l'ennemi,  il  s'enfuyait  avec  vitesse; 
mais  la  cohorte,  en  s’avançant,  laissait  sou  flanc  droit 
exposé  aux  traits,  car  il  n’était  pas  protégé  par  les  bou- 
cliers; quand  elle  reprenait  son  ancienne  position,  elle 
était  enveloppée  de  tous  côtés,  et  par  ceux  qui  avaient 
cédé  et  par  ceux  qui  étaient  restés  sur  les  flancs.  Si, 
au  lieu  de  faire  avancer  successivement  les  cohortes, 
les  Romains  se  maintenaient  de  pied  ferme  en  cercle,  ils 
perdaient  l’avantage  de  l'attaque,  et  leur  ordre  serré  les 
exposait  d’autant  plus  à la  multitude  des  traits.  Cependant 
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fc  nombre  des  blessés  augmentait  à chaque  instant;  il  était 
deux  heures;  le  combat  durait  depuis  le  lever  du  soleil,  et 
pourtant  les  soldats  roinaius  n’avaient  cessé  de  se  montrer 
dignes  d’eux-tnémes.  A ce  moment  la  lutte  devient  plus 
acharnée.  T.  Halventius,  homme  brave  et  respecté,  qui 
l'année  précédente  avait  commandé  comme  primipile,  a les 
deux  cuisses  traversées  d’un  javelot;  Q.  Lucanius,  officier 
du  même  grade,  est  tué  eu  combattant  vaillamment  pour 
secourir  sou  fils,  entouré  d’ennemis,  Cotta  lui-méme,  tandis 
qu’il  court  de  rang  en  rang  animer  les  soldats,  est  blessé  au 
visage  d’un  coup  de  fronde. 

A ce  spectacle,  Sabinus,  découragé,  ne  voit  plus  d’autre 
ressource  que  de  traiter  avec  Ambiorix.  f/apercevant  de 
loin  qui  excitait  ses  troupes,  il  lui  envoie  son  interprète 
Cn.  Pompeius,  pour  le  prier  de  l’épargner  lui  et  les  siens. 
Ambiorix  répond  qu’il  est  tout  disposé  à entrer  eu  pour- 
parler  avec  Sabinus,  dont  il  s’engage  par  serment  à faire 
respecter  la  personne;  que  d’ailleurs  il  espère  obtenir  des 
Kburons,  pour  les  soldats  romains,  la  vive  sauve.  Sabinus 
fait  part  de  cette  réponse  à Colla,  déjà  blessé,  et  lui  pro- 
pose d’aller  tous  les  deux  conférer  avec  Ambiorix;  cette 
démarche  peut  assurer  leur  salut  et  celui  de  l’armée.  Cotta 
refuse  obstinément,  et  déclare  qu’il  ne  traitera  jamais  avec 
uu  ennemi  cn  armes. 

Sabinus  enjoint  aux  tribuns  des  soldats  qui  l’environnent 
et  aux  centurions  de  première  classe  de  le  suivre.  Arrivé 
près  d’Ambiorix,  il  est  sommé  de  déposer  sou  épée  : il  obéit, 
et  ordonne  aux  siens  d’imiter  son  exemple.  Taudis  que  l’on 
discute  les  conditions,  dans  un  entretien  que  le  chef  des 
Kburons  traîne  exprès  en  longueur,  Sabinus  est  peu  à peu 
entouré  et  massacré.  Alors  les  barbares,  poussant,  selon 
leur  coutume,  des  cris  sauvages,  se  précipitent  sur  les 
Romains,  dont  ils  rompent  les  rangs.  Cotta  et  la  plus  grande 
partie  de  ses  soldats  périssent  les  armes  à la  main;  les 
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autres  sc  réfugient  au  camp  d'Aduatuca,  d’où  ils  étaient 
partis.  Le  porte-euseigne  L.  Petrosidius,  pressé  par  une 
foule  d’ennemis,  jette  l’aigle  dans  les  retrancbeincnts  et 
meurt  eu  se  défendant  avec  bravoure  au  pied  du  rempart. 
Les  malheureux  soldats  s’efforcent  de  soutenir  le  combat 
jusqu'à  la  nuit,  et  cette  nuit  même  s'entre-tuent  tic  déses- 
poir. (Quelques- uns  cependant,  échappés  du  champ  de 
bataille,  traversent  les  forêts,  et  gagnent  au  hasard  les 
quartiers  de  T.  Labieuus,  qu’ils  instruisent  de  ce  désastre (l). 

XIII.  Exalté  par  cette  victoire,  Ambiorix  se  rend  aussi- 
tôt, avec  sa  cavalerie,  dans  le  pays  des  Aduatuqucs,  peuple 
voisin  de  ses  Etats,  et  marche  sans  interruption  toute  la 
nuit  et  le  jour  suivant;  l'infanterie  a l'ordre  de  le  suivre.  Il 
annonce  ses  succès  aux  Aduatuqucs,  et  les  excite  à prendre 
les  armes.  Le  lendemain,  il  se  rend  chez  les  Nerviens,  les 
presse  de  saisir  cette  occasion  de  venger  leurs  injures  et  de 
s'affranchir  à jamais  du  joug  des  Romains;  il  leur  apprend 
la  mort  de  deux  lieutenants  et  la  destruction  d'une  grande 
partie  de  l'armée  romaine;  il  ajoute  que  la  légion  en  quar- 
tiers d’hiver  chez  eux,  sous  le  commandement  de  Cicéron, 
sera  facilement  surprise  et  anéantie;  il  offre  son  concours 
aux  Xcrviens  et  les  persuade  aisément.  Ceux-ci  avertissent 
sur-le-champ  les  Ceutrons,  les  Grudicns,  les  Lévaqucs,  les 
Plcumoxiens , les  Gcidunnes , peuplades  sous  leur  dépen- 
dance ; ils  ramassent  le  plus  de  troupes  qu’ils  peuvent  et 
se  portent  à l'improviste  aux  quartiers  d’hiver  de  Cicéron , 
avant  qu'il  ait  appris  le  désastre  et  la  mort  de  Sahiuus.  Là, 
comme  il  était  arrivé  récemment  à Aduatuca,  quelques  sol- 
dats, occupés  à couper  le  bois  dans  la  forêt,  sont  surpris 
par  la  cavalerie.  Ilieutût  un  nombre  considérable  d'Ebu- 
rous,  d’Aduatuqucs,  de  Xerviens,  avec  leurs  allies  et  leurs 

C*  Guerre  des  Gaules , V,  ixkvii. 
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clients,  viennent  attaquer  le  camp.  J.cs  Romains  courent 
aux  armes  et  montent  sur  le  vallum;  mais  ce  jour-là  ils 
tiennent  tête  difficilement  à un  ennemi  qui,  plaçant  tout 
son  espoir  dans  la  promptitude  d'une  attaque  imprévue, 
est  convaincu  qu’après  cette  victoire  rien  ne  pourra  plus 
lui  résister  (l). 

XIV.  César  se.  trouvait  encore  à Amiens,  ignorant  les 
événements  qui  venaient  de  se  passer.  Cicéron  lui  écrivit 
aussitôt,  et  promit  de  grandes  récompenses  à ceux  qui  par- 
viendraient à lui  remettre  ses  lettres;  mais  tous  les  chemins 
étaient  gardés,  et  personne  ne  put  arriver.  La  nuit  on  éleva, 
avec  une  célérité  incroyable,  cent  vingt  tours  au  moyen  du 
bois  déjà  apporté  pour  fortifier  le  camp  (i),  et  on  compléta 
les  ouvrages.  Le  lendemain,  les  ennemis,  dont  les  forces 
s’étaient  accrues,  revinrent  à l'attaque  et  se  mirent  à com- 
bler le  fossé.  La  résistance  fut  aussi  vive  que  la  veille  et 
continua  les  jours  suivants  ; chez  ces  héroïques  soldats  la 
constance  et  l’énergie  semblaient  grandir  avec  le  péril. 
Chaque  nuit  ou  prépare  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  la 
défense  du  lendemain.  On  façonne  en  grand  nombre  des 
pieux  durcis  au  feu  et  des  pilums  employés  dans  les  sièges; 
on  établit  avec  des  planches  les  étages  des  tours,  et,  au 
moyeu  de  claies,  des  parapets  et  des  créneaux.  On  tra- 
vaille sans  relâche;  les  blessés,  les  malades  ne  prennent 
aucun  repos.  Cicéron  lui-même,  d’une  faible  santé,  est 
jour  et  nuit  à l'oeuvre,  malgré  les  instances  de  ses  soldats, 
qui  le  supplient  de  se  ménager. 

Cependant  les  chefs  et  les  principes  des  Ncrvicns  propo- 
sèrent une  entrevue  à Cicéron.  Ils  lui  répétèrent  ce  qu'Am- 

0)  Guerre  des  Gaules , V,  mit. 

I*.'  Lcr*  lotir*  tic*  Romain*  triaient  construites  arec  de»  bois  de  faible  échan- 
tillon, relie*  entre  eux  {tardes  traverses.  ( Voir  planche  27,  lig.  8.)  C'est  encore 
ainsi  qu’à  Rome  aujourd'hui  on  élève  les  échafaudages. 

II.  I* 
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biorix  avait  dit  à Sabittus  : Toute  la  Gaule  est  insurgée; 

les  Germains  ont  passé  le  Illiin  ; les  quartiers  de  César  et 
de  ses  lieutenants  sont  attaqués.  * Us  ajoutèrent  ; « Sabinus 
et  ses  cohortes  ont  péri;  la  présence  d’Ambiorix  est  une 
preuve  de  leur  véracité  ; Cicéron  se  tromperait  en  comptant 
sur  le  secours  des  autres  légions.  Quant  à eux,  ils  n'ont 
aucune  intention  hostile,  pourvu  que  les  Humains  ne  se 
fassent  pas  une  habitude  d’occuper  leur  pays.  La  légion  est 
libre  de  se  retirer  sans  crainte  où  elle  voudra.  « Cicéron 
répondit  •>  qu'il  n'était  pas  dans  la  coutume  du  peuple 
romain  d’accepter  des  conditions  d'un  ennemi  en  armes, 
mais  que,  s’ils  consentaient  à les  déposer,  il  leur  servirait 
d’intermédiaire  auprès  de  César,  qui  déciderait.  » 

Déçus  dans  leur  espoir  d'intimider  Cicéron,  les  Nervicns 
entourèrent  le  camp  d’un  rempart  de  neuf  pieds  de  haut  et 
d’un  fossé  large  de  quinze.  Ils  avaient  observé  les  ouvrages 
romains  dans  les  campagnes  précédentes,  et  appris  de  quel- 
ques prisonniers  à les  imiter.  Mais,  comme  ils  manquaient 
des  instruments  de  fer  nécessaires,  ils  furent  obligés  de 
couper  le  gazon  avec  leurs  épées,  de  prendre  la  terre  avec 
leurs  mains  et  de  la  porter  dans  leurs  saies.  On  peut  juger 
de  leur  grand  nombre  par  ce  fait,  qu’en  moins  de  trois 
heures  ils  achevèrent  un  retranchement  de  quinze  mille 
pieds  de  circuit (l).  Les  jours  suivants,  ils  élevèrent  des 
tours  à la  hauteur  du  vnllum , préparèrent  des  gaffes 
( falces ) et  des  galeries  couvertes  (lestutlines) , ce  que  les 
prisonniers  leur  avaient  également  enseigné  t*1. 

(')  0 unique1  le  texte  jwrte  pa&suum,  nuits  n’avons  pas  hésité  à metlr cpedum, 
parce  qu’il  est  peu  croyable  «pie  les  Gaulois  eussent  fait , en  trois  heures  de 
temps,  une  contrevallation  de  plus  de  22  kilomètre*. 

(•)  Isa  machine  de  siège  nommée  lesludo  ■ tortue  * était  ordinairement  une 
galerie  montée  sur  roue»,  fuite  en  bois  de  fort  équarrissage  cf  rouverte  d’un 
solide  blindage.  On  la  poussait  contre  le  nmr  de  la  place  assiégée.  Elle  proté* 
geait  les  travailleur»  chargé»  soit  de  combler  le  fossé,  soit  de  miner  la  muraille, 
soit  de  faire  mouvoir  le  bélier.  Les  travaux  de  siège  des  Gaulois  doivent  faire 
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Le  septième  jour  du  siège,  un  grand  vent  s’étant  levé, 
les  ennemis  lancèrent  dans  le  camp  des  dards  enflammés, 
et  avec  la  fronde  des  balles  d’argile  brillante  (ferventes 
fusili  e.r  argilla  glandes )<’>.  Les  baraques  couvertes  en  paille, 
à la  manière  gauloise,  eurent  bientôt  pris  feu,  et  le  vent 
répandit  eu  un  instant  la  flamme  sur  tout  le  camp.  Alors, 
poussant  de  grands  cris,  comme  s’ils  eussent  déjà  remporté 
la  victoire,  ils  firent  avancer  leurs  tours  et  leurs  galeries 
couvertes  et  tentèrent,  à l'aide  d’écbelles,  d’escalader  le 
vallum  ; mais  tels  furent  le  courage  et  la  fermeté  des  soldats 
romains,  qu’environnés  de  flammes,  accablés  d’une  grêle  de 
traits,  sachant  bien  que  l'inccndie  dévorait  leurs  bagages 
et  leur  avoir,  aucun  d'euv  ne  quitta  son  poste  et  ne  songea 
même  à tourner  la  tête,  tant  cette  lutte  acharnée  absorbait 
leurs  esprits.  Ce  fut  leur  plus  rude  journée.  Cependant  beau- 
coup d'ennemis  furent  tués  ou  blessés,  parce  que,  s’entas- 
sant au  pied  du  rempart,  les  derniers  rangs  fermaient  la 
retraite  aux  premiers.  Le  feu  s’étant  apaisé,  les  Nerviens 
poussèrent  une  tour  contre  le  vallum  (,h  Les  centurions  de 
la  troisième  cohorte,  qui  se  trouvaient  là,  ramenèrent  leurs 
hommes  eu  arrière,  et,  par  bravade,  invitèrent  du  geste  et 
de  la  voix  les  barbares  à entrer.  Nul  ne  s’y  hasarda.  Alors 
on  les  chassa  par  une  grêle  de  pierres,  et  la  tour  fut  incen- 
diée. Il  y avait  dans  cette  légion  deux  centurions,  T.  Pu I ion 
et  L.  Vorenus,  qui  rivalisèrent  de  bravoure  en  se  précipi- 
tant au  milieu  des  assaillants  ; renversés  tour  à tour,  enve- 

présumer  que  le  camp  de  Cicéron  était  dans  un  fort  entouré  d'une  muraille. 
(Voyez,  pour  le  mot  fa/ces,  la  note  de  la  pape  128.) 

W Dans  le  bassin  liouiller  au  centre  duquel  est  situé  Charleroy,  les  bancs 
de  houille  affleurent  le  sol  sur  divers  jmints.  Encore  aujourd'hui  on  y pétrit  de 
l'argile  avec  de  la  houille  menue.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux»  c’est 
qu'on  a trouvé  à Itreteuil  (Oise),  comme  dans  les  ruines  de  Carthage,  une  foule 
de  balles  ovoïdes  en  terre  cuite. 

(*)  On  a vu  que  nous  nous  servons  indiflereuiuient  des  noms  de  vallum  et 
de  rempart. 


14. 


SIS  HISTOIRE  DE  Jl'I.ES  CÉSAR. 

loppés  d'ennemis,  ils  se  dégagèrent  mutuellement  plusieurs 
fois,  et  rentrèrent  au  camp  sans  blessures.  I.es  armes  défen- 
sives permettaient  alors  au  courage  individuel  de  réaliser 
des  prodiges. 

Cependant  le  siège  se  prolongeait,  et  le  nombre  des  défen- 
seurs diminuait  chaque  jour  ; les  vivres  commençaient  à 
manquer  ainsi  que  les  choses  nécessaires  pour  soigner  les 
blessés  (l’.  Les  fréquents  messagers  que  Cicéron  envoyait 
à César  étaient  arrêtés  en  route  et  quelques-uns  cruellement 
mis  à mort  à la  vue  du  camp.  Enfin  Vcrlicon,  chef  nervien 
qui  avait  embrassé  la  cause  des  ltomains,  décida  un  de  ses 
esclaves  à se  charger  d’une  lettre.  Sa  qualité  de  Gaulois  lui 
permit  de  passer  inaperçu  et  d’avertir  le  général  du  danger 
que  courait  Cicéron. 

César  reçut  cet  avis  à Amiens,  vers  la  onzième  heure  du 
jour  (quatre  heures  du  soir);  il  n’avait  à sa  portée  que  trois 
légions  : celle  de  Trebonius,  à Amiens;  celle  de  M.  Crassus, 
dont  les  quartiers  étaient  à Montdidicr,  chez  les  Bellovaqucs, 
à vingt-cinq  milles  de  distance;  enfin  celle  qui,  sous 
C.  Fabius,  hivernait  chez  les  Morins,  à Saint-Pol (l).  ( Voir 
planche  14.)  Il  expédia  à Crassus  un  courrier  chargé  de  lui 
porter  l’ordre  de  partir  avec  sa  légion  au  milieu  de  la  nuit, 
et  de  le  rejoindre  en  toute  hâte  à Amiens  pour  y relever  In 
légion  de  Trebonius.  Un  autre  courrier  fut  envoyé  an  lieu- 
tenant C.  Fabius  pour  l'inviter  à mener  sa  légion  sur  le 
territoire  des  Atrébates,  que  César  devait  traverser,  et  ou 
leur  jonction  s’opérerait.  Il  écrivit  de  même  à Labienus  de 
marcher  avec  sa  légion  vers  le  pays  des  Xervicns,  s'il  le 

C)  Dion-Cassius , XI,,  vm. 

(*)  Il  non*  a semblé  que  le  mouvement  de  concentration  de  César  cl  de 
Fabius  ne  permettait  pas  de  placer  les  quartiers  d’hiver  de  ce  dernier  à Thé- 
muanne  ou  à Monlreuil-siu-Mcr,  avec  la  plupart  des  ailleurs.  O»  localités 
sont  trop  éloignées  de  la  route  d'Amiens  a Charlcroy  pour  que  Fabius  eût  pu 
rejoindre  César  sur  le  territoire  des  Atrebates,  comme  l'exige  le  texte  des 
Commentaires.  Mous  plaçons,  par  cette  raison,  Fabius  à S.iint-Pfd. 
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pouvait  sans  péril . Quant  a la  légion  de  Roscius  et  A celle 
de  Plancus,  qui  étaient  plus  éloignées,  elles  restèrent  dans 
leurs  cantonnements. 

Aussitôt  les  ordres  reçus,  Crassus  se  mit  en  route;  le 
lendemain,  vers  la  troisième  heure  (dix  heures),  scs  cou- 
reurs annoncèrent  sou  approche.  César  le  laissa  à Amiens, 
avec  une  légion  pour  garder  les  bagages  de  l’armée,  les 
otages,  les  archives  et  les  approvisionnements  de  l’hiver.  Il 
partit  aussitôt  lui-mème,  sans  attendre  le  reste  de  l’armée, 
avec  la  légion  de  Trcbonius  et  quatre  cents  cavaliers  des 
quartiers  voisins.  Il  suivit  sans  doute  la  direction  d’Amiens 
à Cambrai,  et  fit  ce  jour-là  vingt  milles  (30  kilom.).  Il  fut 
ensuite  rejoint  probablement  vers  Bourcies,  entre  Bapaumc 
et  Cambrai,  par  Fabius,  qui  n'avait  pas  perdu  un  instant 
pour  exécuter  ses  ordres.  Sur  ces  entrefaites  arriva  la 
réponse  de  I.abienus.  Il  faisait  connaître  à César  les  évé- 
nements survenus  chez  les  Eburons  et  leur  effet  chez  les 
Trévircs.  Ces  derniers  venaient  de  se  soulever.  Toutes 
leurs  troupes  s’étaient  avancées  vers  lui  et  l'entouraient  à 
trois  milles  de  distance.  Dans  cette  position,  craignant  de 
ne  pouvoir  résister  à des  ennemis  fiers  d'une  récente  vic- 
toire, qui  prendraient  son  départ  pour  une  fuite,  il  pensait 
qu’il  y aurait  péril  A quitter  ses  quartiers  d’hiver. 

César  approuva  la  résolution  de  I.abienus,  quoiqu'elle 
réduisit  à deux  les  trois  légions  sur  lesquelles  il  comptait, 
et,  bien  que,  réunies,  leur  effectif  ne  s’élevât  pas  à plus  de 
7,000  hommes,  comme  le  salut  de  l’armée  dépendait  de  la 
célérité.des  mouvements,  il  se  rendit  à marches  forcées  chez 
les  Ncrviens;  là  il  apprit  des  prisonniers  dans  quelle  situa- 
tion périlleuse  se  trouvait  Cicéron.  Aussitôt  il  engagea,  par 
la  promesse  de  larges  récompenses,  un  cavalier  gaulois  A 
lui  porter  une  lettre  : elle  était  écrite  en  grec(,),  afin  que 

(')  Il  y a dam  le*  Commentaires  yrœcis  conscriptam  lit  te  ris  ; mais  Polycn 
et  Dion-Cassiu»  affirment  que  la  lettre  était  écrite  en  langue  grecque. 
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l'ennemi,  s'il  l'interceptait,  ne  pilt  en- connaître  le  sens.  De 
plus,  dans  le  cas  où  le  Gaulois  ne  pourrait  pas  parvenir 
jusqu'à  Cicéron,  il  lui  avait  été  recommandé  d'attacher 
cette  lettre  à Vamentnm  (Voir  /mije  34,  unie  2)  de  son  javelot 
et  de  le  lauccr  par-dessus  les  retranchements.  César  écri- 
vait qu’il  arrivait  en  toute  hâte  avec  ses  légions , et  il 
exhortait  Cicéron  à persévérer  dans  son  énergique  défense. 
D’après  Polyen,  la  dépêche  contenait  ces  mots  : Sappév,  (3«V,9eisr> 
jipo'îJfyov  (Courage!  attends  du  secours)*1),  line  fois  prés  du 
camp,  le  Gaulois,  n’osant  y pénétrer,  exécuta  ce  qu’on  lui 
avait  prescrit.  Le  hasard  voulut  que  son  javelot  restât  deux 
jours  fiché  dans  une  tour.  Le  troisième  seulement  il  fut 
aperçu  et  porté  à Cicéron.  La  lettre,  lue  eu  présence  des 
soldats  assemblés,  excita  des  transports  de  joie.  Bientôt  on 
découvrit  an  loin  la  fumée  des  habitations  incendiées  qui 
annonçait  l’approche  de  l’armée  de  secours.  Elle  arrivait 
eu  ce  moment,  après  cinq  jours  de  marche,  à vingt  kilo- 
mètres de  Charleroy  près  de  Binclie,  où  elle  campa.  Les 
Gaulois,  en  étant  informés  par  les  éclaireurs,  levèrent  le 
siège,  et,  au  nombre  de  GO.OtXi  environ,  marchèrent  à la 
rencontre  des  légions. 

Cicéron,  ainsi  dégagé,  envoya  un  autre  Gaulois  annoncer 
à César  que  l’ennemi  tournait  toutes  ses  forces  contre  lui. 
A cette  nouvelle,  reçue  vers  le  milieu  de  la  nuit.  César  pré- 
vint ses  soldats  et  les  affermit  dans  leur  désir  de  vengeance. 
Le  lendemain,  au  point  du  jour,  il  leva  son  camp.  Après 
avoir  parcouru  quatre  milles,  il  aperçut  une  foule  d'ennemis 
au  delà  d’une  grande  vallée  traversée  par  le  ruisseau  de  la 
Haine**).  César  ne  crut  pas  prudent  de  descendre  dans  la 

0)  Polyen , Stratagèmes,  VIII , xxiii,  6. 

(*)  Nous  admettons  que  Cicéron  rampait  à Charleroy  : tout  concourt  à justi- 
fier cette  opinion.  Charleroy  est  situé  sur  la  Saïubre,  près  «le  la  voie  romaine 
d'Amiens  à ToiiRre*  ( Aduatuca ),  et,  comme  l'exige  le  texte  latin,  à cinquante 
milles  «le  cette  dernière  ville.  De  la  partie  liante  de  Charleroy,  où  le  camp  fiit 
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vallée  pour  y combattre  des  troupes  si  nombreuses;  d'ail- 
leurs, une  fois  Cicéron  délivré,  il  n'avait  plus  besoin  de 
presser  sa  marche;  il  s’arrêta  donc,  et  choisit  une  bonne 
position  pour  s’y  retrancher  : le  mont  Saiute-Aldegonde. 
Quoique  sou  camp,  contenant  7,000  hommes  à peine,  sans 
bagages,  eftt  nécessairement  peu  d’étendue,  il  le  resserra  le 
plus  possible,  eu  donnant  moins  de  largeur  aux  rues,  afin 
de  tromper  l’ennemi  sur  ses  forces  réelles.  En  même  temps 
il  envoya  des  éclaireurs  reconnaître  quel  était  le  meilleur 
endroit  pour  traverser  la  vallée. 

Cette  journée  se  passa  en  escarmouches  de  cavalerie  sur 
les  bords  du  ruisseau,  mais  chacun  garda  ses  positions  : les 
Gaulois,  parce  qu’ils  attendaient  des  renforts;  César,  parce 
qu'il  comptait  sur  sa  crainte  simulée  pour  attirer  les  ennemis 
hors  de  leur  position,  et  les  forcer  de  combattre  en  deçà  de 
la  Haine,  en  avant  de  son  camp.  S'il  ne  pouvait  pas  y 
réussir,  il  se  donnait  le  temps  de  faire  reconnaître  assez  les 
chemins  pour  traverser  le  ruisseau  et  la  vallée  avec  moins 
de  danger.  Le  lendemain,  dès  le  point  du  jour,  la  cavalerie 
ennemie  s'approcha  des  retranchements  et  vint  attaquer 
celle  des  Romains.  César  ordonna  aux  siens  de  céder  et  de 
rentrer  dans  le  camp;  en  même  temps  il  fit  augmenter  la 
hauteur  du  rempart,  boucher  les  portes  avec  de  simples 
mottes  de  gazon , et  recommanda  d’exécuter  ses  instructions 
en  se  précipitant  eu  tumulte  avec  tous  les  signes  de  l’effroi. 

Les  Gaulois,  attirés  par  cette  feiute,  passèrent  le  ruisseau 
et  se  rangèrent  eu  bataille  dans  un  lieu  désavantageux. 
Voyant  que  les  Romains  avaient  abandonné  le  vallum,  ils 
s’en  approchèrent  de  plus  près,  y lancèrent  des  traits  de 
toutes  parts,  et  firent  proclamer  par  des  hérauts,  autour 

san*  doute  établi,  on  commande  la  vallée  de  la  Sauibre  el  ou  découvre  au  loin, 
ver*  l ouent,  le  pays  par  lequel  César  arrivait.  Enfin  la  vallée  de  la  Haine  el 
le  mont  Sainte-Aldegonde,  au-dcftsu*  du  village  de  Carnières , répondent  par- 
faitement au  récit  du  combat  nii  furent  défait*  le*  Gaulois. 
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dos  retranchements,  que,  jusqu’à  la  troisième  heure  (dix 
heures),  tout  Gaulois  ou  Romain  qui  passerait  de  leur 
côté  aurait  la  vie  sauve.  Lnfin,  n'espérant  pas  pouvoir 
forcer  les  portes,  qu'ils  croyaient  solidement  fortifiées,  ils 
poussèrent  l’audace  au  point  de  combler  le  fosse  et  d’arra- 
cher les  palissades  avec  leurs  mains.  Mais  César  tenait 
ses  troupes  prêtes  à profiter  de  l’excès  de  confiance  des 
Gaulois  : à un  signal  donné,  elles  s'élancent  par  toutes  les 
portes  à la  fois;  l’ennemi  ne  résiste  pas,  il  fuit,  abandonnant 
ses  armes,  et  jonche  le  terrain  de  ses  morts. 

César  ne  le  poursuivit  pas  au  loin,  à cause  des  bois  et  des 
marais;  il  n'eût  d’ailleurs  pu  lui  faire  éprouver  de  nouvelles 
pertes;  il  se  dirigea  avec  ses  troupes  intactes  vers  le  camp 
de  Cicéron,  où  il  arriva  le  même  jour  i1’.  Les  tours,  les  {paie- 
ries couvertes,  les  retranchements  des  barbares,  excitèrent 
sou  étonnement.  Ayant  réuni  les  soldats  de  la  légion  de 
Cicéron,  dont  les  neuf  dixièmes  étaient  blessés,  il  put  juger 
combien  ils  avaieut  couru  de  périls  et  déployé  de  courage. 
Il  combla  d’éloges  le  général  et  les  soldats,  s'adressant  indi- 
viduellement aux  centurions,  aux  tribuns,  qui  s'étaient 
signalés.  Ces  prisonniers  lui  donnèrent  de  plus  amples 
détails  sur  la  mort  de  Sabinus  et  de  Cotta,  dont  la  cata- 
strophe avait  produit  dans  l'armée  une  impression  profonde. 
Le  lendemain,  il  rappelle,  devant  les  troupes  convoquées, 

(0  D'Amiens  à Charleroy  il  y a 170  kilomètres.  César  a dû  déboucher  sur  le 
territoire  des  N er viens , vers  Cambrai,  le  malin  du  troisième  jour , compté 
depuis  le  départ  d’Amiens,  après  avoir  parcouru  90  kilomètres.  Il  envoie  à 
l'instant  même  le  cavalier  gaulois  à Cicéron.  Ce  cavalier  a 80  kilomètres  à faire. 
Il  peut  n'v  employer  que  huit  à neuf  heures  et  arriver  dans  l'après-midi  du  troi- 
sième jour.  U lance  son  javelot,  qui  reste  fiché  le  troisième  et  le  (/uatrième 
jour.  Le  cinquième  jour,  on  le  découvre,  et  on  aperçoit  alors  la  famée  de# 
incendies.  César  arrivait  donc  le  cinquième  jour  (a  raison  de  30  kilomètres  par 
étape)  à Itinche,  à 20  kilomètres  de  Charleroy.  Cette  ville  est  sur  un  mamelon 
assez  élevé,  d'où  la  famée  pouvait  s'apercevoir.  I.e  siège  dura  environ  quinze 
jours. 
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l'événement  passé,  console,  encourage,  rejette  l'échec  sur 
l'imprudence  du  lieutenant,  et  exhorte  d'autant  plus  à la 
résignation,  que,  grâce  à la  valeur  des  soldats  et  à la  pro- 
tection des  dieux,  l'expiation  avait  été  prompte  et  ne  lais- 
sait plus  de  raison  aux  ennemis  de  si1  réjouir,  aux  Romains 
île  s’affliger  (l>. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  qu’un  petit  nombre  de 
troupes  disséminées  sur  un  vaste  territoire  surmonta,  par 
lu  discipline  et  le  courage,  une  formidable  insurrection. 
Quintus  Cicéron,  eu  suivant  le  principe  invoqué  par  Cotta 
i/e  ne  jioint  entrer  eu  pourparler  avec  un  ennemi  en  urines, 
sauva  et  l’armée,  et  l'honneur.  Quant  à César,  il  montra 
dans  cette  circonstance  une  énergie  et  une  force  d’àme 
que  Quintus  Cicéron  ne  manqua  pas  de  faire  remarquer  à 
son  frère  lorsqu’il  lui  écrivit (,).  Si  l’on  en  croit  Suétone  et 
l’olyeu,  César  éprouva  un  si  profond  chagrin  de  l’échec 
subi  par  Snbinus,  qu'eu  signe  de  deuil  il  laissa  croître  sa 
barbe  et  ses  cheveux  jusqu'à  ce  qu’il  eût  vengé  ses  lieute- 
uaiits (,>,  ce  qui  n’arriva  que  l'année  suivante,  par  la  des- 
truction des  l'.burons  et  des  Nerviens. 


Cfeir 

met 

ses  troupes 
en  quartiers 
d'hiver. 
Labienus 
défait 

Indutiomare. 


XV.  Cependant  la  nouvelle  de  la  victoire  de  César  parvint 
à Labienus,  à travers  le  pavs  des  Rèmes,  avec  une  incroyable 
vitesse  : scs  quartiers  d’hiver  étaient  à soixante  milles  envi- 
ron du  camp  de  Cicéron , où  César  n’était  arrivé  qu'après 
la  neuvième  heure  du  jour  (trois  heures  de  l'après-midi),  et 
pourtant  avant  minuit  des  cris  de  joie  s'élevèrent  aux  portes 
du  camp,  acclamations  des  Rèmes  félicitant  Labienus.  Le 
bruit  s’en  répandit  dans  l’armée  des  Trévires,  et  Iudulio- 


0)  Guerre  îles  Gaules,  V,  mi. 

(*)  . J'ai  lu  avec  une  vive  joie  ce  ejne  tu  me  üi»  ftu  vouraga  cl  ili*  la  force 
,l  .i me  Je  César  dan*  cattc  cruelle  épreuve.  » (Cicéroiï,  Lettres  à (Juintlls , 
III,  tiii,  166.) 

i»>  Suétone,  César,  mu.  — Pulyrn.  Strutayèmes,  VIII,  mu,  SS. 
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marc,  qui  avait  résolu  d'attaquer  le  lendemain  le  camp  de 
Labieuus,  se  retira  pendant  la  nuit  et  emmena  toutes  scs 
troupes. 

Ces  événements  accomplis,  César  distribua  de  la  mauière 
suivante  les  sept  lésions  qui  lui  restaient  : il  renvoya  Fabius 
dans  ses  quartiers  d’hiver  avec  sa  légion  chez  les  Morins, 
s'établit  lui-mérne  aux  environs  d'Amiens  avec  trois  légious, 
qu’il  répartit  en  trois  quartiers  : c'étaient  1a  légion  de  Cras- 
sus,  qui  n'avait  pas  bougé,  celle  de  Cicéron  et  celle  de  Tre- 
bnnius.  On  voit  encore,  le  long  de  la  Somme,  aux  envi- 
rons d'Amiens , trois  camps  peu  distants  entre  eux , qui 
paraissent  avoir  été  ceux  de  cette  époque  (l>.  Labieuus, 
I’iaucus  et  lloscius  continuèrent  à occuper  les  mêmes  posi- 
tions. La  gravité  des  circonstances  détermina  César  à rester 
tout  l'hiver  à l'armée.  Ru  effet,  sur  le  bruit  de  la  catastrophe 
de  Sabinus,  presque  tous  les  peuples  de  la  Gaule  se  dispo- 
saient à prendre  les  armes,  s’envoyaient  des  députations  et 
des  messages,  se  communiquaient  leurs  projets,  délibéraient 
entre  eux  pour  savoir  de  quel  poiut  partirait  le  signal  de  la 
guerre.  Ils  tenaient  des  assemblées  nocturnes  dans  les  lieux 
écartés,  et  de  tout  l'hiver  il  ne  se  passa  pas  un  jour  sans 
qu’une  réuniou  ou  un  mouvement  des  Gaulois  ne  donnât  de 
l'inquiétude  à César.  Ainsi  il  apprit  de  L.  Koscius,  lieutenant 
placé  à la  tête  de  la  13'  légion,  que  des  troupes  considé- 
rables de  l'Armorique  s'étaient  assemblées  pour  l'attaquer  : 
elles  n’étaient  plus  qu’à  Luit  milles  de  ses  quartiers,  lorsque 
la  nouvelle  de  la  victoire  de  César  les  avait  obligées  à se 
retirer  précipitamment  et  eu  désordre. 

Le  général  romain  appela  prés  de  lui  les  principes  de 
chaque  État,  effraya  les  uns  en  leur  signifiant  qu'il  était 
instruit  de  leurs  menées,  exhorta  les  autres  au  devoir,  et 

(*)  L‘un  est  sur  remplacement  de  la  citadelle  «l'Amiens;  le  second  est  près 
de  Tirancourt;  le  troisième  est  le  camp  de  l’Étoile.  (Voir  Dissertation  sur  tes 
camps  romains  de  ta  Somme,  par  le  comte  L.  d’Allouville.) 
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par  là  maintint  lu  tranquillité  d'une  grande  partie  de  la 
Caille.  Cependant  un  événement  fâcheux  se  produisit  chez 
les  Sénouais,  nation  puissante  et  considérée  parmi  les  Gau- 
lois. Ils  avaient  résolu,  dans  une  assemblée,  la  mort  de 
Cavarinus,  que  César  leur  avait  donné  pour  roi.  Cavarinus 
s'était  enfui  ; ils  prononcèrent  sa  déchéance,  le  bannirent  et 
le  poursuivirent  jusqu’aux  limites  de  leur  territoire.  Ils 
avaient  cherché  à se  justifier  auprès  de  César,  qui  leur 
intima  l’ordre  de  lui  envoyer  tous  leurs  sénateurs.  Ils  refu- 
sèrent. Cette  hardiesse  des  Sénonnis,  en  montrant  aux  bar- 
ba res  quelques  individus  capables  de  tenir  tête  aux  Humains, 
produisit  un  tel  changement  dans  les  esprits,  qu’à  l'excep- 
tion des  Kduens  et  des  Rèmes,  il  n'y  eut  pas  un  peuple  qui 
ne  devint  suspect  de  défection,  chacun  désirant  s'affranchir 
de  1a  domination  étrangère. 

Durant  tout  l’hiver,  les  Trévires  et  Iudutiomare  ne  ces- 
sèrent d’exciter  les  peuples  au  delà  du  lthin  à prendre  les 
armes,  assurant  que  la  plus  grande  partie  de  l’armée 
romaine  avait  été  détruite.  Mais  aucune  des  nations  ger- 
maines ne  se  laissa  persuader  de  passer  le  lthin.  Le  souvenir 
de  la  double  défaite  d'Arioviste  et  des  Tenctères  les  avertis- 
sait de  ne  plus  tenter  la  fortune.  Déçu  dans  son  espoir, 
lndutiomare  ne  laissa  pas  de  rassembler  des  troupes,  de 
les  exercer,  d’acheter  des  chevaux  dans  les  pays  voisins, 
d’attirer  à lui,  de  toutes  les  parties  de  la  Gaule,  les  bannis 
et  les  condamnés.  Bientôt  sou  ascendant  fut  tel,  que  de 
toute  part  ou  s'empressa  de  solliciter  sou  amitié  et  sa 
protection. 

Lorsqu'il  vit  les  uns  se  rallier  à lui  spontanément,  les 
autres,  tels  que  les  .Sénouais  et  les  Carnutes,  s'engager  dans 
sa  cause  par  la  conscience  de  leur  faute,  les  Nerviens  et  les 
Aduatuques  se  préparer  à la  guerre,  et  une  foule  de  volon- 
taires disposés  à le  rejoindre  dès  qu'il  aurait  quitté  son  pays, 
lndutiomare,  selon  l'usage  des  Gaulois  au  commencement 
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«l’une  campagne,  convoqua  une  assemblée  eu  armes.  Il 
déclara  ennemi  «le  la  patrie  Cingetorix,  son  gendre,  resté 
fidèle  à César,  et  annonça  «pie,  pour  répondre  à l'appel  des 
Sénonais  et  des  Carnutcs,  il  se  rendrait  chez  eux  par  le  pays 
des  Kèines,  dont  il  ravagerait  les  terres,  mais  «pi’avant  tout 
il  attaquerait  le  camp  de  Labienus. 

Celui-ci,  établi  sur  l’Ourthe,  maître  d’une  position  natu- 
rellement redoutable,  qu’il  avait  encore  fortifiée,  ne  crai- 
gnait aucune  attatjue,  et  songeait  nu  contraire  à saisir  la 
première  occasion  de  combattre  avec  avantage.  Instruit  par 
Cingetorix  des  intentions  d'Indutiomare,  il  demanda  de  lu 
cavalerie  aux  Ktats  voisins,  simula  la  crainte,  et,  laissant 
les  cavaliers  ennemis  s’approcher  impunément,  se  tint 
enfermé  dans  son  camp. 

Taudis  que,  trompé  par  ces  apparences,  Indutiomare 
devenait  de  jour  en  jour  plus  présomptueux,  l.abicnus  fit, 
pendant  une  nuit,  entrer  secrètement  dans  sou  camp  lu 
cavalerie  auxiliaire,  et,  par  une  surveillance  active,  empr- 
clia  «pie  les  Trévires  en  fussent  informés.  L’ennemi,  igno- 
rant l’arrivée  de  ce  renfort,  s’avançait  de  plus  en  plus  près 
«les  retranchements  et  redoublait  ses  provocations.  On  n'y 
répondit  pas,  et  vers  le  soir  il  se  débanda  en  se  retirant.  Tout 
à coup  Labienus  fait  sortir  par  deux  portes  sa  cavalerie,  sou- 
tenue par  ses  cohortes.  Prévoyant  la  déroute  des  barbares, 
il  recommande  de  s’attacher  à Indutiomare  seul,  et  promet 
de  grandes  récompenses  à ceux  qui  apporteront  sa  tête.  La 
fortune  seconda  ses  projets  : Indutiomare  fut  attciut  au  gui: 
même  de  l’Ourthe,  mis  à mort,  et  on  apporta  sa  tète  au 
camp.  Les  cavaliers,  à leur  retour,  tuèrent  tous  les  ennemis 
qu’ils  trouvèrent  sur  leur  passage.  Les  Kburons  et  les  Ner- 
vieus  se  dispersèrent.  Le  résultat  de  ces  événements  fut  de 
donner  à la  Gaule  uu  peu  plus  de  traïupiillité  <’>. 

(')  Guerre  îles  Gaules , mu. 
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XVI.  L’emperenr  Napoléon , dans  son  Précis  îles  guerres 
île  Césur,  explique  de  la  manière  suivante  l’avantage  que  les 
Humains  retiraient  de  leurs  camps. 

. Les  Humains  doivent  la  constance  de  leurs  succès  à la 
" méthode  dont  ils  ne  se  sont  jamais  départis,  de  se  camper 
" tous  les  soirs  dans  un  camp  fortifié,  de  ne  jamais  donner 
» bataille  sans  avoir  derrière  eux  un  camp  retranché  pour 
» leur  servir  de  retraite  et  renfermer  leurs  magasins,  leurs 
» bagages  et  leurs  blessés.  La  nature  des  armes  dans  ces 
» siècles  était  telle,  (pie  dans  ces  camps  ils  étaient  non- 
« seulement  à l’abri  des  insultes  d’une  armée  égale,  mais 
» même  d'une  armée  supérieure;  ils  étaient  les  maitres  de 
x combattre  ou  d’attendre  une  occasion  favorable.  Marins 
"est  assailli  par  une  nuée  de  Cambres  ou  de  Teutous;  il 
"s’enferme  dans  son  camp,  y demeure  jusqu’au  jour  où 
" l'occasion  se  présente  favorable;  il  sort  alors  précédé  par 
r la  victoire.  César  arrive  près  du  camp  de  Cicéron  ; les 
" Caulois  abandonnent  celui-ci  et  marchent  à la  rencontre 
"du  premier;  ils  sont  quatre  fois  plus  nombreux.  César 
" prend  position  en  peu  d'heures,  retranche  son  camp,  v 
" essuie  patiemment  les  insultes  et  les  provocations  d'un 
" ennemi  qu’il  ne  veut  pas  combattre  encore;  mais  l'occasion 
" ne  tarde  pas  à se  présenter  belle;  il  sort  alors  par  toutes 
» les  portes;  les  Caulois  sont  vaincus. 

« Pourquoi  donc  une  règle  si  sage,  si  féconde  en  grands 
" résultats,  a-t-elle  été  abandonnée  par  les  généraux 
» modernes?  Parce  que  les  armes  offensives  ont  changé  de 
" nature;  les  armes  de  main  étaient  les  armes  principales 
" des  anciens;  c'est  avec  sa  courte  épée  que  le  légionnaire 
"a  vaincu  le  monde;  c’est  avec  la  pique  macédonienne 
" qu’Alexandre  a conquis  l’Asie.  L'arme  principale  des 
" armées  modernes  est  l’arme  de  jet  ; le  fusil  est  supérieur  à 
" tout  ce  que  les  hommes  ont  jamais  inventé;  aucune  arme 
" défensive  ue  peut  en  parer  l’effet. 
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» De  ce  que  l’arme  principale  des  anciens  était  l’épée  ou 
x la  pique,  leur  formation  habituelle  a été  l’ordre  profond, 
x La  légion  et  la  phalange,  dans  quelque  situation  qu’elles 
» fussent  attaquées,  soit  de  front,  soit  par  le  flanc  droit  ou 
x par  le  flanc  gauche,  faisaient  face  partout  sans  aucun 
x désavantage;  elles  ont  pu  camper  sur  des  surfaces  de  peu 
x d’étendue,  afin  d’avoir  moins  de  peine  à en  fortifier  les 
x pourtours  et  pouvoir  se  garder  avec  le  plus  petit  détache- 
x ment.  L'arme  principale  des  modernes  est  l’arme  de  jet  ; 
x leur  ordre  habituel  a dû  être  l'ordre  mince,  qui  seul  leur 
x permet  de  mettre  enjeu  toutes  leurs  machines  de  jet. 

x line  armée  consulaire  renfermée  dans  son  camp,  atta- 
x quée  par  une  armée  moderne  d’égale  force,  en  serait 
x chassée  sans  assaut  et  sans  eu  venir  à l'arme  blanche;  il 
x ne  serait  pas  necessaire  de  combler  ses  fossés,  d’esca- 
x Iader  ses  remparts  : environné  de  tous  cûtés  par  l’armée 
x assaillante,  prolongé,  enveloppé,  enfilé  par  les  feux,  le 
x camp  serait  l’égout  de  tous  les  coups,  de  toutes  les  balles, 
n de  tous  les  boulets  : l'incendie,  la  dévastation  et  la  mort 
x ouvriraient  les  portes  et  feraient  tomber  les  retranche- 
x meuts.  Une  armée  moderne  placée  dans  un  camp  romain 
x pourrait  d’abord,  sans  doute,  faire  jouer  toute  son  artil— 
x lerie;  mais,  quoique  égale  à l’artillerie  de  l'assiégeant, 
x elle  serait  prise  eu  rouage  et  promptement  réduite  au 
x silence;  une  partie  seule  de  l’infanterie  pourrait  se  servir 
x de  ses  fusils,  mais  elle  tirerait  sur  une  ligne  moins  étendue 
x et  serait  bien  loin  de  produire  un  effet  équivalent  au  mal 
x qu’elle  recevrait.  Le  feu  du  centre  à la  circonférence  est 
xnul;  celui  de  la  circonférence  au  centre  est  irrésistible, 
x Toutes  ces  considérations  ont  décidé  les  généraux  mo- 
x dénies  à renoncer  au  système  des  camps  retranchés,  pour 
x y suppléer  par  celui  des  positions  naturelles  bien  choisies. 

x L'n  camp  romain  était  placé  indépendamment  des  loca- 
» lités  : toutes  étaient  bonnes  pour  des  armées  dont  toute  la 
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» force  consistait  dans  les  armes  blanches;  il  ne  fallait  ni 
>-  coup  d’œil  ni  génie  militaire  pour  bien  camper;  au  lieu 
>•  que  le  choix  des  positions,  la  manière  de  les  occuper  et 
>>  de  placer  les  différentes  armes,  en  profitant  des  cireon- 
n stances  du  terrain,  est  un  art  qui  fait  une  partie  du  génie 
» du  capitaine  moderne. 

» Si  l'on  disait  aujourd'hui  à un  général  : Vous  aurez, 
n comme  Cicéron,  sous  vos  ordres,  5,000  hommes,  l(i  pièces 
"de  canon,  5,000  outils  de  pionniers,  5,000  sacs  à terre; 
» vous  serez  à portée  d une  forêt,  dans  un  terrain  ordinaire; 
» dans  quinze  jours  vous  serez  attaqué  par  une  armée  de 
" 00,000  hommes  ayant  120  pièces  de  canon;  vous  ne  serez 
» secouru  que  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-seize  heures 
» après  avoir  été  attaqué.  Quels  sont  les  ouvrages,  quels 
» sont  les  tracés,  quels  sont  les  profils  que  l’art  lui  prescrit? 
« L'art  de  l'ingénieur  a-t-il  des  secrets  qui  puissent  satisfaire 
» à ce  problème?  » (l). 


0)  Précis  des  guerres  de  César,  par  Napoléon,  cliap.  v,  5. 
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(Livre  VI  des  Commentaire*.) 


CAMPAGNE  CONTRE  LES  N ER  VIENS  ET  LES  TltÊVIR». 
SECOND  PASSAGE  DE  RII1N. 

GUERRE  CONTRE  AMHIOIUX  CT  LF-S  FIII  RONS. 


1.  l/état  de  la  Gaule  faisait  prévoir  à César  île  graves 
agitations;  de  nouvelles  levées  lui  parurent  nécessaires.  Il 
en  chargea  M.  Silauus,  C.  Antistins  Régions  et  T.  Sextius , 
ses  lieutenants;  en  niême  temps  il  demanda  à Pompée, 
resté  devant  Rome  avec  l’imperium , afin  de  veiller  aux 
intérêts  publics,  «le  rappeler  sous  les  drapeaux  et  de  lui 
envoyer  les  soldats  de  la  Gaule  cisalpine  assermentés  sous 
le  consulat  de  ce  dernier  en  (>!>!).  César  attachait,  pour  le 
présent  et  pour  l'avenir,  une  grande  importance  à donner 
aux  Gaulois  une  haute  idée  des  ressources  de  l'Italie  et  à 
leur  prouver  qu'il  était  facile  à la  République,  après  un 
échec,  non-seulement  de  réparer  ses  pertes,  mais  encore 
de  mettre  sur  pied  des  troupes  plus  nombreuses.  Pompée, 
par  amitié  et  par  considération  du  bien  public,  lui  accorda 
sa  demande.  Grâce  à l’activité  des  lieutenants,  avant  la  fin 
de  l’hiver  trois  nouvelles  légions  (ou  trente  cohortes)  furent 
levées  et  rejoignirent  l’armée  : la  1",  la  1 i%  qui  venait 
prendre  le  numéro  de  la  légion  anéantie  à Aduatuca , et 
la  15".  De  cette  manière,  les  quinze  cohortes  perdues  sous 


Digitized  by  Google 


LIVRE  III,  CHAPITRE  IX.  — CAMPAGNE  DK  701. 


225 


Guerre 

contre 

le*  Nervien». 
AswniWéc 
générale 
de  la  Gaule. 


Sabinus  se  trouvèrent  remplacées  par  un  nombre  double, 
et  l'on  vit,  par  ce  rapide  déploiement  de  forces,  ce  que 
pouvaient  l'organisation  militaire  et  les  ressources  du  peuple 
romain.  C’était  la  première  fois  que  César  commandait  dix 
légions. 

II.  Après  la  mort  d'Indiitiomare,  les  Trévires  prirent 
pour  chefs  des  membres  de  sa  famille.  Ceux-ci  excitèrent 
vainement  les  peuples  de  la  rive  droite  du  Rhin  les  plus 
rapprochés  à faire  cause  commune  avec  eux;  mais  ils  réus- 
sirent à entraîner  quelques  peuplades  plus  éloignées,  par- 
ticulièrement les  Suèves,  et  firent  entrer  Ambiorix  dans 
leur  ligue.  De  toutes  parts,  du  Ithin  à l'Escaut,  s'annon- 
caient des  préparatifs  de  guerre.  Les  Ncrviens,  les  Adua- 
tuques,  les  Ménnpiens,  tous  les  Germains  en  deçà  du  Rhin, 
étaient  en  armes.  Les  Sénonais  persistaient  dans  leur  déso- 
béissance et  se  concertaient  avec  les  Carnutes  et  les  Etals 
voisins  : tout  conseillait  à César  d’entrer  en  campagne  plus 
tôt  que  de  coutume.  Aussi,  sans  attendre  la  fin  de  l’hiver, 
il  concentre  les  quatre  légions  les  plus  voisines  d’Amiens, 
son  quartier  général  (celles  de  Fabius,  de  Crassus,  de  Cicé- 
ron et  de  Trebonius),  envahit  à l'improviste  le  territoire  des 
Ncrviens,  ne  leur  donne  pas  le  temps  de  se  rassembler  ou 
de  fuir,  enlève  les  hommes  et  les  troupeaux,  abandonne  le 
butin  aux  soldats,  et  force  ce  peuple  à la  soumission. 

Après  cette  expédition  si  rapidement  terminée,  les  légions 
regagnèrent  leurs  quartiers  d’hiver.  Dès  le  printemps.  César 
convoqua,  selon  sou  usage,  l’assemblée  de  la  Gaule,  qui  se 
réunit  sans  doute  à Amiens.  Les  différents  peuples  s’y  firent 
représenter,  à l’exception  des  Sénonais,  des  Carnutes  et  des 
Trévires.  Il  regarda  cette  abstention  comme  un  indice  de 
révolte,  et,  afin  de  poursuivre  ses  plans  de  campagne  sans 
négliger  les  affaires  générales,  il  résolut  de  transférer  l'as- 
semblée plus  près  de  l’insurrection,  à Lutèce.  Cette  ville 
il.  13 
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appartenait  aux  Parisiens,  limitrophes  des  Sénonais,  et, 
quoique  ces  deux  peuples  n’en  formassent  autrefois  qu'un 
seul,  les  Parisiens  ne  semblaient  pas  être  entrés  dans  la 
conjuration.  César,  ayant  annoncé  cette  décision  du  haut 
de  son  prétoire  ( pru  suygcstu  pronuntiatn ),  partit  le  même 
jour  à la  tête  des  légions,  et  marcha  à grandes  journées 
vers  le  pays  des  Sénonais. 

A la  nouvelle  de  son  approche,  Accou,  le  principal  auteur 
de  la  révolte,  ordonua  à la  population  de  se  retirer  dans  les 
oppidums  ; mais,  surpris  par  l'arrivée  des  Romains,  les  Séno- 
nais chargèrent  les  Eduens,  jadis  leurs  patrons,  d'intercéder 
en  leur  faveur  : César  leur  pardonua  sans  difficulté,  aimant 
mieux  employer  la  belle  saison  à la  guerre  qu’à  la  recherche 
des  coupables.  Cent  otages  exigés  des  Sénonais  furent  con- 
fiés aux  Eduens.  Les  Caruutes  imitèrent  l’exemple  des  Séno- 
nais, et,  par  l'entremise  des  Reines,  dont  ils  étaient  les 
clients,  obtinrent  leur  grâce.  César  prononça  la  clôture  de 
l'assemblée  de  la  Gaule,  et  ordonna  à divers  États  de  lui 
fournir  des  contingents  de  cavalerie11'. 

III.  Cette  partie  du  pays  pacifiée,  César  tourna  toutes 
ses  pensées  vers  la  guerre  des  Trévires  et  d'Ambiorix,  chef 
des  Eburons.  Il  était  surtout  impatient  de  tirer  une  ven- 
geance éclatante  de  l'humiliation  infligée  à ses  armes  près 
d'Aduatuca.  Sachant  bien  qu’Ambiorix  ne  hasarderait  point 
la  bataille,  il  chercha  à pénétrer  ses  desseins.  Deux  choses 
étaient  à craindre  : la  première,  qu'Ambiorix,  son  territoire 
envahi,  ne  se  réfugiât  chez  les  Ménapicns,  dont  le  pays, 
voisin  des  Eburons,  était  défendu  par  des  bois  et  de  vastes 
marais,  et  qui,  seuls  entre  les  Gaulois,  n’avaient  jamais  fait 
acte  de  soumission;  la  seconde,  qu’il  ne  se  réunît  aux  Ger- 
mains d'outre-Rhin  , avec  lesquels,  on  ne  l’ignorait  pas,  il 

v1)  Guerre  ifes  Quittes » VI,  iv. 
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était  entré  eu  rapports  d’amitié  par  l'entremise  des  Trévires. 
César  courut  le  projet  do  parer  d’abord  à ces  deux  éventua- 
lités, afin  d’isoler  Ambiorix.  Voulant,  avant  tout,  soumettre 
les  Ménapiens  et  les  Trévires,  et  porter  la  guerre  à la  fois 
chez  ces  deux  peuples,  il  se  réserva  l’expéditiou  des  Ména- 
picus,  et  confia  celle  des  Trévires  à Labienus,  son  meilleur 
lieutenant,  qui,  à plusieurs  reprises,  avait  opéré  contre 
eux.  Labienus,  après  sa  victoire  sur  iudutiomarc,  avait 
continué  à hiverner  avec  sa  légion  à Lavacherie  sur  l'Our- 
tbe  l>.  César  lui  envoya  tous  les  bagages  de  l’armée  et  deux 
légions.  De  sa  personne,  il  marcha  vers  le  pays  des  Ména- 
piens à la  tète  de  cinq  légions  sans  bagages.  11  emmena  avec 
lui  Cavarinus  et  la  cavalerie  sénonaisc,  daus  la  crainte  que 
le  ressentiment  de  ce  roi  contre  sou  peuple,  ou  la  haine 
qu’il  s’était  attirée,  n’excitât  quelques  troubles,  et,  en  sui- 
vant la  direction  générale  de  Sens,  Sois  sous,  11a  va  v,  Bruxelles, 
il  atteignit  la  frontière  des  Ménapiens.  Ceux-ci,  se  fiant  à la 
nature  des  lieux,  n'avaient  point  rassemblé  de  forces;  ils  se 
réfugièrent  dans  les  bois  et  les  marais.  César  partagea  ses 
troupes  avec  le  lieutenant  C.  Fabius  et  le  questeur  M.  Cras- 
siis,  en  forma  trois  colonnes,  et,  faisant  construire  à la  hâte 
des  pouls  pour  traverser  les  cours  d’eau  marécageux,  péné- 
tra par  trois  endroits  dans  le  pays,  qu'il  ravagea.  Les  Ména- 
piens, réduits  aux  abois,  demandèrent  la  paix  : elle  leur  fut 
accordée  à la  condition  expresse  que  tout  asile  serait  refusé 

(')  Les  Commentaires,  après  nous  avoir  tait  connaître  (V,  iiiv)  que  Labienus 
s'établit  chez  les  Reines  aux  confins  du  pays  de#  Trévires,  donnent  à entendre 
ensuite  qu'il  campait  chez  le#  Trévires,  où  il  avait  passe  l'hiver.  ■ Labienum 
cum  una  legione , quæ  in  eorum  finibus  hicinavcrat.  » (VI,  vu.)  Nous  croyons, 
avec  certains  auteurs,  que  la  contrée  où  il  campait  était,  soit  à la  limite  des 
deux  pays,  soit  un  terrain  dont  les  Rcmcs  et  le*  Trévires  se  disputaient  la  pos- 
session. N'cst-il  pas  évident  d'ailleurs  que,  après  la  catastrophe  d'Adnalnca  et  le 
soulèvement  des  peuples  entraînés  par  Ambiorix,  tout  commandait  à Labienus 
de  ne  pas  s'engager  plus  avant  dans  un  pays  hostile,  en  s'éloignant  des  autre# 
légions? 

15. 
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à Ambiorix  ou  à ses  lieutenants.  César  laissa  chez  eux  Com- 
mius  avec  une  partie  de  la  cavalerie  pour  les  surveiller,  et 
marcha  de  là  vers  le  pays  des  Trévircs(,). 

IV.  De  sou  côté,  Labienus  avait  obtenu  des  succès  écla- 
tants : les  Trévires  s’étaient  portés  avec  des  forces  consi- 
dérables contre  ses  quartiers  d’hiver.  Ils  n’en  étaient  plus 
qu’à  deux  jours  de  marche,  lorsqu’ils  apprirent  que  deux 
autres  légions  étaient  venues  le  rejoindre.  Résolus  alors 
d’attendre  le  secours  des  Germains,  ils  s'arrêtèrent  à quinze 
inill  es  du  camp  de  Labienus.  Celui-ci,  informé  de  la  cause 
de  leur  inaction,  et  espérant  que  leur  imprudence  lui  four- 
nirait une  occasion  de  livrer  bataille,  laissa  cinq  cohortes 
pour  garder  la  plus  grande  partie  des  bagages,  et,  avec  les 
vingt-cinq  autres  et  une  nombreuse  cavalerie,  alla  camper 
à mille  pas  de  l’ennemi. 

Les  deux  armées  étaient  séparées  par  la  rivière  de  l’Our- 
t lie  ; le  passage  était  difficile  à cause  de  l’escarpement  des 
rives.  Labienus  n’avait  pas  l'intention  de  la  traverser,  mais 
il  craignait  que  l'ennemi  n’imitât  sa  prudence  jusqu'à  l’ar- 
rivée des  Germains,  attendus  d'un  instant  a l'autre.  Pour 
l'attirer  à lui,  il  fil  répandre  le  bruit  qu'il  se  retirerait  le 
lendemain  au  point  du  jour,  afin  de  n’avoir  pas  à combattre 
contre  les  forces  réunies  des  Trévires  et  des  Germains.  Il 
assembla  pendant  la  nuit  les  tribuns  et  les  centurions  de 
première  classe,  leur  fit  connaitre  son  dessein,  et,  contrai- 
rement à la  discipline  romaine,  leva  le  camp  avec  toute 
l'apparence  du  désordre  et  d'une  retraite  précipitée.  La 
proximité  des  armées  permit  à l'ennemi  d’en  être  averti 
avant  le  jour  par  ses  éclaireurs. 

A peine  l’arrière-garde  de  Labienus  était-elle  en  marche, 
que  les  barbares  s’excitent  entre  eux  à ne  point  laisser 

é)  Guerre  des  Omîtes,  VI,  vi. 
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échapper  une  proie  si  longtemps  convoitée.  Ils  s'imaginent 
que  la  terreur  a frappé  les  Itomains,  et,  regardant  comme 
honteux  d’attendre  encore  le  secours  des  Germains,  ils  tra- 
versent la  rivière  et  s'avancent  sans  hésitation  sur  un  ter- 
rain défavorable.  Labienus,  voyant  son  stratagème  réussir, 
continuait  lentement  son  apparente  retraite,  afin  d'attirer 
tous  les  Gaulois  en  deçà  de  la  rivière.  Il  avait  envoyé  en 
avant,  sur  une  éminence,  les  bagages  sous  la  garde  d’un 
détachement  de  cavalerie.  Tout  à coup  il  ordonne  de  tourner 
les  enseignes  vers  l'ennemi,  dispose  ses  troupes  en  bataille, 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  et  les  encourage  à montrer  la 
même  valeur  que  si  César  était  présent.  Alors  un  immense 
cri  s’élève  des  rangs,  et  les  pilums  sont  lancés  de  toutes 
parts.  Les  Gaulois,  surpris  de  voir  se  retourner  contre  eux 
un  ennemi  qu’ils  croyaient  poursuivre,  ne  soutinrent  pas 
même  le  premier  choc,  et  s’enfuirent  précipitamment  dans 
les  forêts  voisines.  Pressés  par  la  cavalerie,  ils  furent  tués 
ou  pris  eu  grand  nombre. 

Labienus  usait  de  cette  tactique  si  sage  à laquelle  les 
Itomains  devaient  leurs  plus  grands  succès.  Invincibles  dans 
leurs  camps  fortifiés,  ils  pouvaient,  ainsi  que  l’a  si  bien  dit 
l’empereur  Napoléon  I",  combattre  ou  attendre  le  moment 
opportun.  Les  Gaulois,  au  contraire,  peuples  belliqueux, 
emportés  par  un  bouillant  courage,  ne  comprenant  pas  chez 
leurs  adversaires  la  patience  et  la  ruse,  tombaient  toujours 
dans  le  piège  qui  leur  était  dressé.  Il  suffisait  de  simuler  la 
frayeur  et  de  leur  inspirer  le  mépris  des  forces  ennemies, 
pour  qu’aiissitét  ils  se  décidassent  à des  attaques  désor- 
données, dont  les  Romains,  par  des  sorties  subites,  avaient 
facilement  raison.  C’est  ainsi  qu’avaient  agi  Sabinus  attaqué 
par  les  Cnellcs,  César  en  allant  au  secours  de  Cicéron,  et 
Labienus  lui-méme  l'année  précédente. 

Peu  de  jours  après,  le  pays  se  soumit;  car,  à la  nouvelle 
de  la  défaite  des  Trévires,  les  Germains  se  retirèrent  chez 
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eux,  suivis  des  parents d'Indutiomare,  auteurs  de  la  révolte. 
Cingetorix,  toujours  fidèle  aux  Romains,  fut  replacé  à la  tête 
de  sa  nation.  Le  double  but  que  s’était  proposé  César  se  trou- 
vait ainsi  atteint;  d'une  part,  Ambiorix  ne  pouvait  pas  son- 
ger, depuis  la  soumission  des  Ménapieus,  à chercher  un 
refuge  chez  .eux,  et,  de  l’autre,  la  victoire  de  Labienus, 
suivie  de  la  retraite  des  Germains,  le  mettait  dans  l’impos- 
sibilité de  se  liguer  avec  ces  derniers.  Néanmoins,  pour 
assurer  ces  deux  résultats,  punir  les  Germains  d’être  venus 
au  secours  des  T révires  et  fermera  Ambiorix  toute  retraite, 
César,  après  avoir  opéré  sa  jonction  avec  Labicuus,  résolut 
de  passer  une  seconde  fois  le  Rhin  ***. 

V.  Il  était  arrivé  du  pays  des  Méuapiens  dans  celui  des 
Trévircs,  près  des  lieux  où  est  aujourd'hui  la  ville  de  Bonn. 
Il  y fit  construire  un  pont  un  peu  au-dessus  de  l’endroit  où 
son  armée  avait  déjà  passé  deux  ans  auparavant.  Grâce  à 
la  connaissance  des  procédés  employés  précédemment  et  au 
zèle  extrême  du  soldat , le  travail  fut  achevé  en  quelques 
jours.  Après  avoir  laissé  à la  garde  du  pont  un  fort  détache- 
ment sur  la  rive  appartenant  aux  Trévires,  dans  la  crainte 
«le  quelque  mouvement  de  leur  part,  César  traversa  le  fleuve 
avec  les  b'-gions  et  la  cavalerie.  Les  Chiens,  qui  depuis 
longtemps  avaient  fait  leur  soumission,  lui  déclarèrent  qu’ils 
n’avaient  ni  envoyé  de  secours  aux  Trévires  ni  violé  la  foi 
jurée;  que  les  Suèves  seuls  avaient  fourni  des  auxiliaires,  et 
qu’ainsi  il  ne  devait  pas  les  confondre  avec  ces  derniers  dans 
son  ressentiment  contre  les  Germains.  Il  agréa  leurs  explica- 
tions, et  s’informa  des  chemins  et  des  passages  qui  menaient 
chez  les  Suèves. 

Peu  de  jours  après,  il  apprit  que  ceux-ci  concentraient 
sur  un  seul  point  leurs  troupes  et  les  contingents  des  peu- 


O)  Guerre  de * Gaule*,  VI,  vm. 
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plades  sous  leur  dépendance.  Il  pourvut  aux  approvision- 
nements, choisit  pour  le  camp  une  position  favorable,  et 
enjoignit  aux  Ubiens  de  transporter  dans  les  oppidums  leurs 
troupeaux  et  leurs  biens,  espérant  contraindre  par  la  disette 
les  barbares  à combattre  dans  de  mauvaises  conditions.  Les 
Ubiens  furent  également  chargés  de  surveiller  l'ennemi  par 
de  nombreux  éclaireurs.  Quelques  jours  plus  tard,  ils  infor- 
mèrent César  que  les  Suèves,  à l'approche  des  Itomains, 
s’étaient  retirés,  avec  toutes  leurs  troupes  et  celles  de  leurs 
alliés,  à l’extrémité  de  leur  territoire.  Là  était  la  forêt  Bace- 
nis(,),  qui  s’étendait  fort  avant  dans  le  pays,  et  qui,  placée 
comme  une  barrière  naturelle  entre  les  Suèves  et  les  Ché- 
rusques,  séparait  ces  deux  peuples  et  les  défendait  contre 
leurs  mutuelles  incursions.  C’est  à l’entrée  de  cette  forêt, 
probablement  vers  les  montagnes  de  la  Thuringe,  que  les 
Suèves  avaient  résolu  d’attendre  les  Romains. 

Dans  cette  expédition  comme  dans  la  précédente,  César 
redouta  de  s’engager  trop  avaut  au  milieu  d'une  contrée 
inculte,  où  les  vivres  auraient  pu  lui  manquer.  Il  repassa 
donc  le  Rhin.  Cependant,  pour  maintenir  les  barbares  dans 
la  crainte  de  son  retour,  et  empêcher  leurs  renforts  d’arriver 
aux  Gaulois,  il  ne  détruisit  pas  le  pont  en  entier,  mais  il  en 
fit  couper  deux  cents  pieds  du  côté  de  la  rive  ubienne;  à 
l’extrémité  de  la  partie  tronquée,  il  éleva  une  tour  à quatre 
étages,  et  laissa  sur  la  rive  gauche  douze  cohortes  dans  un 
poste  retranché.  Le  jeune  C.  Voleatius  Tullus  en  eut  le 
commandement.  Les  deux  expéditions  de  César  sur  la  rive, 
droite  du  Rhin  n'amenèrent  aucun  combat;  cependant  l’effet 
moral  en  fut  si  grand , que  depuis  cette  époque  les  Germains 
n'appuyèrent  plus  les  soulèvements  de  la  Gaule,  et  devinrent 
même  les  auxiliaires  des  Romains  <*>. 


(*)  Voyez  page  75. 

(•)  Guerre  des  Gaules,  VI,  xxix. 
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VI.  L’époque  de  la  moisson  approchant,  César  se  mit 
en  marche  contre  Ambiorix,  avec  ses  dix  légions,  réduites 
de  la  garde  laissée  au  pont  du  Hhiu.  Il  partit  de  Boun  et 
s’avança  vers  le  pays  des  Éburons,  par  Zulpich  et  Eupeu 
{Voir  planche  14),  à travers  la  forêt  des  Ardennes,  qui  s'éten- 
dait, on  s'cn  souvient,  depuis  les  rives  du  Ithin  jusqu'au  pays 
des  Nervieus.  Dans  l'espoir  de  surprendre  l’ennemi,  il  envoya 
eu  avant  L.  Minucius  Basilus,  avec  toute  la  cavalerie,  lui 
recommanda  de  ne  pas  allumer  des  feux,  qui  révéleraient 
son  approche,  et  lui  annonça  qu'il  le  suivrait  de  près. 

Basilus,  tidcle  à ses  instructions,  tomba  à l’improviste 
sur  un  grand  nombre  d’Eburons,  alla  droit  vers  les  lieux 
où  l’on  disait  Ambiorix  retiré  avec  quelques  cavaliers, 
réussit  à pénétrer  jusqu'à  la  demeure  de  ce  chef  et  lui 
enleva  ses  équipages;  mais  celui-ci,  protégé  par  quelques- 
uns  des  siens,  s’échappa  à cheval  à travers  les  bois;  ses 
partisans  se  dispersèrent.  C’est  ainsi  que  la  fortune,  qui  à 
la  guerre  joue  un  si  grand  rûle,  favorisa  à la  fois  l’entre- 
prise contre  Ambiorix  et  son  salut.  Le  chef  éburon  envoya 
secrètement  des  messages  partout,  invitant  les  habitants 
à pourvoir  à leur  sûreté.  Les  uns  se  cachèrent  dans  la 
forêt  des  Ardennes,  les  autres  au  milieu  des  marais.  Ceux 
qui  étaient  le  plus  près  de  l'Océan  se  réfugièrent  dans  les 
îles  qui  se  forment  à marée  haute;  d'autres  enfin  s’expa- 
trièrent et  s’établirent  dans  des  contrées  éloignées.  Catuvol- 
cus,  roi  de  la  moitié  du  pays  des  Eburons,  accablé  par  l’âge 
et  les  malheurs,  s'empoisonna  pour  ne  pas  tomber  vivant 
au  pouvoir  des  Bomains. 

Pendant  ce  temps.  César  approchait  du  pays  des  Sègncs 
et  des  Coud  ruses  (l>;  ils  vinrent  le  supplier  de  ne  pas  con- 

(')  Ou  doit  rroire  d'après  cela  que,  pendant  sa  marche,  César  traversa  le 
territoire  de»  Sègncs  et  des  Condruses,  ou  qu'au  moins  il  n'en  pas.sa  pas  loin. 
Cette  considération  non»  a engagé  à étendre  ce  territoire  vers  le  nord  plus 
qu’on  ne  le  l’ait  généralement.  ( Voir  planche*  t et  Ifc.) 
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fondre  dans  la  même  cause  tous  les  Germains  en  deçà  du 
Rhin  et  protester  de  leur  neutralité.  Le  fait  bien  constaté, 
César  leur  déclara  que,  s'ils  lui  livraient  les  hburons  réfugiés 
chez  eux,  leur  territoire  serait  respecté.  Arrivé  à Visé,  sur  la 
Meuse,  où,  de  temps  immémorial,  existe  un  gué,  il  distri- 
bua ses  troupes  en  trois  corps,  et  envoya  les  bagages  de 
toutes  les  légions  à Aduatuca  ( Tongres ) : c’était  le  lieu 
témoin  de  la  récente  catastrophe  de  Sabinus.  11  choisit  cette 
position  de  préférence,  parce  que  les  retranchements  de 
l’année  précédente,  encore  debout,  devaient  épargner  beau- 
coup de  travail  aux  troupes.  Il  laissa  pour  la  garde  des 
bagages  la  14'  légion,  et  la  mit,  avec  deux  cents  chevaux, 
sous  les  ordres  de  Qnintiis  Cicéron. 

Des  neuf  légions  qui  restaient,  trois  furent  envoyées,  avec 
T.  Labienus,  au  nord,  vers  l’Océan,  dans  la  partie  du  pays 
des  Eburons  qui  touchait  à celui  des  Ménapiens  ; trois  au 
sud,  avec  C.  Trebonius,  pour  ravager  les  contrées  voisines 
des  Aduatuques  (vers  le  sud-ouest,  entre  Meuse  et  Dcmer); 
enfin  César,  à la  tête  des  trois  autres,  s'avança  vers  l’Escaut, 
dont  les  eaux,  à cette  époque,  sc  confondaient  avec  celles 
de  la  Meuse  (l>.  {h'oir  planche  14.)  Son  intention  était  de 
gagner  l’extrémité  de  la  forêt  des  Ardennes  (entre  Bruxelles 
et  Anvers),  où,  disait-on,  Ambiorix  s’était  retiré  avec 
quelques  cavaliers.  Il  annonça,  eu  partant,  qu'il  serait  de 
retour  à Aduatuca  le  septième  jour,  époque  de  la  distribu- 
tion des  vivres  à la  légion  demeurée  en  ce  lieu  pour  la  garde 
des  bagages.  Labienus  et  Trebonius  devaient,  si  cela  leur 
était  possible,  revenir  à la  même  époque,  afin  de  se  con- 
certer de  nouveau  sur  les  mesures  à prendre,  d’après  ce 
qu’on  aurait  découvert  des  desseins  de  l’ennemi. 

(*)  César  n pu  tiêa-liion  «lire  que  ]*E*caut  mélo  sc»  eaux  à celle»  île  la  Meuse. 
Plusieurs  ailleurs  ancien»  parlaient  ccl  avis.  Cela  avait  lieu  par  le  bras  oriental 
de  l’Escaut , autrefois  plu»  développe  que  de  nos  jour»,  et  qui  sc  répandait  dan» 
l’espace  nommé  par  Tacite  Y immense  bouche  de  la  Meuse  {immensum  Aiosat  os). 
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Los  Eburons  n'avaient  nulle  troupe  réglée,  nulle  gar- 
nison, nul  oppidum.  C’était  une  multitude  éparse,  toujours 
en  embuscade,  attaquant  les  soldats  isolés,  obligeant  les 
Romains  à une  guerre  fatigante,  sans  résultat  décisif;  car  la 
nature  du  pays,  couvert  de  forêts  épaisses  et  entrecoupé 
de  marais,  protégeait  les  barbares,  qu’il  n’était  possible 
d'atteindre  qu'avec  de  petits  détachements.  Au  milieu  de 
ces  difficultés.  César  préféra  faire  moins  de  mal  à l’ennemi 
et  ménager  la  vie  de  ses  soldats,  en  recourant  aux  Gaulois. 
Il  invita  donc  par  des  messages  les  peuples  voisins  à venir 
ravager  le  pays  des  Eburons,  et  l'aider  à exterminer  une 
race  coupable  d’avoir  égorgé  ses  soldats.  A son  appel,  des 
hordes  nombreuses  accoururent  de  tous  côtés,  et  bientôt  le 
territoire  entier  des  Eburons  fut  livré  nu  pillage  (1>. 


Lm 

Sir  ambre» 
attaquent 
Aduatuca. 


VII.  Cependant  approchait  le  septième  jour  fixé  pour  le 
retour  de  César.  Le  hasard,  si  fréquent  à la  guerre,  amena 
un  incident  remarquable.  Les  ennemis,  disperses  et  frappés 
d’épouvante,  ne  pouvaient  inspirer  la  moindre  crainte.  Mais 
le  bruit  s’étant  répandu  au  delà  du  Rhin , chez  les  Ger- 
mains, que  tous  les  peuples  étaient  conviés  à ravager  le 
pays  des  Éburons,  les  Sicambrcs,  voisins  du  fleuve,  qui 
avaient,  comme  on  l’a  vu,  recueilli  les  Usipètes  et  les  Tenc- 
tères  après  leur  défaite,  rassemblent  deux  mille  cavaliers; 
ils  passent  le  Rhin  sur  des  radeaux  et  des  barques,  à trente 
milles  au-dessous  de  l'endroit  où  César  avait  jeté  son  pont  et 
laissé  une  garde  (à  45  kil.  en  aval  de  Bonn)(,,.  Ils  envahissent 
le  territoire  des  Eburons,  ramassent  une  foule  de  fuyards 
et  s’emparent  d'un  grand  nombre  de  bestiaux.  L’appât  du 
butin  les  entraîne  de  plus  en  plus  loin  : nourris  au  sein  de 
la  guerre  et  du  brigandage,  rien  ne  les  arrête,  ni  les  marais 


O Guerre  des  Gaules , VI,  xxxiv. 

*•)  Quarante- cinq  kilomètre*,  compté*  à partir  de  Bonn  en  aval,  mènent 
au  ronfiucnt  de  la  Wipper  et  du  Bliiri. 
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ni  les  bois.  Parvenus  à quelque  distance  de  la  Meuse,  ils 
apprennent  par  des  prisonniers  l'absence  de  César,  l'éloi- 
gnement de  l'armée, et  qu'en  trois  heures  ils  peuvent  arriver 
à Aduatuca,  où  sont  déposées  les  richesses  des  Romains.  Ou 
leur  fait  croire  que  ce  fort  est  défendu  par  une  garnison  trop 
faible  pour  border  la  muraille  ou  oser  sortir  des  retranche- 
ments. Dans  cette  confiance,  les  Germains  cachent  leur 
butin,  et,  conduits  par  un  prisonnier,  marchent  sur  Adua- 
tuea,  eu  passant  la  Meuse  à Maastricht. 

Jusque-là  Cicéron  avait  scrupuleusement  exécuté  l’ordre 
de  César,  et  retenu  les  troupes  dans  le  camp,  sans  même  per- 
mettre à un  seul  valet  de  s’en  écarter;  mais  le  septième  jour, 
ne  comptant  plus  sur  le  retour  du  général  au  terme  fixé,  il 
céda  aux  plaintes  des  soldats,  qui  blâmaient  son  obstination 
à les  tenir  enfermés  comme  s'ils  étaient  assiégés.  Il  crut 
d’ailleurs  que  les  neuf  légions  et  la  nombreuse  cavalerie  qui 
parcouraient  le  pays  lui  permettaient  de  s'éloigner  sans 
danger  à trois  milles  de  son  camp>,  surtout  après  la  disper- 
sion des  forces  ennemies  : il  envoya  donc  cinq  cohortes 
couper  du  blé  dans  les  champs  les  plus  voisins  situés  au 
nord  d'Aduatuca  et  séparés  du  camp  par  une  seule  colline; 
avec  elles  sortirent,  sous  une  même  enseigne,  trois  cents 
hommes  de  diverses  légions  laissés  malades,  mais  alors 
rétablis,  et  une  multitude  de  valets  menant  un  grand 
nombre  de  bêtes  de  somme  qui  se  trouvaient  en  dépôt. 

Tout  à coup  surviennent  les  cavaliers  germains,  les  bois 
avaient  dérobé  leur  marche;  sans  s’arrêter,  ils  s'élancent 
vers  la  porte  Décumane  et  essayent  de  s’introduire  dans 
le  camp.  (Voir  planche  18.)  L’irruption  est  si  soudaine  que 
les  marchands  établis  sous  le  vallum  n'ont  pas  même  le 
temps  de  rentrer.  Les  soldats,  surpris,  se  troublent;  la 
cohorte  de  garde  défend  avec  effort  l’entrée  de  la  porte.  Les 
Sicambrcs  se  répandent  autour  du  camp  pour  découvrir  un 
autre  passage;  mais  heureusement  la  nature  des  lieux  et  les 
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retranchements  rendent  l'accès  impossible  partout  ailleurs 
qu'aux  portes  mêmes.  Ils  tentent  d’y  pénétrer,  et  c’est  diffi- 
cilement qu’on  les  en  empêche.  L'alarme  et  le  désordre  sont 
au  comble.  On  ne  sait  ni  où  se  porter,  ni  où  se  rassembler; 
les  uns  prétendent  que  le  camp  est  pris,  les  autres  que  l'ar- 
mée et  César  ont  péri.  Une  anxiété  superstitieuse  leur  rap- 
pelle la  catastrophe  de  Sabiuus  et  de  Cotta,  tués  dans  le 
même  endroit.  A la  vue  d’une  consternation  si  générale,  les 
barbares  se  confirment  dans  l’opinion  que  les  Romains  sont 
trop  peu  nombreux  pour  résister.  Ils  s'efforcent  de  faire 
irruption  et  s’excitent  à ne  pas  laisser  échapper  une  si  riche 
proie. 

Parmi  les  malades  laissés  au  camp  se  trouvait  le  primi- 
pile  P.  Sextius  Raculus  , signalé  dans  les  combats  précé- 
dents. Depuis  cinq  jours  il  n'avait  pris  aucune  nourriture. 
Inquiet  sur  le  salut  de  tous  et  sur  le  sien,  il  sort  sans  armes 
de  sa  tente,  voit  devant  lui  l’ennemi  et  le  péril,  se  saisit  de 
l’épée  du  premier  qu’il  rencontre  et  se  place  à une  porte. 
Les  centurions  de  la  cohorte  de  garde  le  suivent,  et  tous 
ensemble  soutiennent  l’attaque  pendant  quelques  instants. 
Raculus,  grièvement  blessé,  s'évanouit.  On  le  passe  de 
mains  en  mains  et  on  ne  le  sauve  qu’avec  peine.  Cet  inci- 
dent donne  aux  autres  le  temps  de  se  rassurer.  Ils  restent 
sur  le  rempart  et  présentent  au  moins  quelque  apparence 
de  défense. 

A ce  moment,  les  soldats  sortis  pour  moissonner  reve- 
naient au  camp;  ils  sont  frappés  des  cris  qu’ils  entendent; 
les  cavaliers  preunent  les  devants,  reconnaissent  l’immi- 
nence du  danger  et  voient  avec  terreur  qu’on  ne  peut  plus 
se  réfugier  derrière  les  retranchements.  Les  soldats  nouvel- 
lement levés,  sans  expérience  de  la  guerre,  interrogent  du 
regard  le  tribun  et  les  centurions,  et  attendent  des  ordres. 
Il  n’est  personne  si  brave  qui  ne  soit  troublé  par  un  événe- 
ment si  imprévu.  Les  Sicambres,  apercevant  de  loin  les 
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enseignes,  croient  d'aboril  au  retour  des  légions  et  cessent 
l'attaque;  mais  bientôt,  pleins  de  mépris  pour  une  poignée 
d’hommes,  ils  fondent  sur  eux  de  toutes  parts. 

Les  valets  se  réfugient  sur  nu  tertre  voisin,  celui  où 
s'élève  aujourd’hui  le  village  de  Berg.  Chassés  de  ce  poste, 
ils  se  rejettent  au  milieu  des  enseignes  et  des  manipules,  et 
augmentent  la  frayeur  d'hommes  déjà  intimidés.  Parmi  les 
soldats,  les  uns  proposent  de  se  former  en  coin,  afin  de 
s’ouvrir  un  chemin  jusqu'au  camp,  qu'ils  voient  si  près 
d’eux  : la  perte  d'un  petit  nombre  sera  le  salut  de  tous. 
D'autres  conseillent  de  tenir  ferme  sur  les  hauteurs  et  de 
courir  ensemble  la  même  chance.  Ce  dernier  avis  n’est  pas 
celui  des  vieux  soldats,  réunis  sous  la  même  enseigne.  Con- 
duits par  C.  Trcbonius,  chevalier  romain,  ils  se  fout  jour  à 
travers  l’ennemi  et  rentrent  au  camp  sans  perdre  un  seul 
homme.  Protégés  par  ce  mouvement  audacieux,  les  valels 
et  les  cavaliers  pénètrent  a leur  suite.  Quant  aux  jeunes  sol- 
dats qui  s'étaient  placés  sur  les  hauteurs,  ils  ne  surent  ni 
persister  dans  la  résolution  de  profiter  de  leur  position 
dominante  pour  se  défendre,  ni  imiter  l'heureuse  énergie  des 
vétérans;  ils  s’engagèrent  sur  un  terrain  désavantageux  en 
cherchant  à regagner  le  camp,  et  leur  perte  eût  été  certaine 
sans  le  dévouement  des  centurions.  Quelques-uns  avaient 
été  des  derniers  rangs  de  l’armée  promus  à ce  grade  pour 
leur  courage,  ils  intimidèrent  un  moment  l'ennemi  en  se  fai- 
sant tuer  pour  justifier  leur  renommée  ; cet  acte  héroïque 
permit,  contre  tout  espoir,  à trois  cohortes  de  rentrer  dans 
le  camp;  les  deux  autres  périrent. 

Pendant  ces  combats,  les  défenseurs  du  camp  s’étaient 
remis  de  leur  premier  trouble.  En  les  voyant  établis  sur  le 
rempart,  les  Germains  désespérèrent  de  forcer  les  retran- 
chements ; ils  se  retirèrent  et  repassèrent  le  Kliin  avec  leur 
hutin.  L’effroi  qu’ils  avaient  répandu  était  tel,  que  même 
après  leur  retraite,  lorsque  la  nuit  suivante  C.  Voluscnus 
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arriva  à Aduatuca  avec  la  cavalerie  qui  précédait  les  légions, 
on  ne  pouvait  encore  croire  au  retour  de  César  et  au  salut 
de  l'armée.  Les  esprits  étaient  frappés  au  point  qu’ou  sup- 
posait la  cavalerie  seule  échappée  au  désastre;  car,  disait-on, 
IcsGerniaius  n’auraient  jamais  attaqué  le  camp  si  les  légions 
n'avaient  pas  été  défaites.  L'arrivée  de  César  parvint  seule 
à dissiper  toutes  les  craintes. 

Accoutumé  aux  chances  diverses  de  la  guerre  et  à des 
événements  qu'il  faut  supporter  sans  se  plaindre,  il  ne  Ht 
entendre  aucun  reproche ; il  se  borna  à rappeler  qu'on 
n'aurait  pas  dû  courir  le  moindre  hasard  eu  laissant  sortir 
les  troupes;  que  d’ailleurs,  si  l’on  pouvait  s’en  prendre  à la 
fortune  de  l’irruption  subite  des  ennemis,  on  devait,  d’un 
autre  côté,  se  féliciter  de  les  avoir  repoussés  des  portes 
mêmes  du  camp.  11  s'étonnait  cependant  que  les  Germains, 
ayant  passé  le  Rhin  dans  le  dessein  de  ravager  le  territoire 
des  Eburons,  eussent,  par  le  fait,  rendu  le  service  le  plus 
signalé  à Ambiorix  en  venant  attaquer  les  Romains. 

César,  pour  achever  d’accabler  les  Eburons,  se  remit  en 
marche,  rassembla  un  grand  nombre  de  pillards  des  Liais 
voisins , et  les  envoya  dans  des  directions  différentes  à la 
poursuite  de  l'ennemi  pour  tout  saccager  et  incendier.  Les 
villages,  les  habitations  devinrent  sans  exception  la  proie 
des  flammes.  La  cavalerie  parcourait  le  pays  eu  tout  sens 
dans  le  but  d’atteindre  Ambiorix;  l'espoir  de  le  saisir  et  de 
gagner  par  là  les  bonnes  grâces  du  général  faisait  supporter 
des  fatigues  infinies  presque  au-dessus  des  forces  humaines. 
A chaque  instant  on  croyait  pouvoir  s’emparer  du  fugitif, 
et  sans  cesse  d’épaisses  forêts  ou  de  proioudes  retraites  le 
dérobaient  aux  recherches.  Enfin,  protégé  par  la  nuit,  il 
gagna  d’autres  régions,  escorté  de  quatre  cavaliers,  les 

(*)  César  »c  plaignit  de  la  conduite  «le  Quintus,  en  écrivant  à Cicéron  l’ora- 
teur : • Il  ne  s’est  pas  tenu  dans  le  camp,  comme  c’eût  été  le  devoir  d’un 
çénérïd  prudent  et  scrupuleux.  ■ (Charisma,  p.  101.) 
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seuls  auxquels  il  osât  confier  sa  vie.  Ambiorix  échappait, 
niais  le  massacre  tic  la  légion  de  Sabinus  était  cruellement 
vengé  par  la  dévastation  du  pays  dus  Kburons  ! 

Après  cette  expédition,  César  ramena  à Durocortorum 
y Reims),  ville  principale  des  Hcmcs,  l’armée  diminuée  de 
deux  cohortes,  perdues  à Aduatuca.  Il  y convoqua  l’assem- 
blée de  la  Gaule  et  fit  juger  la  conjuration  des  Sénouais  et 
des  Cariiutes.  Accou,  chef  de  la  révolte,  fut  condamné  à 
mort  et  exécuté  conformément  à la  vieille  coutume  romaine. 
Quelques  autres,  dans  la  crainte  du  même  sort,  prirent  la 
fuite.  On  leur  interdit  le  feu  et  l’eau  (c’est-à-dire  ou  les 
condamna  à l’exil).  César  envoya  deux  légions  en  quartiers 
d'hiver  sur  la  froutière  des  Trévires,  deux  chez  les  Lingons, 
et  les  six  autres  chez  les  Sénouais,  à Agcdincum  (Sens). 
Ayant  pourvu  aux  approvisionnements  de  l’année,  il  se 
rendit  eu  Italie  (l>. 

<•>  Guerre  îles  Gaules , VI,  zliv. 
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REV  O LT  K DE  LA  GAULE. 

PRISES  DF.  VELLAUNODUNUM , GENABUM  ET  NOVIODUNUM. 

SIÈGES  d'aVARICUM  ET  DE  ÜERGOVIA. 

CAMPAGNE  DE  LA  RI  EN  US  CONTRE  LES  PARISIENS. 

INVESTISSEMENT  d’aLESIA. 

i.  Los  armes  romaines  avaient  depuis  six  années  soumis 
tour  à tour  les  principaux  Etats  de  la  Gaule,  (.a  Belgique, 
l'Aquitaine,  les  pays  maritimes,  avaient  été  le  théâtre  de 
luttes  acharnées.  Les  habitants  de  l'ile  de  Bretagne,  comme 
les  Germains,  étaient  devenus  prudents  après  les  échecs 
subis.  César  venait  de  tirer  une  éclatante  vengeance  des 
Eluirons  révoltés,  il  crut  pouvoir  sans  crainte  quitter  son 
armée  et  se  rendre  en  Italie  pour  y tenir  les  assemblées. 
Pendant  son  séjour  dans  cette  partie  de  son  commande- 
ment, eut  lieu  le  meurtre  de  P.  Clodius  (le  13  des  calendes 
de  février,  30  décembre  701),  qui  excita  une  grande  agita- 
tion et  donna  lieu  an  sénatus-consultc  ordonnant  à toute  la 
jeunesse  d'Italie  de  prêter  le  serment  militaire;  César  en 
profita  pour  lever  aussi  des  troupes  dans  la  Province.  Bientôt 
le  bruit  de  ce  qui  se  passait  â Borne , parvenu  au  delà  des 
Alpes,  ranima  les  ressentiments  et  les  espérances  des  Gau- 
lois; ils  pensèrent  que  les  troubles  intérieurs  retiendraient 
César  en  Italie  et  feraient  naître  l'occasion  favorable  pour 
une  insurrection  nouvelle. 
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Les  principaux  chefs  s'assemblent  dans  des  lieux  écartés, 
s'excitent  mutuellement  par  le  récit  de  leurs  griefs,  par 
le  souvenir  de  la  mort  d'Accon , promettent  de  grandes 
récompenses  à ceux  qui,  au  péril  de  leur  vie,  commenceront 
la  guerre,  mais  décident  qu’avant  tout  il  faut  rendre  impos- 
sible le  retour  de  César  à son  armée,  projet  d’une  exécution 
d'autant  plus  facile  que  les  légions  n'oseraient  pas  quitter 
leurs  quartiers  d’hiver  en  l'absence  de  leur  général,  et  que 
le  général  lui-méme  ne  pourrait  les  rejoindre  sans  une 
escorte  suffisante. 

Les  Caruutes  s’offrent  les  premiers  à prendre  les  armes; 
la  nécessité  d’agir  en  secret  ne  leur  permettant  pas  d'échan- 
ger des  otages,  ils  exigent  comme  garantie  un  serment 
d'alliance.  Ce  serment  est  prêté  par  tous  sur  les  enseignes 
réunies,  et  l’époque  du  soulèvement  fixée. 

Le  jour  venu,  les  Caruutes,  sous  les  ordres  de  deux 
hommes  déterminés,  Cotuatus  et  Conetodunnus,  courent  à 
Genabum  (Gien),  pillent  et  massacrent  les  commerçants 
romains,  entre  autres  le  chevalier  C.  Fusius  Cita,  chargé 
par  César  des  approvisionnements.  Cette  nouvelle  parvint  à 
chaque  Etat  de  la  Gaule  avec  une  extrême  célérité,  suivant 
la  coutume  des  Gaulois  de  se  communiquer  les  événements 
remarquables  par  des  cris  transmis  de  proche  en  proche  à 
travers  les  campagnes  «'*.  Ainsi  ce  qui  s’était  passé  à Gena- 
bum au  lever  du  soleil  fut  connu  des  Arvernes  avant  la  fin 

(*)  ün  ancien  manuscrit  «le  la  liante  Auvergne,  le  manuscrit  de  Drugeac, 
non»- apprend  «pur  cet  usage  se  pratiqua  longtemps  et  qu’il  existait  au  moyen 
âge.  Des  tours  grossières  étaient  construites  sur  les  éminences,  à 4 ou  500  mètres 
l’une  de  l’autre,  on  y postait  des  veilleurs,  qui  se  transmettaient  les  nouvelles 
par  des  monosyllabes  sonores.  Un  certain  nombre  de  ces  tours  existent  encore 
dans  le  Cantal.  Lorsque  le  vent  supposait  à ce  mode  de  transmission,  on  avait 
recours  à des  feux. 

Il  est  évident  que  des  cricurs  avaient  été  posté»  à l’avance  de  Genabuin  à 
Crrgovia,  puisqu'il  était  convenu  que  les  Caruutes  donneraient  le  signal  de  la 
guerre.  Il  y a,  par  les  vallées  de  la  Loire  et  de  l'Ailier,  exactement  cent  soixante 
milles  (240  kil.  environ)  de  Gicn  à Gcrgovia,  principal  oppidum  des  Arvernes. 

11.  10 
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de  la  première  veille  (vers  huit  heures  du  soir),  à une 
distance  de  cent  soixante  milles. 

Vercingétorix  , jeune  Arvcrue  jouissant  d'une  grande 
influence  dans  son  pays  (1>,  et  dont  le  père,  Celtillus,  un 
moment  chef  de  toute  la  Gaule,  avait  été  mis  à mort 
par  scs  compatriotes  pour  avoir  aspiré  à la  royauté,  réunit 
ses  clients  et  excite  leur  ardeur,  llhassé  de  Gergovia  par 
ceux  rpii  ne  voulaient  pas  lenter  la  fortune  avec  lui,  il  sou- 
lève les  campagnes,  et,  à l’aide  d'une  troupe  nombreuse,  il 
reprend  la  ville,  et  se  fait  proclamer  roi.  Bientôt  il  entraîne 
dans  son  parti  les  Sénonais,  les  Parisiens,  les  l’ictons,  les 
Cadurques,  les  Torons,  les  Aulerques,  les  Lémovices  armo- 
ricains, les  Andes  et  les  autres  peuples  qui  bordent  l’Océan. 
Le  commandement  lui  est  déféré  d’un  consentement  una- 
nime. 11  exige  île  ces  peuples  des  otages,  ordonne  uue 
prompte  levée  de  soldats , fixe  la  quantité  d'hommes  et 
d'armes  que  chaque  pays  doit  fournir  dans  un  temps  donné; 
il  s’occupe  surtout  de  la  cavalerie.  Actif,  entreprenant, 
sévère  et  inflexible  jusqu'à  la  cruauté,  il  livre  aux  tortures 
les  plus  atroces  ceux  qui  hésiteut,  et  par  ces  moyens  de 
terreur  forme  rapidement  une  armée. 

11  en  envoya  uue  partie  chez  les  butènes,  sous  les  ordres 
du  Cadurque  Luctcrius,  homme  plein  d'audace,  et,  pour 
entraîner  les  Bituriges  dans  le  mouvement,  il  envahit  leur 
territoire.  En  agissant  ainsi,  il  menaçait  la  Province  et 
garantissait  ses  derrières  pendant  qu’il  se  portait  vers  le 
nord , où  était  concentrée  l’occupation  romaine.  A son 
approche,  les  Bituriges  sollicitèrent  le  secours  des  Éduens, 
leurs  alliés.  Ces  derniers,  de  l’avis  des  lieutenants  de  César 
restés  à l'armée,  leur  envoyèrent  un  corps  de  cavalerie  et 
d’infanterie  pour  les  soutenir  contre  Vercingétorix;  mais, 

0)  « Hic  corpore,  armis  «pirituque  terribilis,  nom  inc  clinm  «pin.si  ad  terrorem 
composite».  - (Flonw,  II,  x,  21.)  Vercingétorix  triait  né  à Gergovia.  (Slrabon, 
IV,  p.  158.) 
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arrivées  à la  Loire,  qui  séparait  les  territoires  des  deux 
peuples,  ces  troupes  auxiliaires  s’arrêtèrent  quelques  jours, 
puis  revinrent  sans  avoir  osé  passer  le  fleuve,  se  disant  tra- 
hies par  les  Bituriges.  Aussitôt  après  leur  départ,  ceux-ci 
se  réunirent  aux  Arvernes(,h 

II.  César  apprit  ces  événements  en  Italie,  et,  rassuré  sur 
les  troubles  de  Rome,  apaisés  par  la  fermeté  de  Pompée,  il 
partit  pour  la  Gaule  transalpine.  Arrivé  de  l'autre  côté  des 
Alpes  (peut-être  sur  les  bords  du  Rhône),  il  fut  frappé  des 
difficultés  qu'il  y avait  pour  lui  à rejoindre  l’armée.  S’il  fai- 
sait venir  les  légions  dans  la  Province  romaine,  elles  seraient, 
pendant  le  trajet,  forcées  de  combattre  sans  lui;  si,  au  con- 
traire, il  voulait  aller  les  retronver,  il  était  obligé  de  tra- 
verser des  populations  auxquelles,  malgré  leur  tranquillité 
apparente,  il  aurait  été  imprudent  de  confier  sa  personne. 

Tandis  que  César  se  trouvait  en  présence  de  si  grandes 
difficultés,  Lucterius (,),  envoyé  par  Vercingétorix  chez  les 
Rulènes,  les  engage  tlans  l’alliance  des  Arvernes,  s’avance 
vers  les  Nitiobriges  et  les  Cabales,  dont  il  reçoit  des  otages, 
et,  à la  tête  d'une  armée  nombreuse,  menace  la  Province  du 
côté  de  Narbonne.  Ces  faits  décidèrent  alors  César  à partir 
pour  cette  ville.  Son  arrivée  calma  les  craintes.  II  plaça  des 
garnisons  chez  les  peuples  voisins  de  l’ennemi,  les  Rntènes 
de  la  rive  gauche  du  Tarn  (Ruleni  provinciales),  lesVolces- 
Arccomices,  les  Tolosates,  et  près  de  Narbonne.  Il  ordonna 
en  même  temps  à une  partie  des  troupes  de  la  Province, 
et  aux  renforts  qu'il  avait  amenés  d’Italie,  de  se  réunir 
sur  le  territoire  des  Ilelviens,  limitrophe  de  celui  des 

0)  Guerre  des  Gaules , Vit,  ». 

W On  a trouvé  de*  monnaie*  de  I.urterius  connue  de  beaucoup  de  chefs 
gaulois  mentionne*  dan*  le*  Commentaires.  La  première  a été  décrite  par 
MM.  Miounct  et  Chatidrur  de  Craeanne*.  (ttevue  numismatique , 1.  V,  pl.  Iti, 
p.  333.) 

IC. 
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Arvernes Intimidé  par  ces  dispositions,  Lucterins  n’osa 
pas  s'engager  an  milieu  de  ces  garnisons  et  s’éloigna. 

Ce  premier  danger  écarté,  il  importait  d’empêcher  Ver- 
cingétorix de  soulever  d’autres  peuples,  enclins  peut-être  à 
suivre  l’exemple  des  lîiturigcs.  En  envahissant  le  pays  des 
Arvernes,  César  pouvait  espérer  attirer  le  chef  gaulois  dans 
son  propre  pays  et  l’éloigner  ainsi  des  contrées  où  hiver- 
naient les  légions.  Il  se  rendit  donc  chez,  les  Hel viens,  où  il 
rejoignit  les  troupes  qui  venaient  de  s’y  concentrer.  Les 
montagnes  des  Cévennes,  qui  séparaient  ce  peuple  des 
Arvernes,  étaient  couvertes  de  six  pieds  de  neige;  les  sol- 
dats, à force  de  travail,  ouvrirent  un  passage.  Eu  s'avançant 
par  Aps  et  Saint-Cirgucs , entre  les  sources  de  la  Loire  et 
de  l’Ailier  ( Voir  planche  19),  César  déboucha  sur  le  Puy  et 
llrioude.  Les  Arvernes  daiis  cette  saison,  la  plus  rigoureuse 
de  l'année,  se  croyaient  défendus  par  les  Cévennes  comme 
par  un  mur  infranchissable  : il  tomba  sur  eux  à l’improviste, 
et,  pour  répandre  davautage  la  terreur,  il  Ht  battre  au  loin 
le  pays  par  la  cavalerie. 

Promptement  informé  de  cette  marche,  Vercingétorix,  à 
la  prière  des  Arvernes,  qui  imploraient  son  secours,  aban- 
donna le  pays  des  Bituriges.  César  l'avait  prévu  ; aussi  ne 
reste-t-il  que  deux  jours  chez  les  Arvernes,  et,  s’éloignant 
sous  le  prétexte  d’augmenter  ses  forces,  il  laisse  le  com- 
mandement au  jeune  Urutus,  auquel  il  enjoint  de  pousser 
des  reconnaissances  le  plus  loin  possible,  et  annonce  sou 
retour  au  bout  de  trois  jours.  Ayant,  par  cette  diversion, 
attiré  Vercingétorix  vers  le  sud,  il  se  rend  en  toute  hâte  à 
Vienne,  y arrive  à l'improviste,  prend  la  cavalerie  nouvelle- 
ment levée  qu’il  y avait  envoyée,  marche  jour  et  nuit,  ira- 

(*)  Ils  avaient  pour  capitale  Alba,  aujourd’hui  Aps  (Ardèche).  Des  recher- 
che» récentes  ont  fait  retrouver  les  vestiges  d'une  voie  antique  passant  par  les 
lieux  indiqués  ici  et  qui  conduisait  du  pays  des  Helvicu»  chez,  les  Vcllave»  et  les 
Arvernes. 
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verse  le  pays  des  Eduens,  et  se  dirige  vers  les  Liitgons,  où 
deux  légions  étaient  en  quartiers  d’hiver.  Par  celte  célérité 
extrême  il  veut  prévenir  tout  mauvais  dessein  de  la  part 
des  Eduens.  A peine  parvenu  chez  les  Lingons,  il  envoie  ses 
ordres  aux  autres  légions,  dont  deux  se  trouvaient  sur  les 
frontières  des  Trévires  et  six  chez  les  Sénonais,  puis  con- 
centre toute  l'armée  à Agediucum  (Sens) avant  que  sa  marche 
soit  connue  des  Arvcrnes.  Dés  que  Vercingétorix  fut  informé 
de  ce  mouvement,  il  retourna  avec  son  armée  chez  les  Bitu- 
riges,  et  de  là  il  partit  pour  faire  le  siège  de  Gorgobina  (Saint- 
Parize-le-Chàtcl) , oppidum  des  Boïens,  établis,  après  la 
défaite  des  Helvètes,  près  du  confluent  de  l’Ailier  et  de  la 
Loire  (l>. 


Prises 

<le 

Vellaunodu- 

num. 

de  Genabum 
et  de 

Noviodunum. 


III.  Quoique  César  eût  réussi  à réunir  scs  troupes  et  à 
se  mettre  à leur  tête,  il  lui  était  encore  difficile  de  s’arrêter 
à un  parti.  S’il  entrait  en  campagne  de  trop  bonne  heure, 
lWmée  pouvait  manquer  de  vivres  par  la  difficulté  des 
transports.  Si,  au  contraire,  pendant  le  reste  de  l’hiver <4), 
son  armée,  immobile,  laissait  Vercingétorix  s’emparer  de 
Gorgobina,  place  tributaire  des  Eduens,  cet  exemple  pou- 
vait décourager  ses  alliés  et  entraîner  la  défection  de  toute 
la  Gaule.  Plutôt  que  de  subir  un  pareil  affront,  il  aima 
mieux  braver  tous  les  obstacles.  Il  engagea  donc  les  Eduens 
à lui  fournir  des  vivres,  fit  avertir  les  Boïens  de  sa  pro- 
chaine arrivée,  leur  recommanda  de  rester  fidèles  et  de 
résister  énergiquement;  puis,  laissant  à Agediucum  deux 
légions  et  les  bagages  de  toute  l'armée,  il  se  dirigea  avec 


(0  Guerre  des  Gaules,  VII,  u. 

(*)  Comme  César  n’était  parti  qtl’après  le  meurtre  de  Clodius,  qui  avait  eu 
lieu  le  15  de»  ealendes  de  février  (50  ilrceinhre  701),  qu’il  avail  levé  des 
troupes  en  Italie,  parcouru  la  Province  romaine,  pénétre  par  les  Cévennes 
dans  l'Auvergne,  que  de  là  il  était  retourné  à Vienne,  probablement  il  n'arriva 
à Sens  que  vers  le  commencement  de  mars. 
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les  huit  autres  vers  le  territoire  des  Boïens.  Le  surlen- 
demainil  arriva  à Vellauuoduiium  ( Triguèrcs ),  ville  des 
Sénonais,  et  se  prépara  à eu  faire  le  siéj;e,  pour  assurer  ses 
derrières  et  ses  approvisionnements.  (A’o/r  planche  19.)  La 
contrevallation  fut  achevée  en  deux  jours.  Le  troisième,  la 

0)  Le  texte  latin  porte  : Allero  die,  quuni  ad  oppidum  Senonum  Yellau- 
nodunum  venisset,  etc.  Tou»  le»  auteur»,  sans  exception,  regardant  à tort 
l'expression  altero  die  ranime  identique  à postero  die,  proximo  die,  insequenti 
die,  pridie  ejus  diei,  l’ont  traduite  par  le  lendemain.  Nous  pensons  que 
altero  die , employé  par  rapport  à un  événement  quelconque,  signifie  le 
second  jour  qui  suit  celui  de  l'événement  cité. 

En  effet,  Cicéron  lui  prête  ce  sens  dans  la  Première  Philippique , $ 13,  où 
il  rappelle  la  conduite  d’Antoine  après  la  mort  de  César.  Antoine  avait  com- 
mencé par  traiter  avec  le»  conjurés  réfugié*  au  Capitole,  et,  dans  une  séance 
du  sénat,  qu’il  réunit  ad  hoc , le  jour  des  LiberaJia , c’est-à-dire  le  16  des 
calendes  d’avril,  une  amnistie  fut  prononcée  en  laveur  des  meurtrier»  de  César. 
Cicéron,  parlant  de  cette  séance  du  sénat,  dit  : proximo,  altero,  tertio, 
de  nique  relùjuis  consecutis  diebus,  etc.  V est-il  pas  évident  qu’ici  altero  die 
signifie  le  second  jour  qui  suivit  la  séance  du  sénat , ou  le  surlendemain  de 
cette  séance? 

Voici  d'autres  exemples  qui  montrent  que  le  mot  aller  doit  se  prendre  dans 
le  sens  de  secundus . Virgile  a dit  ( Ey  loque  vin,  vers  39),  Aller  ab  unde- 
cimo  tum  juin  me  ceperat  annus,  ce  qui  doit  se  traduire  par  ce»  mot»  : 
f avais  treize  ans.  Servius,  qui  a fait  un  commentaire  sur  Virgile  à une  époque 
où  les  tradition»  «e  conservaient,  commente  ainsi  ce  ver»  : Id  est  tertiu.s  dcci- 
mus.  Aller  enim  de  duobus  dicimus  ut  unus  ab  undecimo  sit  duodecimus , 
aller  terthiS  decimus , et  vuft  sigmficare  jam  se  vicinum  fuisse  pubertati, 
quod  de  duodecimo  anno  procédera  non  pot  est.  ( Virgile,  éd.  Burtnann,  t.  I, 
p.  130.) 

Forcellini  établit  péremptoirement  que  vicesimo  altero  signifie  le  vingt- 
deuxième;  leyio  altéra  vicesima  veut  dire  la  vingt-deuxième  légion. 

Les  Commentaires  rapportent  (Guerre  civile,  III,  ix)  qu’Octave,  assiégeant 
Salonc,  avait  établi  cinq  camp»  autour  de  la  ville  et  que  les  assiégés  empor- 
tèrent ces  cinq  camps  l'un  après  l’autre.  Le  texte  s’exprime  ainsi  : ipsi  in 
moxiMA  Uclavii  castra  irruperunt.  His  expugnatis,  eodem  impetu,  ai.tkha 
surit  aiforti;  inde  tkrtia  et  quart a et  deinceps  niaiorA.  (Voir  aussi  Guerre 
civile,  III,  lx xxiii.) 

On  trouve  dan»  les  Commentaires  soixante-trois  fois  l’expression  postero  die , 
trente-six  fois  proximo  die,  dix  foi»  insequenli  die,  onze  fois  postridic  ejus 
itiei  ou  prùlie  ejus  diei.  L’expression  altero  die  n’y  est  employée  que  deux 
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place  proposa  de  se  rendre  : sa  capitulation  ne  fut  admise 
qu’à  condition  de  livrer  les  armes,  les  bêtes  de  somme  et 
six  cents  otages.  César  laissa  C.  Trebonius,  son  lieutenant, 
pour  faire  exécuter  la  convention,  et  marcha  en  toute  hâte 
sur  Genabum  (Gien),  ville  des  Carnutes Il  y arriva  eu 

foi»  dans  les  huit  livre»  de  la  Guerre  des  Gaules,  savoir,  livre  VII,  ch.  xi 
et  lx viii  , et  trois  foi»  dan»  la  Guerre  civile , livre  III,  ch.  xix,  xxvi  et  xxx. 
Ce  seul  rapprochement  ne  doit-il  pas  taire  supposer  que  altéra  die  ne  saurait 
être  confondu  avec  le»  expression»  précédentes,  et  ne  paraît-il  pas  certain  que, 
»i  César  était  arrivé  à Vellaunodunum  le  lendemain  de  son  départ  d'Agedincum , 
il  aurait  écrit  : Postero  die  (ou  proximo  die)  quuni  ail  oppidum  Senonum 
Vellaunodunum  venisset,  etc.? 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à conclure  que  César  arriva  à Vellauno- 
duiiuui  le  surlendemain  du  jour  où  Tannée  s'était  mise  en  mouvement. 

On  trouvera  plus  loin,  page  299,  note  1,  une  nouvelle  confirmation  du 
sens  que  nous  donnons  à altero  die.  Elle  résulte  de  l'appréciation  de  la  dis- 
tance qui  sépare  Alesia  du  champ  de  bataille  où  César  défit  la  cavalerie  de  Ver- 
cingétorix. (Voir  les  opinions  de»  commentateur»  sur  altero  die  dans  le  sixième 
volume  de  Cicéron , éd.  Lemaire,  Classiques  latins,  JEx cursus  ad  Philippicam 
primant ,) 

(*)  Guerre  des  Gaules , VII,  xi.  Contrairement  à l’opinion  généralement 
admise,  nous  adoptons  Gien  et  non  Orléans  pour  l'ancien  Genabum,  Tri- 
yuères  pour  Vellaunodunum,  Sancerre  pour  Noviodmmm,  et  enfin  Saint- 
Parize-le-Chàtcl  polir  la  Gorgobina  des  Roïens. 

Comme  le  but  de  César,  en  partant  de  Sens,  était  de  se  diriger  le  plus  vite 
possible  ver»  l'oppidum  de»  Roïens,  pour  en  faire  lever  le  siège,  comme  il  part 
sans  bagage,  pour  être  moins  gêné  dans  sa  marche,  nous  examinerons  d'abord 
la  position  probable  de  cette  dernière  ville,  avant  de  discuter  les  question» 
relatives  aux  points  intermédiaires. 

G or  y oh  in  u Hoiorum.  Après  la  défaite  de»  Helvètes,  César  permit  aux 
^ Kduens  de  recevoir  le#  Roïens  sur  leur  territoire,  et  il  est  probable  qu’ils  furent 

établis  à la  frontière  occidentale,  comme  dan»  un  poste  avancé  contre  les 
^ Arvernes  et  les  Kituriges.  Plusieurs  données  confirment  cette  opinion.  Tacite 

( Histoires , II,  lxi)  rapporte  que  : Mariccus  quidam,  e plebe  ltoiorum 

concitis  octo  millihus  hominum , proximos  Æduorum  payas  trahebat.  Les 
% possessions  des  Roïens  étaient  donc  contiguës  au  territoire  éduen.  Pline  l’Ancien 

9 ( Histoire  nat.  IV,  xvm)  met  les  Roïens  au  nombre  des  peuples  qui  habitaient 

le  centre  de  la  Lyonnaise.  Intus  autrui  Ædui  federati,  Carnuti  ftrde- 
rati , Roii,  Senonrs.....  La  place  qu’occupe  ici  le  mot  Itoii  nous  indique 
encore  que  ce  peuple  n’était  pas  loin  des  Kduens,  des  Sénonais  et  des  Car- 
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deux  jours  et  assez  tôt  pour  surprendre  les  habitants,  qui, 
dans  la  pensée  que  le  siège  de  Yellaunodunum  durerait 
plus  longtemps,  n'avaient  pas  encore  rassemblé  assez  de 
troupes  pour  la  défense  de  la  place.  L'armée  romaine  s’éta- 
blit devant  l'oppidum  ; mais  l’approche  de  la  nuit  la  força 

miles.  Enfin  le  texte  de*  Commentaire*  nous  montre  Vercingétorix  obligé  de 
traverser  le  pays  des  Bituriges  pour  *e  rendre  à Gnrgobina.  L'opinion  la  plus 
acceptable  e*l  celle  qui  place  les  Boiens  entre  la  Loire  et  l'Ailier,  ver*  le  con- 
fluent de  ces  deux  rivières.  C'était  déjà  line  tradition  ancienne  adoptée,  au 
xv*  siècle,  par  Raiinondus  Marlianus,  un  des  premier*  éditeurs  de  César.  Cet 
espace  de  terrain,  couvert,  dans  sa  partie  orientale,  de  bois  et  de  marais,  con- 
venait admirablement,  par  son  étendue,  à la  population  limitée  des  Boiens,  qui 
lie  comptait  pas  plus  de  vingt  mille  âme*.  Ni  Saint-Pierrede-Montier,  marqué 
sur  la  carte  de»  Gaules  comme  Gorgobina,  ni  la  Gtierche,  proposée  par  le 
général  de  Goeler,  ne  répondent  complètement,  par  leur  position  topographique, 
à remplacement  d'un  oppidum  gaulois.  En  effet  Saint-Pierrc-le-Mouticr  est 
loin  d’étre  avantageusement  situé  : ce  village  sc  trouve  au  pied  des  collines 
qui  bordent  la  rive  droite  de  l'Ailier.  La  Gucrche-siir-Aiihnis  ne  remplit  pas 
mieux  les  conditions  de  défense  qu'on  doit  exiger  de  la  ville  principale  des 
Boiens  : elle  est  presque  en  plaine,  au  bord  de  la  vallée  marécageuse  de 
I'Aubois.  Elle  présente  quelques  restes  de  fortifications  du  moyen  âge,  mais 
on  n’y  découvre  aucun  vestige  d'une  antiquité  plus  reculée.  Chercher  Gorgo- 
bina plus  bas  et  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire  est  impossible,  puisque, 
d'après  César,  les  Boiens  avaient  été  établis  sur  le  territoire  des  Éduens  et 
que  la  Loire  formait  la  limite  entre  les  Éduens  et  les  Bituriges.  Si  l'on  est  réduit 
à faire  des  conjectures,  il  faut  au  moins  admettre  comme  incontestable  ce  que 
César  avance. 

Le  village  de  Saint-Parize-lc-Chàtel  convient  mieux.  Il  est  à K kilomètres 
environ  au  nord  de  Saint-Pierre-le-Moutier,  à peu  près  vers  le  milieu  de  l'espace 
compris  entre  la  Loire  et  l’Ailier;  il  occupe  le  centre  d'une  ancienne  agglomé- 
ration d'habitants,  que  Guy  Coquille,  à la  fin  du  xvi*  siècle,  désigne  sous  le 
nom  de  baury  de  Genlity , et  que  les  chroniques  appelèrent , jusqu’aux  xiu*  et 
xiv*  siècles,  Payus  yenliiieus  ou  baury  des  yentifs.  L’histoire  de  ce  peuple  a 
cela  d'extraordinaire  que,  tandis  (juc  toutes  les  nations  voisines,  de  l’autre  côté 
de  l’Ailier  et  de  la  Loire,  avaient,  dès  le  iv#  siècle,  accepté  l'Évangile,  lui  seul 
demeura  dans  l’idolâtrie  jusqu’au  vi*  siècle.  Ce  fait  né  peut-il  pas  s’appliquer  à 
une  tribu  dépaysée,  comme  l’étaient  les  Boiens,  et  qui  devait  conserver  plus 
longtemps  intactes  ses  merurs  et  sa  religion?  Une  tradition  ancienne  constate, 
dans  les  environs  de  Sain l-Parizc , l'existence,  à une  époque  très-ancienne, 
d’une  ville  considérable  détruite  par  un  incendie.  Quelques  rares  substmetions 
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de  remettre  l'attnqne  au  lendemain.  Cependant , comme 
Genabum  avait  sur  la  Loire  un  pont  attenant  à la  ville, 
César  fil  veiller  deux  légions  sous  les  armes,  dans  la  crainte 
de  voir  les  assiégés  s'échapper  pendant  la  nuit.  En  effet, 
vers  minuit,  ils  sortirent  en  silence  et  commencèrent  à 

découverte*  dan*  le*  bois  de  Hord,  au  *ud-oties(  de  Saint-Parize,  paraissent 
indiquer  la  place  de  l'oppidum  de*  Boien*.  Le*  noms  du  château , du  domaine, 
et  du  lieu  dit  les  Bruyères  tle  Buy , rappellent  celui  des  Boïens. 

Il  y avait  probablement  à Saincaise-Meauee  (13  kilomètre*  nord  île  Saint- 
Pierre-le-Moutier),  *tir  la  rive  droite  de  l'Ailier,  une  station  romaine.  On  y a 
fait,  en  1861,  la  découverte  de  nombreux  objets  de  l’époque  gallo-romaine, 
et  de  deux  bustes  en  marbre  blanc,  de  grandeur  naturelle,  représentant  des 
empereurs  romains.  A Chantenay,  8 kilomètres  sud  de  Saint-Pierre,  on  a 
trouvé  <|ueli|iie*  «obstruction*  romaine*  et  un  nombre  considérable  de  médailles 
gauloises,  dont  l'une,  entre  autres,  est  au  nom  de  l'Kduen  Litavicu*. 

Genabum.  La  position  de  Gorgohina  une  fois  établie  au  confluent  de  la 
Loire  et  de  l'Ailier,  il  faut  admettre  Gien  comme  l’ancien  Geriabum , et  non 
Orléans;  voici  par  quelles  raison*  : 

!•  Nous  ne  pouvons  croire  que  César,  partant  de  Sens  malgré  la  ligueur  de  la 
saison  et  pressé  de  foire  lever  le  *iége  de  Gorgobina , ait  fait  inutilement  un  détour 
de  90  kilomètres,  représentant  trois  ou  quatre  journées  do  marche,  pour  passer 
par  Orléans.  En  effet , la  distance  de  Sens  au  confluent  de  l'Ailier  et  de  la  Loire 
est,  par  Orléans,  de  270  kilomètres,  et  seulement  de  180  kilomètres  par  Gien. 

2*  De  Sens  à Gien  la  route  était  courte  et  facile;  de  Sens  à Orléans,  au  con- 
traire, il  fallait  traverser  le  grand  marais  de  Sceaux  et  la  forêt  d'Orléans,  pro- 
bablement impraticable.  Or  la  voie  indiquée  par  la  table  de  Peutinger  pour 
aller  d’Orléans  à Sens  devait  avoir  une  courbure  prononcée  ver*  le  sud , et 
passait  tout  près  île  Gien , après  avoir  traversé  Aquæ-Scgestc  ( Craon  et  Che- 
neviàre),  car  la  distance  entre  Sens  et  Orléans  est  marquée  à 59  lieues  gau- 
loises, ou  134  kilomètres.  La  voie  romaine  qui  conduit  directement  de  Sens  à 
Orléans  par  Sceaux,  et  dont  les  itinéraires  ne  parlent  pas,  n'a  que  110  kilo- 
mètre* de  longueur:  elle  est  certainement  moins  ancienne  que  la  précédente,  et, 
n'a  jamais  pu  être  un  chemin  gaulois. 

3*  Les  Commentaires  nous  apprennent  que  la  nouvelle  de  l'insurrection  de 
Genabum  parvint  en  peu  de  temps  aux  Arvemcs  (dont  Gergovia,  près  de  Cler- 
mont, était  le  centre  principal),  à une  ilisfance  de  160  milles  (237  kilomètres) 
de  Genabum.  Or  il  y a de  Gien  à Gergovia,  par  le*  vallées  de  la  Loire  et  de 
l'Ailier,  240  kilomètre*,  distance  conforme  au  texte,  tandis  que  d’Orléans  au 
même  endroit  il  y a 300  kilomètres. 

4*  Après  avoir  traversé  la  Loire  à Genabum,  César  se  trouve  sur  le  territoire 
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passer  le  fleuve.  Averti  par  ses  éclaireurs,  César  mit  le 
feu  aux  portes,  introduisit  les  lésions  tenues  en  réserve  et 
s'empara  de  la  place.  Ces  fuyards,  pressés  aux  issues  de 
la  ville  et  à l’entrée  du  pont,  trop  étroites,  tombèrent  pres- 
que tous  au  pouvoir  des  Romains.  Genabtun  fut  pillé  et 

des  Hiluriges.  Cela  est  vrai  s'il  a passe  par  Gien,  et  faux  s'il  a passé  par 
Orléans,  puisque,  en  fore  d'Orléans,  la  rive  gauche  appartenait  au  territoire 
tirs  Camille*.  On  prétend,  il  est  vrai,  que  Gien  appartenait  à l'ancien  diocèse 
d’Auxerre,  et  que,  par  conséquent,  il  se  trouvait  chez  les  Sénonais,  et  non 
clic*  les  Carnutes.  Les  limites  des  anciens  diocèses  ne  sauraient  indiquer 
d'une  manière  absolue  les  frontières  des  peuples  de  la  Gaule,  et  on  ne  peut 
admettre  que  le  territoire  «les  Sénonais  formât  un  angle  aigu  sur  le  territoire 
des  Carnutes,  au  sommet  duquel  se  serait  trouvé  Gien.  De  plus,  quelques  chan- 
gements qu’il  ait  éprouvés  dans  les  temps  féodaux,  sous  le  rapport  de  l'attri- 
bution diocésaine,  Gien  n'a  pas  cessé  de  foire  partie  de  l'Orléanais,  dans  scs 
relations  civiles  et  politiques.  En  561  Gien  est  compris  dans  le  royaume  d’Or- 
léans et  de  Bourgogne. 

Nous  croyons  donc  que  Genabum  était  non  pas  le  vieux  Gien,  qui,  malgré 
son  épithète,  peut  être  postérieur  à César,  mais  le  Gien  actuel.  Cette  petite 
ville,  par  sa  position  au  boni  de  la  Loire,  renfermant  une  colline  très-appro- 
priée à remplacement  d uo  ancien  oppidum,  possède  des  ruines  assez  intéres- 
santes, et  convient  beaucoup  mieux  que  le  vieux  Gien  à l'oppidum  des  Car- 
nutes. Sans  ajouter  une  trop  grande  foi  aux  traditions  et  aux  étymologies,  il 
fout  pourtant  signaler,  à Gien,  une  porte  qui  s'appelle,  depuis  un  temps  immé- 
morial, la  porte  de  César ; une  rue,  appelée  à la  Genabye , qui  conduit  non 
vers  Orléans,  mais  à la  partie  haute  de  la  ville;  une  pièce  de  terre,  située  au 
nord  de  Gien,  à l’angle  formé  par  la  route  de  Mnntargis  et  la  voie  romaine, 
à un  kilomètre  environ,  qui  conserve  encore  le  nom  de  Pièce  du  camp.  C'est 
peut-être  là  que  César  s'est  établi,  en  foce  de  la  partie  la  plus  attaquable  de  la  ville. 

La  principale  raison  qui  a foit  adopter  Orléans  pour  Crnabum , c’est  que  l'Iti- 
néraire d’Antonin  indique  cette  ville  sous  le  nom  de  Crnabum  ou  Cenabo , et 
que  ce  nom  se  retrouve  dans  des  inscriptions  récemment  découvertes.  Il  est  à 
croire  que  les  habitants  de  Gien,  après  avoir  échappé  à la  destmetion  de  leur 
ville,  ont  descendu  le  fleuve  et  formé,  à l'endroit  où  s'élève  actuellement 
Orléans,  un  nouvel  établissement  rappelant  le  nom  de  la  première  cité;  c’est 
ainsi  que  les  habitants  de  Bibracte  se  transportèrent  à A ut  un  et  ceux  de  Ger- 
govia  à Clermont. 

Indépendamment  des  considérations  ci-dessus,  Orléans,  par  sa  position  sur 
une  pente  uniformément  inclinée  ver*  la  Loire,  ne  satisfait  guère  aux  condi- 
tions d'un  oppidum  gaulois.  En  admettant  Orléans  pour  Genabum,  il  devient 
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brûlé,  le  butin  abandonné  aux  soldats.  Ensuite  l'année 
passa  la  Loire , arriva  sur  le  territoire  des  Bituriges  et 
continua  sa  marche. 

La  ville  de  Noviodunum  ( Sancerre ),  appartenant  à ce 
dernier  peuple,  était  sur  la  route  de  César;  il  entreprit  de 

très-difficile  «l'assigner  un  emplacement  convenable  aux  oppidums  de  Vellau- 
nodunum  et  de  Noviodunum. 

Yt'llauuotlumtm.  L'emplacement  du  territoire  des  Roïcns  déterminé,  ainsi 
cjuc  celui  de  Genabiim,  il  s'agit  de  trouver,  sur  la  route  que  suivit  César  de  Sens 
à Gorgobina,  les  points  intermédiaires  «le  VelUunodunum  et  de  Noviodunum. 

Sur  la  ligne  directe  «le  Sens  à Gicn,  à 40  kilomètres  de  Sens,  sc  ren- 
contre la  petit<‘  ville  «l«?  Triguères.  La  colline  «pii  la  «loinine  au  nord  convient 
à la  position  «l'un  ancien  oppidum  : on  y a trouvé  des  restes  de  murailles,  de 
fossés  et  de  parapeU.  On  a de  plus  «lécouverl,  en  1856,  à 500  mètres  au 
nord-ouest  de  Triguères,  les  ruine*  d’un  grand  thi'âlrc  semi*  elliptique , |k>u- 
vant  contenir  de  5,000  à 6,000  spectateur*.  Dans  line  autre  direction  on  a 
signalé  les  ruines  d'un  monument  druiditjue;  enfin  toute  porte  à croire  qu’il 
existait  à Triguères,  à IVpoque  gallo-romaine,  un  centre  important  «pi'avait 
précédé  un  établissement  guuloi*  antérieur  à la  conquête.  Un  chemin  pierre, 
reconnu  par  cjuelques-uiiü  comme  une  voie  gauloise  ou  celtique,  acccrpté  par 
tous  les  archéologues  polir  une  voie  romaine , va  directement  de  Sens  à Tri- 
guères par  Courtenay,  et  longe  ta  côté  oriental  de  l'oppidum.  Une  autre  voie 
antique  mène  également  de  Triguères  à Gicn.  Nous  n’hésitons  pas,  d’après  ce 
qui  précède,  à plaider  Vcllaunoduiium  à Triguères. 

On  objectara  «pie  la  distance  de  Sens  à cette  petite  ville  (40  kil.)  «■*•  trop 
faible  pour  que  l’année  romaine,  sans  bagages,  ait  mis  frois  jours  à la  franchir; 
mais  César  ne  dit  pas  «pi’il  employa  trois  jours  à se  rendre  iï Ayetiiticum  à 
Ycllaunodunum  : il  nous  apprend  simplement  que,  laissant  tous  ses  bagages 
à Agedincuin , il  s'achemina  vers  le  pavs  des  Roïcns,  et  <|ue  le  surlendemain  il 
airiva  à Vellaunoduniim.  Rien  n’oblige  donc  à supposer  qu’avant  de  se  mettre 
en  mouvement  l'armé**  romaine  fut  concentrée  ou  campée  à Agcdincum  même. 
Les  personnes  étrangères  a l’ail  militaire  sont  disposées  à croire  qu'une  année 
vit  et  marche  toujours  agglomérée  sur  un  point. 

César,  tout  eu  opérant  la  concentration  de  ses  troupes  avant  d'entrer  en 
campagne,  ne  les  tint  pas  massées  aux  portes  de  Sens,  mais  il  les  échelonna 
probablement  dans  les  environs  de  cette  ville,  le  long  de  l' Yonne.  Lorsque 
ensuite  il  se  décida  à marcher  au  secours  des  Hoiens,  on  «loit  supposer  que  le 
premier  j«>ur  fut  employé  à ronc«*nlrer  toute  l'armée  à Sens  même,  à y laisser 
les  bagages,  peut-être  aussi  à passer  l’Yonne,  opération  longue  pour  plus  de 
60,000  hommes.  Ce  premier  jour  écoulé,  l'année  continua  sa  route  le  lendc- 
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l'assiéger.  Déjà  les  habitants  s'empressaient  de  faire  leur 
soumission,  et  une  partie  des  otages  avait  été  livrée,  lorsque 
parut  au  loin  la  cavalerie  de  Vercingétorix,  qui,  prévenu 
de  l'approche  des  Romains,  avait  levé  le  siège  de  Oorgobina 
et  marché  à leur  rencontre.  A cette  vue,  les  assiégés  de 
Noviodunum  reprennent  courage,  saisissent  leurs  armes, 
ferment  les  portes  et  bordent  la  muraille,  t.a  cavalerie 

main,  et  arriva  à Triguères  le  surlendemain,  ayant  fait  deux  étape*  de  50  kilo- 
mètre* chacune.  On  «oit  donc  «pie  la  diütanrc  qui  sépare  S en*  de  Triguères  ne 
peut  p.ii  empêcher  d’identifier  celte  dernière  localité  à Vellannodunum.  Tri- 
(jiière*  e*t  à VV  kilomètre.*  de  Gicn,  distance  qui  séparait  Vellaiinodununi  de 
Genabum,  et  qui  pouvait  être  parcourue  en  deux  jour*. 

A ovioihinum.  Pour  trouver  remplacement  de  Noviodunum  , il  faut  chercher 
la  position  qui  s'accorde  le  plu*  avec  le*  Commentaire.*  dan*  le  triangle  fariné 
parles  trois  point*  connus  : Gicn,  le  Rec-d’Allicr  et  Rourgcs.  Puisque,  d’après 
le  texte,  Vercingétorix  ne  leva  le  siège  de  la  ville  des  Roiens  que  lorsqu’il  eut 
appris  l’arrivée  de  César  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  et  que  les  deux  armées 
ennemies,  marchant  Time  contre  l’autre,  se  rencontrèrent  à Noviodunum , il 
s’ensuit  que  cette  dernière  ville  doit  être  à peu  près  à moitié  chemin  entre  le 
lieu  du  passage  de  la  Loire  et  la  ville  des  Roiens;  d’un  autre  côté,  César 
ayant  mis  plusieurs  jours  à se  rendre  de  Noviodunum  à Bourges,  il  a dû  y 
avoir  entre  ces  deux  dernières  villes  une  distance  assez  considérable.  De  plus, 
pour  que  les  habitants  de  Noviodunum  aient  pu  apercevoir  de  loin,  du  haut  de 
leurs  murailles,  la  cavalerie  de  Vercingétorix,  il  faut  nécessairement  que  leur 
ville  ait  été  située  sur  une  hauteur.  Enfin,  le  combat  de  cavalerie  livré  à une 
petite  distance  de  la  ville  prouve  que  le  terrain  était  assez  plat  pour  permettre 
cet  engagement. 

C’est  donc  parce  que  certains  point*  indiqués  jusqu’à  présent  ne  répondent 
pas  aux  conditions  exigées  par  le  texte,  que  nous  n'avons  pas  admis  comme 
étant  Noviodunum  les  villes  de  Nouan-le-Fuselier,  Picrrefitte-sur-Saudre, 
Nohant-en-Goût , Neuvy-en-Sullia*  et  Neuvy-snr-Rarangeon.  En  effet , les  une* 
sont  trop  loin  du  Ree-il’Allicr,  les  autres  trop  près  de  Rourges,  et  la  plupart 
en  plaine. 

Sancerre,  au  contraire,  répond  à toutes  les  indications  du  texte.  Elle  est 
située  sur  une  colline  élevée  de  115  mètres  au-dessus  de  la  vallée  qn'arrose  la 
Loire.  Entourée  de  tous  les  côtés  par  des  ravins  profonds,  elle  n’est  abordable 
que  par  un  seul  point,  situé  à l’est,  où  venait  aboutir  l'ancienne  voie  romaine 
«le  Rourges,  appelée  encore  aujourd'hui  le  Gros- Chemin.  L’abbé  Lebceuf,  dès 
1757,  l’avait  déjà  désignée  comme  l’ancien  Noviodunum.  C’est  près  de  Saint- 
Satur,  au  pied  même  de  la  montagne  de  Sancerre,  qu’existait  une  ville  galle- 
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romaine  fut  envoyée  aussitôt  au-devant  de  l’ennemi  ; ébran- 
lée au  premier  choc,  elle  commençait  à céder;  mais  bientôt, 
soutenue  par  environ  quatre  cents  cavaliers  germains,  à la 
solde  de  César  depuis  le  commencement  de  la  campagne, 
elle  mit  les  Gaulois  en  pleine  déroute.  Cette  défaite  ayant  de 
nouveau  jeté  la  terreur  dans  la  ville,  les  habitants  livrèrent 
les  instigateurs  du  soulèvement,  et  se  rendirent.  De  là  César 

romaine  dont  on  a retrouvé,  depuis  quelques  année»,  de  nombreuse»  «obstruc- 
tions. Il  est  probable  «pie  cette  ville  gallo-romaine  aura  succédé  à un  grand 
centre  de  population  gauloise,  car  le»  Biturigcs  ont  dû  nécessairement  occuper 
sur  leur  territoire  un  point  »i  admirablement  fortifié  par  la  nature  et  qui 
commandait  le  cour»  de  la  Loire,  ligne  de  démarcation  entre  eux  et  le»  Éduett». 
La  ville  actuelle  semble  s'être  renfermée  dans  le»  limites  mêmes  de  l'oppidum 
ancien  : elle  a la  forme  d'une  ellipse  de  7 à 800  mètre»  de  longueur  sur  une 
largeur  de  500  mètre»  environ,  pouvant  contenir  une  population  de  4 à 
5,000  habitant».  A Sancerre,  il  y avait  aussi,  à l’extrémité  d’une  de»  rue», 
ver»  le  nord,  une  porte  nommée  porte  de  César , démolie  au  commencement 
du  xtx"  siècle.  En  adoptant  Sancerre,  tou»  le»  mouvements  du  commencement 
de  la  campagne  de  702  s’expliquent  avec  facilité.  Celte  ville  c»t  à 46  kilomètre» 
fie  Gicn,  48  kilomètre»  du  Bec-d’ Allier,  distances  à peu  près  égale»,  de  sorte 
<pic  Vercingétorix  et  César,  partant  presque  en  même  temps  de  deux  point» 
opposé»,  ont  pu  se  rencontrer  sou»  se»  mur».  Sa  position  élevée  permettait  au 
regard  de  s'étendre  au  loin  vers  le  sud,  dans  la  vallée  de  la  Loire,  par  laquelle 
les  habitants  auraient  vu  arriver  la  cavalerie  de  Vercingétorix.  César  pouvait 
occuper  avec  son  armée  les  hauteurs  de  Vcrdigny  ou  de  Saint-Satur,  au  nord 
de  Sancerre.  Un  engagement  de  cavalerie  a pu  avoir  lieu  dans  la  vallée  de 
Saint-Satur  ou  dans  la  plaine  entre  Ménétréol  et  Saint-Tliibaud.  Le  capitaine 
d’état-major  Itouby  a visité  avec  le  plus  grand  soin  les  lieux  dont  nous  venons 
de  parler. 

César,  après  la  reddition  de  Noviodiinuui , se  dirige  ver»  Bourges.  Vercingé- 
torix le  suit  à petites  journées  ( ininoribus  itmeribm).  Le  général  romain  ayant 
Bourges  devant  lui  et  une  armée  ennemie  sur  sa  gauche,  marche  lentement  et 
avec  précaution.  Il  a peut-être  mis  trois  ou  quatre  jours  à faire  les  45  kilo- 
mètres qui  séparent  Sancerre  de  Bourges.  Enfin , après  avoir  reconnu  rempla- 
cement d’Avarirmn,  il  a dû  traverser  les  marais  de  l’Yèvrc,  à 3 ou  4 kilo- 
mètres de  cette  ville,  pour  venir  prendre  position  au  sud-est  de  l'oppidum, 
dans  cette  partie  qui  n'était  pas  entourée  par  la  rivière  et  le»  marais,  et  n'offrait 
qu'un  étroit  passage.  Quant  à Vercingétorix,  il  suit,  ou  plutôt  côtoie,  l’armée 
romaine,  en  »c  plaçant  sur  sa  gauche  et  en  conservant  toujours  »c*  communi- 
cation» avec  Avaricum,  hésitant  s'il  la  livrerait  aux  flamme». 
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se  dirigea,  par  le  territoire  fertile  des  Bituriges,  vers  Ava- 
ricum  (Bourges),  le  plus  grand  et  le  plus  fort  oppidum  de 
ce  peuple.  La  prise  de  celte  place  devait,  pensait-il,  le 
rendre  maitre  de  tout  le  pays*'1. 

IV.  V ereingetorix , après  tant  de  revers  essuyés  succes- 
sivement à Vellaunodunum , à Gcnaluim,  à Noviodunum, 
convoque  un  conseil , où  il  démontre  la  nécessité  d'adopter 
un  nouveau  genre  de  guerre.  Avant  tout  il  faut,  selon  lui, 
profiter  de  la  saison  et  de  la  nombreuse  cavalerie  gauloise 
pour  intercepter  aux  Romains  les  vivres  et  les  fourrages, 
sacrifier  les  intérêts  particuliers  au  salut  commun,  incendier 
les  habitations  , les  bourgs  et  les  oppidums  qu'on  ne  pour- 
rait pas  défendre,  enfin  porter  la  dévastation  depuis  le  ter- 
ritoire des  Boïcns  jusqu’aux  lieux  où  l’ennemi  peut  étendre 
ses  incursions.  Si  c’est  là  un  sacrifice  extrême,  il  n'est  rien 
en  comparaison  de  la  mort  et  de  l’esclavage. 

Cet  avis  unanimement  approuvé,  les  Bituriges  livrèrent 
aux  flammes  en  un  seul  jour  plus  de  vingt  villes;  les  pays 
voisins  imitèrent  leur  exemple.  L’espoir  d’une  victoire  pro- 
chaine fit  supporter  avec  résignation  ce  douloureux  spec- 
tacle. On  délibéra  si  Avaricitm  uc  subirait  pas  le  même 
sort;  les  Bituriges  supplièrent  d’épargner  l'une  des  plus 
belles  villes  de  la  Gaule,  ornement  et  boulevard  de  leur 
pays;  « la  défense  en  serait  facile,  ajoutaicut-ils,  à cause  de 
sa  position  presque  inaccessible.  » Vercingétorix , d’abord 
d'une  opinion  contraire,  finit  par  céder  à ce  sentiment  géné- 
ral de  pitié,  confia  la  place  à des  hommes  capables  de  la 
défendre,  et,  suivant  César  à petites  journées,  alla  établir 
son  camp  dans  un  lieu  protégé  par  des  bois  et  des  marais, 
à seize  milles  d’A varictini (g*  (à  2 kilomètres  au  nord  de 
Dttn-le-Roi , au  confluent  de  l'Auron  et  du  Taisseau). 

(')  Guerre  des  Gaules , VII,  nu, 

(*)  Le»  archéologue»  oui  prétendu  trouver  de»  trace»  encore  existante»  du 
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Avaricum  était  situé,  comme  l'est  aujourd’hui  Bourges, 
à l’extrémité  d’un  terrain  qu’entourent,  au  nord  et  à l’ouest, 
plusieurs  cours  d’eau  marécageux  : l’Yèvre,  PYévrette  et 
l’Auron.  (Voir  planche  20.)  La  ville  gauloise,  ornée  de  places 
publiques  et  renfermant  quarante  mille  âmes,  surpassait 
sans  doute  en  étendue  l’enceinte  gallo-romaine.  L’aspect 
des  lieux  n’est  certainement  plus  le  même  : les  marais 
ont  été  desséchés,  les  cours  d’eau  régularisés;  les  ruines 
accumulées  depuis  tant  de  siècles  ont  élevé  le  sol  sur  plu- 
sieurs points.  Au  sud  de  Bourges,  et  à une  distance  de 
700  mètres,  le  terrain  forme  un  col  qui,  à l’époque  de 
la  guerre  des  Gaules,  était  moins  large  que  de  nos  jours;  il 
s’inclinait  davantage  vers  la  place  et  présentait,  à 80  mètres 
de  l’enceinte,  une  brusque  dépression  ressemblant  à un  vaste 
fossé.  (Voir  coupe  suivant  CD.)  Les  pentes,  alors  abruptes 
vers  l’Yévrette  et  l’Auron,  dessinaient  plus  nettement  la 
seule  et  très-étroite  avenue  (unum  et  perangustum  ai/itum) 
donnant  accès  «à  la  ville  W. 

camp  de  Vercingétorix  dans  les  environs  de  Bourges , sans  réfléchir  que, 
d'après  César,  le  chef  gaulois  ne  songea  pour  la  première  fois  à retrancher  sou 
camp  à la  manière  romaine  qu'aprea  le  aiége  de  celte  ville.  Noua  croyons  que 
Vercingétorix,  bien  qu’il  vînt  de  l’est,  s’établit  au  sud  de  Bourges.  Il  était  natu- 
rel, en  efict,  qu’il  se  plaçât  entre  l’armée  romaine  et  le  pays  des  Àrvemcs, 
d’où  probablement  il  tirait  scs  approvisionnements.  D'ailleurs,  s’il  eût  campé  à 
l'est  de  Bourges,  il  aurait  intercepté  les  vivres  que  César  attendait  du  pays  des 
Educns,  ce  que  le  texte  des  Commentaires  ne  dit  pas. 

0)  Le  ravin  qui  descend  à l’ Aurait  se  reconnaît  encore  aujourd'hui,  entre 
les  portes  Saint-Michel  et  Saint-Paul,  à l'inclinaison  brusque  du  terrain.  D’an- 
ciens plans  de  Bourges  le  désignent  sous  le  nom  de  voilée  Saint-Paul.  I.c 
ravin  opposé,  qui  se  dirigeait  vers  la  porte  Rourhonnoux , a disparu  sous  les 
remblais  successifs  dont  se  compose  le  sol  du  jardin  de  l'archevêché.  L'arête 
de  terrain  formant  avenue  tic  devait  pas  avoir,  au  temps  de  César,  plus  de 
100  mètres  de  largeur.  Elle  a perdu  sa  physionomie  primitive,  surtout  par  réta- 
blissement de  la  place  Séraucourt,  eu  1700,  sur  un  emplacement  dont  le  niveau 
ne  dépassait  pas  alors  celui  du  champ  de  foire  actuel.  La  dépression  de  terrain 
qui  existait  devant  la  muraille  n'est  plus  visible  : elle  a été  comblée  pendant 
les  divers  sièges  de  Bourges. 
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César  établit  son  camp  en  arrière  île  cette  langue  de 
terre,  au  sud  et  à 7(X)  mètres  d'Avaricum,  entre  l'Auron  et 
l’Ycvretle.  Comme  la  nature  des  lieux  empêchait  toute  con- 
trevallation, il  prit  ses  dispositions  pour  un  sié|;c  régulier. 
La  place  n'était  attaquable  que  vers  cette  partie  de  l'en- 
ceinte qui  faisait  face  à l'avenue,  sur  une  largeur  do  3 à 
MO  pieds  romaius  (100  mètres  environ).  En  cet  endroit,  le 
sommet  des  murs  dominait  de  80  pieds  (24  mètres)  le  terrain 
situé  en  avant (l\  César  fit  commencer  une  terrasse,  pousser 
des  galeries  couvertes  vers  l'oppidum  et  construire  deux 
tours. 

Pendant  l'exccutiou  de  ces  travaux,  des  messagers  dévoués 
instruisaient  à chaque  instant  Vercingétorix  de  ce  qui  se 
passait  dans  Avaricum,  et  y reportaient  scs  ordres.  Les 
assiégeants  étaient  épiés  quand  ils  allaient  au  fourrage,  et, 
malgré  leur  précaution  de  choisir  chaque  jour  des  heures 
et  des  chemins  différents,  ils  ne  pouvaient  s’écarter  a quel- 
que distance  du  camp  sans  être  attaqués.  Les  Romains  tic 
cessaient  de  demander  des  vivres  aux  Eduens  et  aux  Uoïcns; 
mais  les  premiers  montraient  peu  d’empressement  à en 
envoyer,  et  les  seconds,  pauvres  et  faibles,  avaient  épuisé 
leurs  ressources;  les  incendies,  d'ailleurs,  venaient  de 
dévaster  le  pays.  Quoique,  pendant  plusieurs  jours,  les 
troupes,  privées  de  blé,  ne  vécussent  que  de  bétail  amené 
de  loin,  elles  ne  laissèrent  échapper  aucune  plainte  indigne 
du  nom  romain  et  des  précédentes  victoires.  Lorsque,  visi- 
tant les  travaux,  César  s’adressait  tour  à tour  à chacune 
des  légions  et  proposait  aux  soldats  de  lever  le  siège  si  les 
privations  leur  semblaient  trop  rigoureuses,  ils  lui  deman- 

(')  Cela  est  évident,  puisque  les  Romain»,  afin  de  pouvoir  donner  l’assaut, 
furent  obligés  de  construire  une  terrasse  de  80  pied*  de  haut.  Le  général  de 
Gicler  a cru  cette  dimension  exagérée.  Cependant,  comme  la  terrasse  était  cons- 
truite dans  un  ravin,  il  fallait  qu'elle  rachetai  une  différence  de  niveau  de 
80  mitres,  dont  30,  peut-être,  représentent  la  hauteur  de  la  muraille. 
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daicnt  unanimement  tic  persévérer;  * ils  avaient  appris, 
disaient-ils,  depuis  tant  d’années  qu’ils  servaient  sons  ses 
ordres,  à n’essuyer  rien  d’humiliant  et  à ne  laisser  rien 
d’inachevé.  » Cette  protestation,  ils  la  renouvelèrent  aux 
centurions  et  aux  tribuns. 

Les  tours  s’approchaient  des  murailles,  lorsque  des  pri- 
sonniers informèrent  César  que  Vercingétorix,  faute  de 
fourrages,  avait  quitté  son  camp,  y laissant  le  gros  de  sou 
armée,  et  s’était  avancé  plus  près  d’Avaricum  avec  sa  cava- 
lerie et  sou  infanterie  légère,  dans  l’intention  de  dresser 
une  embuscade  à l’endroit  où  il  pensait  que  les  Humains 
iraient  le  lendemain  au  fourrage*1).  Sur  cet  avis.  César, 
voulant  profiter  de  l’absence  de  Vercingétorix,  partit  en 
silence  au  milieu  de  la  nuit,  et  arriva  le  matin  prés  du  camp 
des  ennemis.  Dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  sa  marche, 
ils  cachèrent  leurs  bagages  et  leurs  chariots  dans  les  forêts, 
cl  rangèrent  leurs  troupes  sur  une  hauteur  découverte. 
César  ordonna  aussitôt  à ses  soldats  de  déposer  leurs  far- 
deaux sur  un  même  point,  et  de  tenir  leurs  armes  prêtes 
pour  le  combat. 

La  colline  occupée  par  les  Gaulois  s'élevait  en  pente 
douce  au-dessus  d’un  marais  qui,  l’entourant  presque  de 
tous  côtés,  en  rendait  l'accès  difficile,  bien  qu’il  n’cùt  que 
cinquante  pieds  de  large.  Ils  avaient  rompu  les  ponts,  et, 
pleins  de  confiance  dans  leur  position,  rangés  par  peuplades, 
gardant  tous  les  gués  et  tous  les  passages,  ils  étaient  prêts 
à fondre  sur  les  Itomains,  si  ceux-ci  tentaient  de  franchir 
cet  obstacle.  A voir  les  deux  armées  en  présence,  et  si 
rapprochées  l'une  de  l’autre,  on  les  aurait  crues,  par  leur 
attitude,  animées  du  même  courage  et  offrant  le  combat 

(*)  Vercingétorix,  campe  d'abord  vers  Dim-lc-Roi,  «'était  rapproché  de  Iloiirgegt 
il  avait  établi  «on  nouveau  camp  à l’e«t  «le  celui  de  Cénar,  peut-être  à Chcnc- 
vicrc , au  confluent  de  l'Yèvre  et  du  ruisfteau  de  Villabon,  à 14  kilomètres 
de  llotirges. 

II.  17 
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dans  des  conditions  égales  ; niais  en  considérant  la  force 
défensive  de  la  position  des  Gaulois,  il  était  facile  de  se 
convaincre  que  la  contenance  de  ces  derniers  n'était  qu’os- 
tentation.  Les  Romains,  indignés  d’être  bravés  ainsi,  deman- 
daient à en  venir  aux  mains;  César  leur  représenta  que  la 
victoire  coûterait  la  vie  à trop  de  braves,  et  que  plus  ils 
étaient  résolus  à fout  oser  pour  sa  gloire,  plus  il  serait 
coupable  de  les  sacrifier.  Ces  paroles  calmèrent  leur  impa- 
tience, et  le  jour  même  il  les  ramena  aux  travaux  du  siège. 

Vercingétorix,  de  retour  à son  armée,  fut  accusé  de  trahi- 
son, pour  avoir  rapproché  son  camp  de  celui  des  Romains, 
emmené  toute  la  cavalerie,  laissé  son  infanterie  sans  chef 
et  facilité,  par  son  départ,  la  venue  soudaine  et  si  bien  cal- 
culée de  l’ennemi.  u Tous  ces  incidents,  disait-on,  ne  pou- 
vaient être  l'effet  du  hasard  : évidemment  Vercingétorix 
aimait  mieux  devoir  l’empire  de  la  Gaule  à César  qu’à  ses 
concitoyens.  » Chef  improvisé  d’un  mouvement  populaire, 
Vercingétorix  devait  s’attendre  à l’une  de  ces  mobiles 
démonstrations  de  1a  multitude,  que  les  succès  rendent 
fanatique,  et  les  revers  injuste.  Mais,  fort  de  sou  patrio- 
tisme et  de  sa  conduite,  il  expliqua  facilement  aux  siens 
les  dispositions  qu'il  avait  prises.  « La  disette  de  fourrage 
seule  l'a  décidé,  sur  leurs  propres  instances,  à déplacer  son 
camp;  il  a choisi  une  nouvelle  position  inexpugnable;  il  a 
employé  avantageusement  la  cavalerie,  inutile  dans  lin  lieu 
marécageux.  11  n'a  remis  le  commandement  à personne,  de 
peur  qu’un  nouveau  chef,  pour  complaire  à des  bandes 
indisciplinées,  incapables  de  supporter  les  fatigues  de  la 
guerre,  ne  se  laissât  entrainer  à livrer  bataille,  Que  ce 
soit  le  hasard  ou  la  trahison  qui  ait  amené  devant  eux 
les  Romains,  il  faut  en  remercier  la  fortune,  puisqu'ils  se 
sont  honteusement  retirés.  Il  n’a  nulle  envie  d’obtenir  de 
César,  par  une  coupable  défection,  le  pouvoir  suprême; 
la  victoire  le  lui  donnera  bieutAt.  Elle  n’est  plus  douteuse 
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aujourd'hui.  Quant  à lui,  il  est  prêt  à se  démettre  d'une 
autorité  qui  ne  serait  qu’un  vain  honneur  et  non  un  moyen 
de  délivrance;  « et,  pour  prouver  la  sincérité  de  ses  espé- 
rances, il  fait  avancer  des  esclaves  prisonniers,  qu’il  pré- 
sente comme  légionnaires,  et  qui,  sous  sa  pression,  déclarent 
que,  dans  trois  jours,  les  Romains,  privés  de  vivres,  seront 
obligés  de  lever  le  siège.  Son  discours  est  reçu  aux  accla- 
mations de  l’armée,  et  tous  y applaudissent  par  le  choc 
retentissant  de  leurs  armes,  à la  manière  gauloise.  On 
convient  d'envoyer  à Avaricuni  dix  mille  hommes,  pris 
parmi  les  différents  contingents,  afin  de  ne  pas  laisser  aux 
Rituriges  seuls  la  gloire  du  salut  d'une  place  d'où  dépend 
en  grande  partie  le  sort  de  la  guerre. 

I,cs  Gaulois,  doués  du  génie  de  l’imitation,  luttaient  par 
tous  les  moyens  possibles  contre  la  rare  persévérance  des 
soldats  romains.  Ils  détournaient  les  béliers  à tête  aigue 
(fttlces)M  avec  des  lacets,  et,  une  fois  accrochés,  ils  les 
tiraient  à eux  au  moyen  de  machines w.  Habitués  au  travail 
des  mines  de  fer  et  à la  construction  des  galeries  souter- 
raines, ils  contre-minaient  habilement  la  terrasse,  et  gar- 
nissaient aussi  leurs  murailles  de  tours  à plusieurs  étages 
recouvertes  en  cuir.  Jour  et  nuit  ils  faisaient  des  sorties, 
et  mettaient  le  feu  aux  ouvrages  des  assiégeants.  A mesure 
que  l’accroissement  journalier  de  la  terrasse  exhaussait  le 
niveau  des  tours,  les  assiégés  élevaient  les  leurs  à la  même 
hauteur  an  moyen  d’échafaudages;  ils  arrêtaient  le  progrès 
des  galeries  souterraines,  empêchaient  de  les  pousser  jus- 
qu'aux murailles  en  tâchant  de  les  effondrer  avec  des  pieux 

(’)  Voir  la  citation  de  Vêgèce,  rédessns,  page  158.  note  I. 

On  lit  dans  Vitruvc  à propos  du  siégé  de  Marseille  : - Lorsque  la  tortue 
s'approcha  pour  battre  la  muraille,  ils  descendirent  une  corde  armer  d'un  nœud 
roulant  dans  lequel  ils  prirent  le  bélier,  et  en  levèrent  la  tète  si  haut , à l'aide 
d'une  roue  à tympan,  qu'ils  l'empéchcrent  de  frapper  la  muraille.  ■ (Vitruvc, 
X,  su.) 
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pointus  durcis  au  feu  ( apertos  cimiriilns  prietista  nr  pnearnla 

materia moralmnlur )<•*,  et  en  jetant  de  la  poix  fondue 

et  des  blocs  de  pierre. 

Voici  comment  les  Gaulois  construisaient  leurs  murailles  : 
des  poutres  étaient  posées  horizontalement  sur  le  sol  dans 
une  direction  perpendiculaire  au  tracé  de  l’enceinte à 
deux  pieds  d'intervalle  l'une  de  l'autre;  elles  étaient  reliées, 
du  cfttë  de  la  ville,  par  des  traverses  ayant  habituellement 
quarante  pieds  de  long,  fortement  fixées  au  sol,  le  tout 
recouvert  île  beaucoup  de  terre,  excepté  sur  la  partie  exté- 
rieure, où  les  intervalles  étaient  garnis  de  gros  quartiers 
de  rochers,  qui  formaient  un  revêtement.  Cette  première 
couche  bien  établie  et  bien  compacte,  on  la  surmontait 
d'une  seconde  absolument  pareille,  en  ayant  soin  que  les 
poutres  ne  fussent  pas  exactement  au-dessus  les  unes  «les 
autres,  maùp-  correspondissent  aux  intervalles  garnis  de 
pierres^maus  lesquelles  elles  étaient  comme  enchâssées. 
Ou  continuait  ainsi  l’ouvrage  jusqu’à  ce  que  le  mur  eut 
atteint  la  hauteur  voulue.  Ces  couches  successives,  où  les 
poutres  et  les  pierres  alternaient  régulièrement,  offraient, 
par  leur  variété  même,  un  aspect  assez  agréable  à l’ieil. 
Cette  construction  avait  de  grands  avantages  pour  la  défense 
des  places  : la  pierre  la  préservait  du  feu,  et  le  bois,  du. 

10  Tite-Live  s'exprime  ainsi  en  parlant  tic*  assiégé*  il'Ainbrarie  <|ui  creu- 
saient une  mine  a l'encontre  tic  celle  île*  ennemi*  : • Aperiunt  viam  rrclam  in 
cuniculum.  - (XXXVII,  vu.) 

<•)  Plusieurs  auteur*  ont  pensé  ipie  ee*  poutres,  au  lieu  d'être  disposée*  per- 
pendiculairement à la  direction  de  la  muraille,  étaient  placée*  parallèlement  à 
eette  direction.  Cette  interprétation  nous  parait  inadmissible  : le*  poutre*  ainsi 
placée*  n'auraient  eu  aucune  solidité,  et  auraient  pu  être  Facilement  aiTaebée*. 
On  voit  sur  la  colonne  Tra,ane  des  murs  construit*  ainsi  cpie  non*  l'indiipions  ; 
d'ailleurs  l'expression  latine  trahes  fhrccUv  ne  peut  laisser  aucun  doute,  car  le 
mot  i iirerUts  signifie  toujours  fu'rncrulirrt/atrc  à aae  ilirci'tinn . (Voir  Guerre 
•les  Gaules,  IV,  xvn,  tlireela  tnateria  injecta,  et  ta  dissertation  fin  Philo - 
loijus,  tlt1*"  Jalirganget,  Jw  llcft.) 
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bélier;  maintenues  par  les  traverses,  les  poutres  ne  pou- 
vaient être  ni  arrachées  ni  enfoncées,  (loir  jilnnche  20.) 

Malgré  l’opiniâtreté  de  la  défense,  malgré  le  froid  et  les 
pluies  continuelles,  les  soldats  romains  surmontèrent  tous 
les  obstacles,  et  élevèrent  en  vingt-ciut|  jours  une  terrasse 
de  330  pieds  de  large  sur  80  île  haut.  Kllc  touchait  déjà 
presque  nu  mur  de  la  ville,  lorsque,  vers  la  troisième  veille 
(minuit),  on  en  vit  sortir  des  tourbillons  de  fumée.  C'était 
au  moment  où  César,  selon  su  coutume,  inspectait  les 
ouvrages,  encourageait  les  soldats  au  travail;  les  Gaulois 
avaient  mis  le  feu  à la  terrasse  par  une  galerie  de  mine. 
Au  même  instant  des  cris  s'élevèrent  de  tout  le  rempart, 
et  les  assiégés,  s'élançant  par  deux  portes,  firent  une  sortie 
sur  les  deux  côtés  où  étaient  les  tours;  du  haut  îles  murailles 
les  uns  jetaient  sur  la  terrasse  du  hois  sec  et  des  torches, 
les  autres  de  la  poix  et  diverses  matières  inflammables; 
on  ne  savait  où  se  porter  ni  où  diriger  les  secours.  Mais, 
comme  deux  légions  veillaient  ordinairement  sous  les  armes 
en  avant  du  camp,  tandis  que  les  autres  se  relevaient  alter- 
nativement pour  le  travail,  on  put  assez  promptement  faire 
face  à l’ennemi;  pendant  ce  temps,  les  tins  ramenèrent  les 
tours  en  arriére,  les  autres  coupèrent  la  terrasse  pour  inter- 
cepter le  feu  , enfin  toute  l’armée  accourut  pour  éteindre 
l'incendie. 

Le  jour  commençait  et  l'on  combattait  encore  sur  tous  les 
points;  les  assiégés  avaient  d’autant  plus  l'espoir  de  vaincre, 
que  les  mantelets  protégeant  les  approches  des  tours  étaient 
brûlés  ( deustos  pluteos  tiirrium et  qu’ainsi  les  Romains, 
forcés  de  marcher  à découvert,  pouvaient  difficilement 

(*)  On  donnait  en  general  le  nom  de  piuteus  à toute  espece  tic  blindage  en 
claie  ou  en  peau.  (Festins  a»  mot  Piuteus , p.  231.  — Vitruve,  X,  xx.)  — 
Végèce  (IV,  xv  ) applique  le  nom  de  piuteus  à une  sorte  de  mantelet  en  clayon- 
nage ou  en  peau,  monte  sur  trois  roues  et  protégeant  les  hommes  postés  der- 
rière, afin  de  pouvoir  tirer  sur  les  défenseurs.  * 
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arriver  jusqu'aux  ouvrages  incendiés.  Persuadés  que  le 
salul  de  la  Gaule  dépendait  de  celle  heure  suprême,  les 
harhares  remplaçaient  sans  cesse  les  troupes  fatiguées. 
Alors  se  passa  un  fait  digne  de  remarque  : devant  la  porte 
de  l'oppidum  était  un  Gaulois  qui  jetait  dans  le  feu,  eu  face 
d'une  tour  romaine,  des  houles  de  suif  et  de  poix;  un  trait 
parti  d’un  scorpion  ^ le  frappa  au  côté  droit  et  le  tua.  Le 
plus  proche  le  remplace  aussitôt,  et  périt  de  même;  un 
troisième  lui  succède,  puis  uu  quatrième,  et  le  poste  n'est 
abandonné  qu’après  l’extinction  du  feu  et  la  retraite  des 
assaillants. 

Après  tant  d’efforts  infructueux,  les  Gaulois  résolurent  le 
lendemain  d'obéir  à l’ordre  de  Vercingétorix  et  d'évacuer 
la  place.  Sou  camp  u’étant  pas  éloigné,  ils  espéraient,  à la 
faveur  de  la  nuit,  s’échapper  saus  grandes  pertes,  comptant 
sur  un  marais  contiuu  pour  protéger  leur  retraite.  Mais  les 
femmes,  désespérées,  s'efforcent  de  les  retenir,  et,  voyant 
leurs  supplications  impuissantes,  tant  la  crainte  étouffe  la 
pitié,  elles  avertissent  par  des  cris  les  Romains  et  obligent 
ainsi  les  Gaulois  à renoncer  à la  fuite  projetée. 

Le  lendemain  César  fit  avancer  une  tour  et  poursuivre  les 
travaux  avec  vigueur;  une  pluie  abondante  et  la  négligence 
des  ennemis  à garder  la  muraille  l'engagèrent  à tenter  uu 
assaut.  Il  ordonna  alors  de  ralentir  le  travail  sans  l’inter- 
rompre complètement,  afin  de  ne  pas  éveiller  les  soupçons, 
rassembla  ses  légions  eu  armes,  à l’abri  derrière  les  galeries 
couvertes  (vi liens),  et  leur  annouça  qu’elles  allaient  recueillir 
le  fruit  de  tant  de  fatigues.  Il  promit  des  récompenses  aux 
premiers  qui  escaladeraient  l’euceinte,  et  donna  le  sigual. 
Les  Romains  s’élancèrent  aussitôt  de  toutes  parts,  et  cou- 
ronnèrent la  muraille. 

t1'  On  appelait  ainsi  une  petite  machine,  dans  le  genre  des  batistes,  qui  lançait 
des  traits.  Ces  scorpions  composaient  pour  ainsi  dire  l'artillerie  de  campagne 
des  anciens. 
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Les  ennemis,  épouvantés  de  cette  attaque  imprévue  et 
précipités  du  haut  des  murs  et  des  tours,  se  réfugièrent  sur 
les  places  publiques,  se  formèrent  en  coins,  afin  de  pré- 
senter une  résistance  de  tous  côtés;  mais,  lorsqu’ils  virent 
que  les  Romains  se  gardaient  bien  de  descendre  dans  la 
ville,  et  eu  faisaient  le  tour  sur  les  remparts,  ils  craignirent 
d’être  enfermés,  jetèrent  leurs  armes  et  s’enfuirent  vers 
l'autre  extrémité  de  l'oppidum  (où  sont  aujourd’hui  les  fau- 
bourgs Taillegraiu  et  Saint-Privé).  {Voir  planche  20.)  La 
plupart  furent  tués  près  des  portes,  dont  ils  encombraient 
l'étroite  issue,  les  autres  hors  de  la  ville  par  la  cavalerie. 
Nul  parmi  les  soldats  romains  ne  songeait  au  pillage.  Irrités 
par  le  souvenir  du  massacre  de  Gcunbuin  et  par  les  fatigues 
du  siège,  ils  n’épargnèrent  ni  vieillards,  ni  femmes,  ni 
enfants.  Sur  environ  quarante  mille  combattants,  à peine 
huit  cents  fuyards  purent  rejoindre  Vercingétorix.  Celui-ci, 
dans  la  crainte  que  leur  présence,  s’ils  arrivaient  eu  masse, 
n’excitât  une  sédition,  avait  envoyé  au  loin,  vers  le  milieu 
de  la  nuit,  à leur  rencontre,  des  hommes  dévoués  et  les 
principaux  chefs,  pour  les  répartir  par  fractions  dans  le 
campement  affecté  à chaque  peuplade. 

Le  jour  suivant  Vercingétorix  chercha,  dans  une  assem- 
blée générale,  à ranimer  le  courage  de  ses  compatriotes  en 
attribuant  le  succès  des  Romains  à leur  supériorité  dans  l’art 
des  sièges,  inconnu  aux  Gaulois.  Il  leur  dit  que  ce  revers 
ne  devait  pas  les  abattre;  que  son  avis,  ils  le  savaient  bien, 
n'avait  jamais  été  de  défendre  Avaricum  ; qu'une  éclatante 
revanche  les  consolerait  bientôt;  que,  par  ses  soins,  les 
pays  séparés  de  la  cause  commune  allaient  entrer  dans  son 
alliance,  animer  la  Gaule  d’une  même  pensée,  et  cimenter 
une  union  capable  de  résister  au  monde  entier.  Puis  cet 
intrépide  défenseur  de  l’indépendance  nationale  montre  son 
génie  en  profitant  même  d’une  circonstance  malheureuse 
pour  assujettir  ses  troupes  indisciplinées  aux  rudes  travaux 
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de  la  guerre,  et  parvient  à les  convaincre  de  la  nécessité  de 
retraucber  leur  camp  à la  manière  des  Romains,  afin  de  se 
mettre  à l’abri  des  surprises. 

La  constance  de  Vercingétorix,  après  un  si  grand  revers, 
et  la  prévoyance  dont  il  avait  fait  preuve  en  conseillant, 
dès  le  commencement  de  la  guerre,  de  brûler,  et  plus  tard 
d'abandouuer  Avarieum,  accrurent  encore  son  influence. 
Les  Gaulois  fortifièrent  donc,  pour  la  première  fois,  leur 
camp,  et  leur  courage  se  raffermit  tellement  qu'ils  furent 
prêts  à supporter  toutes  les  épreuves. 

Fidèle  à ses  eugagements,  Vercingétorix  mit  tout  en 
œuvre  pour  gagner  à sa  cause  les  autres  Etats  de  la  Gaule 
et  pour  séduire  les  chefs  par  des  présents  et  des  promesses; 
à cet  effet,  il  leur  envoya  des  affidés  zélés  et  intelligents. 
11  fit  babiller  et  armer  de  nouveau  les  hommes  qui  s'étaieut 
enfuis  d'Avaricum,  et,  pour  réparer  ses  pertes,  il  exigea 
des  divers  Etats  uu  contingent  à époque  fixe  et  des  archers, 
qui  étaient  en  grand  nombre  dans  la  Gaule.  En  même  temps 
Teutoniatus,  fils  d’OIlovicon,  roi  des  Nitiobriges,  dont  le 
père  avait  reçu  du  sénat  le  titre  d'ami,  vint  le  joindre  avec 
une  cavalerie  nombreuse,  levée  dans  son  pays  et  dans 
l'Aquitaine.  César  séjourna  quelque  temps  à Avarieum,  où 
il  trouva  de  grands  approvisionnements  et  où  l’armée  sc 
remit  de  ses  fatigues m. 

V.  L’hiver  allait  finir,  et  la  saison  invitait  à continuer  les 
opérations  militaires.  Comme  César  sc  disposait  à marcher 
vers  l’ennemi,  scit  pour  l'attirer  hors  des  marais  et  des  bois, 
soit  pour  l'y  enfermer,  les  principes  des  Eduens  vinrent  le 
prier  de  mettre  un  terme  à des  dissensions  qui  menaçaient 
de  dégénérer  chez  eux  en  guerre  civile.  « La  situatiou  était 
des  plus  graves.  En  effet,  d'après  les  anciens  usages,  l’au- 

0)  Guerre  des  Gaules,  VII,  sxsii.  m 
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lorité  suprême  u'était  conférée  qu’à  un  magistrat  unique 
nommé  pour  un  an.  En  ce  moment,  néanmoins,  il  s’en  pré- 
sentait deux,  qui  se  disaient  l’un  et  l’autre  légalement  élus. 
Le  premier  était  Convietolitavis , jeune  homme  d’une  nais- 
sance illustre;  le  second,  Cotus,  issu  d’une  très-ancienne 
famille,  puissant  aussi  par  son  crédit  personnel,  ses  alliances, 
et  dont  le  frère,  Valetiacus,  avait,  l'aunee  précédente,  rem- 
pli la  même  charge.  Le  pays  était  en  armes,  le  sénat  divisé 
ainsi  que  le  peuple,  chacun  des  prétendants  à la  tête  de  ses 
clients,  l/autorité  de  César  pouvait  seule  empêcher  la  guerre 
civile.  « 

Le  général  romain  crut  essentiel  de  prévenir  les  troubles 
d’un  Etat  important,  étroitement  lié  à la  République,  et  où 
le  parti  le  plus  faible  ne  manquerait  pas  d’appeler  Vercin- 
gétorix à son  aide.  Aussi,  malgré  l'inconvénient  de  sus- 
pendre les  opérations  militaires  et  de  s’éloigner  de  l'ennemi, 
il  résolut  de  se  rendre  chez  les  Eduens,  dont  le  premier 
magistrat  ne  pouvait,  d’après  les  lois,  sortir  du  territoire. 
Ayant  tenu  ainsi  à prouver  le  respect  qu'il  portait  à leurs 
institutions,  il  arriva  à Üecetia  ( Derize,  dans  le  Nivernais), 
où  il  Ht  comparaitre  le  sénat  et  les  deux  prétendants 
Presque  toute  la  nation  s'y  transporta.  César  acquit  la  con- 
viction que  l’élection  de  Cotus  était  le  résultat  d’une  intrigue 
de  la  minorité,  l’obligea  à se  démettre,  et  maintint  Couvic- 
tolitavis,  élu  par  les  prêtres  selon  les  formes  légales  et  les 
coutumes  du  pays. 

Après  celte  décision,  il  engagea  les  Eduens  à oublier  leurs 
querelles,  à se  vouer  tout  entiers  à la  guerre;  la  Gaule  une 
fois  soumise,  il  les  récompenserait  de  leurs  sacriHces.  Il 
exigea  d'eux  toute  leur  cavalerie  et  dix  mille  fantassins,  se 
proposant  de  les  distribuer  de  manière  à assurer  le  service 

(')  Il  est  très-probable  (pie  César  se  i-omlit  d'abord  à Nnviodiiniini  (.Ycrrrr), 
puisqu'il  nous  apprend  (VII,  i.v ) (pi'il  avait  établi  dans  relie  ville  un  grand 
dépôt  et  des  approvisionnements  de  toute  sorte. 
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des  vivres.  Il  partagea  ensuite  son  année  eu  deux  corps. 
Lakienus,  détaché  avec  deux  légions  et  une  partie  de  la 
cavalerie,  eut  ordre  de  prendre  à Sens  les  deux  autres 
légions  qui  y avaient  été  laissées  et  de  marcher,  à la  tète 
de  ces  quatre  légions,  contre  les  Parisiens,  que  Vercingé- 
torix avait  entraînés  dans  la  révolte. 

De  son  côté  César  résolut  d’envahir,  avec  les  six  autres 
légions  et  le  reste  de  la  cavalerie , le  pays  même  des 
Arvernes,  foyer  de  l'insurrection.  Il  partit  de  Decetia  et 
se  dirigea  sur  Gergovia,  principal  oppidum  de  ce  peuple. 

Après  la  prise  d’Avaricum,  Vercingétorix,  se  doutant 
des  projets  ultérieurs  de  César,  s’était  rapproché  de  l’Ailier, 
que  les  Romains  étaient  obligés  de  traverser  pour  parvenir 
à Gergovia,  et,  à la  nouvelle  de  leur  marche,  il  avait  fait 
rompre  tous  les  ponts. 

César,  arrivé  sur  l’Ailier,  vers  Moulins  (Foir  planche  19’!, 
en  descendit  le  cours  par  la  rive  droite.  Vercingétorix 
s'achemina  sur  la  rive  opposée.  Les  deux  armées  étaient 
en  vue,  les  camps  presque  en  face  l'un  de  l’autre,  et  les 
éclaireurs  gaulois,  surveillant  la  rive  gauche,  empêchaient 
les  Romains  d'établir  un  pont.  La  position  de  ces  derniers 
était  difficile,  car  l'Ailier,  guéable  seulement  en  automne, 
pouvait  retarder  longtemps  leur  passage (l).  Pour  surmonter 
cet  obstacle,  César  eut  recours  à un  stratagème  : il  alla 
camper  dans  uu  lieu  couvert  de  bois,  vis-à-vis  les  restes 
d’nn  des  ponts  que  Vercingétorix  avait  fait  détruire  (proba- 
blement à Varennes).  Il  y demeura  caché  le  lendemain  avec 
deux  légions,  et  fit  partir  le  surplus  des  troupes,  ainsi  que 
les  bagages,  daus  l’ordre  accoutumé.  Mais,  pour  présenter 
à l'ennemi  l’apparence  de  six  légions,  il  avait  divisé  eu  six 
corps  les  quarante  cohortes  ou  quatre  légions  envoyées  en 

(1)  Aujourd'hui  l' Allier  est  fpièablc  presque  partout  en  été;  mais  depuis  dix- 
neuf  siècles  le  lit  de  la  rivière  a dû  sensiblement  s'exhausser. 
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avant (l>.  Elles  reçurent  l’ordre  de  marcher  aussi  longtemps 
que  possible,  afin  d'attirer  Vercingétorix , et,  à.  l'heure  où 
César  présuma  qu’elles  étaient  arrivées  à leur  campement, 
il  fit  rétablir  le  pont  sur  les  anciens  pilots,  dont  la  partie 
inférieure  était  encore  intacte.  L'ouvrage  bientôt  terminé, 
les  deux  légions  restées  avec  lui  passèrent  la  rivière,  et, 
après  avoir  choisi  une  position  favorable,  il  rappela  le  gros 
de  son  armée,  qui  le  rejoignit  pendant  la  nuit(,).  Informé  de 
cette  manoeuvre,  Vercingétorix , craignant  d'étre  amené  à 
combattre  malgré  lui,  prit  les  devants  en  toute  hâte  pour 
occuper  l'oppidum  des  Arvernes. 

De  l’endroit  où  il  se  trouvait,  et  que  nous  pensons  être 
Varennes (J>,  César  parvint  à Gergovia  en  cinq  étapes;  le 

(•)  Les  commentateur*  ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  passage.  J'ai  adopte  la 
version  (pii  m’a  paru  la  meilleure,  et  qu'ont  suivie  dan*  leur  traduction  alle- 
mande MM.  Korhly  et  Rustow.  Stuttgart,  1862. 

W Dion-Cassius,  XL,  xxxv. 

v1)  César,  en  partant  de  Decize,  suivit  sans  doute  la  route  gauloise  qui  con- 
duisait à l'Ailier,  et  dont  on  peut  supposer  l'existence  par  la  construction  pos- 
térieure de  la  voie  romaine  allant  de  Dccizc  à Roui-bon-l'Archambault  (Aquœ 
Uorvonis ),  et  qui  traversait  l'Ailier  un  peu  au-dessous  de  Moulins.  A partir  de 
là  il  côtoya  la  rivière  pendant  quelques  jours,  sans  cesse  à hauteur  de  l’ennemi. 
Pour  la  passer  à l'aide  d’un  stratagème , il  profita  des  restes  d’un  pont , et , comme 
ce  pont  indique  le  tracé  d’une  route,  il  s’agit  de  trouver  parmi  les  voies 
ancienne*  qui  traversaient  l'Ailier  celle  que  suivit  César.  Or  nous  ne  connais- 
sons que  deux  voies  romaine*  aboutissant  à l'Ailier  au-dessus  de  Moulins,  l'une 
à Varennes,  l’autre  à Vichy.  Nous  nous  prononçons  pour  Varennes.  Cette  loca- 
lité est  à 77  kilomètres  de  Gergovia,  comptés  le  long  de  l'Ailier,  et  César  mit 
cinq  jour*  à le*  parcourir;  mais  comme  les  quatre  légions  envoyée*  en  avant  afin 
de  tromper  l'ennemi  revinrent,  pendant  la  nuit,  pour  le  rejoindre,  elle»  durent 
éprouver  de  grandes  fatigues  ; dès  lors  il  est  à présumer  que  le  lendemain  la  pre- 
mière étape  fut  très-courte.  La  cinquième  également  ne  hit  pas  longue,  puisque, 
selon  les  Commentaires,  César  eut  le  temps,  le  jour  de  l'arrivée,  de  fortifier  son 
camp,  de  reconnaître  la  place  et  d’engager  un  combat  de  cavalerie.  Le  pays, 
d’ailleurs,  parsemé  de  bois  et  de  marais,  lui  était  inconnu,  et  nous  croyons  ne 
pas  nous  écarter  de  la  vérité  en  admettant  que  la  première  et  la  dernière  étape 
n'ont  été  que  de  10  kilomètres  et  les  trois  autres  de  19,  ce  qui  forme  le  chiffre 
lofai  de  77  kilomètre*,  distance  de  Varennes  à Gergovia.  Quand  César  quitta 
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jour  même  de  son  arrivée,  après  une  légère  escarmouche 
de  cavalerie,  il  reconnut  la  position  de  la  ville.  Comme  elle 
était  bâtie  sur  une  très-haute  montagne  d'un  difficile  accès, 
il  crut  impossible  de  l’enlever  de  vive  force;  il  résolut  de 
la  bloquer  et  de  n’eu  commencer  l'investissement  qu  après 
avoir  assuré  les  vivres.  (Vuiv  planche  21.) 

VI.  I, 'oppidum  des  Arvcrues  était  situé  à (i  kilomètres  au 
sud  de  Clermont-Ferrand , sur  la  montagne  qui  a conservé 
le  nom  de  Gergovia.  Sou  sommet,  élevé  de  740  mètres  envi- 
ron au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  de  580  au-dessus  de  la 
plaine , forme  un  plateau  de  1,500  mètres  de  long  sur  plus 
de  500  mètres  de  large.  Le  versant  septentrional  et  celui 
de  l’est  présentent  des  pentes  tellement  abruptes,  qu’elles 
défient  l’escalade.  Le  versant  sud  a un  tout  autre  caractère  : 
on  peut  le  comparer  à un  immense  escalier,  dont  les  gradins 
seraient  de  vastes  terrasses  peu  inclinées  et  d’une  largeur 
qui,  en  certains  endroits,  s’étend  jusqu'à  150  mètres. 

La  montagne  de  Gergovia  sc  rattache  à l'ouest,  par  un 
col  étroit  de  120  mètres  de  largeur  appelé  les  Goules  ( Voir 
planche  21,  C),  aux  hauteurs  de  Risolles,  massif  accidenté, 
dont  le  plateau  sc  trouve  à une  quarantaine  de  mètres,  eu 
moyenne,  au-dessous  de  celui  de  Gergovia.  A l’ouest  se 
détachent  le  Montrognon  et  le  I’uy  Giroux.  Cette  dernière 
montagne  est  séparée  de  celle  de  Risolles  par  une  gorge 
assez  profonde,  dans  laquelle  est  bâti  le  village  d’Opme.  En 
face  du  versant  méridional  de  Gergovia,  au  pied  même  de 
la  montagne,  s’élève  une  colline  très-escarpée,  appelée  la 
Roche-lilauchc.  Son  point  culminant  est  à 180  mètres 


Gergovia,  il  repassa  l’Ailier,  mais  sur  un  point  plus  rapproche  de  Gergovia, 
avant  hâte  de  inetlrc  la  rivière  entre  lui  et  l'ennemi.  En  effet,  le  second  jour 
après  non  échec,  il  livra  un  combat  heureux  de  cavalerie,  leva  son  camp, 
et  le  leii<ieiiiain  {tertio  die)  repassa  l'Ailier,  selon  nous,  à Vichy,  qui  n'est 
qu'a  55  kilomètres  de  Gergovia. 
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au-dessous  du  plateau.  Deux  ruisseaux,  l’Auzon  et  l'Ar- 
tières(,,,  affluents  de  l’Ailier,  roulent,  l'un  au  sud,  l’autre 
au  uord  de  Gcrgovia.  KnHn  uu  terrain  bas,  situé  à l’est, 
indique  la  plaee  de  l'ancien  marais  de  Sarlièves,  desséché 
depuis  le  xvit*  siècle. 

César  établit  son  camp  près  de  l'Auzon,  sur  les  ondula- 
tions de  terrain  qui  s'étendent  an  nord  du  village  d’Orcet 
et  jusqu’à  l’ancien  marais  de  Sarlièves.  Ces  ondulations 
forment  un  glacis  naturel  vers  la  plaine,  qu'elles  dominent 
de  30  mètres  environ  ; du  cAté  du  ruisseau  de  l'Auzon  elles 
se  terminent  en  pentes  presque  insensibles.  Le  camp  occu- 
pait une  partie  du  plateau  et  du  versant  septentrional <*>, 
{Voir  planche  21 .) 

Vercingétorix  avait  rangé  les  contingents  de  chaque  pays 
séparément,  à de  faibles  intervalles,  sur  les  versants  méri- 
dionaux de  la  montagne  de  Gergovia  et  du  massif  de  Itisolles 
qui  regardent  l’Auzon;  ils  couvraient  toutes  les  hauteurs 
qui  se  relient  à la  montagne  principale,  et  présentaient, 
dans  l’espace  que  l'œil  pouvait  embrasser,  un  aspect  formi- 


l1)  L’Artièrcs  reçoit  au  horil  île  (!er);t)via  It*  petit  ruisseau  tic  Cléiiiensal , mar- 
que sur  la  pftinclu’  SI. 

(•)  CYst  en  cherchant  à quelles  conditions  essentielle*  «levait  satisfaire  l'em- 
placement «le*  troupes,  «pic  le  coiuuianilant  baron  Stoffel  est  parvenu  à décou- 
vrir l«*s  camps.  César  avait  à établir  30  ou  40,000  hommes  à proximité  de 
l'eau,  à distance  convenable  «le  Gergovia,  et  «le  manière  à conserver  sa  ligne 
d'opération  sur  Ne  vers,  où  étaient  ses  dépôts.  C«*s  nécessités  indiquaient  que 
le  eamp  principal  devait  se  trouver  près  de  l'Au/on,  et  à l’est.  De  plus,  il 
fallait  qu'il  fîit  assez,  rapproché  «le  l'oppidum  pour  «pie,  du  haut  de  la  montagne 
«le  Gergovia , on  vit  ee  «pii  s'y  passait , mai»  cependant  assez  éloigne  pour  qil’on 
lie  pût  distinguer  nettement  les  objets.  Le  eamp  «levait  être  dans  la  plaine  ; 
Dion-Cassins  (XI.,  xxxvi)  «lit  formellement  : • César  se  tenait  dans  la  plaine, 
n’avanl  pu  prendre  (pour  asseoir  son  camp)  un  Imti  fort  (par  son  élévation),  ■ 
et  ensuite  les  C«imiucntaires  font  connaître  «pu1  les  Il«>inaiu*  n occupaient 
qu'une  seule  colline,  c'est-à-dire  celle  dont  ils  s’emparèrent  par  surprise  (la 
Roche-Blanche).  Enfin  il  était  indispensable  «pi’il  y eût  en  avant  «lu  camp  tin 
espace  assez  étendu  pour  permettre  «les  combats  «le  cavalerie. 
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dable (l).  Sus  camps  principaux  étaient  situes  entre  l’enceinte 
de  l’oppidum  et  un  mur  de  grosses  pierres,  haut  de  six 
pieds , qui  s’étendait  à mi-côte. 

Chaque  jour,  au  lever  du  soleil , les  chefs  composant  le 
conseil  de  Vercingétorix  se  rendaient  auprès  de  lui  pour 
faire  leur  rapport  ou  recevoir  ses  ordres.  Chaque  jour  aussi, 
dans  de  légers  engagements (J*,  il  éprouvait  le  courage  de 
sa  cavalerie,  entremêlée  d'archers.  Les  Gaulois  occupaient, 
comme  poste  avancé,  par  une  garnison  assez  faible,  la 
Roche-Blanche,  qui,  escarpée  de  trois  côtés,  offrait  une 
position  extrêmement  forte;  César  jugea  qu’en  s’emparant 
de  cette  colline  il  priverait  presque  entièrement  de  fourrage 
cl  d’eau  les  Gaulois,  qui  ne  pourraient  plus  alors  descendre 
à l’An  zou,  le  seul  ruisseau  considérable  des  environs.  Il 
sortit  du  camp  dans  le  silence  de  la  nuit,  chassa  ce  poste 
avant  qu’il  pût  être  secouru  de  la  ville,  s’empara  de  la  posi- 
tion et  y plaça  deux  légions.  La  Roche-Blanche  devint  son 
petit  camp(,);  il  fut  relié  au  grand  par  un  double  fossé  de 

ll>  Vercinftetorix,  plai  e nn  centre  il’unc  espèce  de  demi-cercle,  pouvait  bien 
être  co»si«léré,  par  César,  comme  entoure  de  scs  nombreuse*  troupe»  (coilo- 
caverat  copias  circum  se). 

(*)  Le»  combats  de  cavalerie  ont  en  lieu  dan»  la  plaine  <jui  s'étend  depuis  la 
petite  éminence  appelée  le  Puy  de  Marinant  jusqu'au  marais  de  Sarliève». 

(*)  Cette  colline  est  certainement  la  Kochc-Blauclic , car  elle  est  située  vis- 
à-vis  «le  l'oppidum  (c  reyionc  oppidi)  ; elle  commence  au  pied  même  «les  pentes 
«le  la  montagne  de  Gergovia  {su h ipsis  radie ihu s monlis  ) , est  singulièrement 
lortifiée  par  la  nature,  et  comme  découpée  «le  presque  tous  les  côtés  {eyregie 
munitus  algue  ex  omni  parte  circunwisus }.  Tant  que  le»  Gaulois  l'occu- 
pèrent, ils  purent  se  rendre  à l’Au/.on  par  le  ravin  de  M«'i’<logue  pour  s’y  pro- 
curer l’eau  et  les  fourrages;  mais  dès  qu’elle  fut  au  pouvoir  «les  Romains,  les 
Gaulois  se  virent  contraint»  «le  tirer  leur  eau  «le*  sources  «le  la  montagne  de 
Gergovia  et  «lu  petit  ruisseau  «b*  l’ Altières. 

Les  fouilles  exécutées  en  1862  ont  tait  retrouver  les  deux  camps.  Les  fossés 
«lu  petit  ramp  sont  nettement  dessinés  dans  un  terrain  calcaire.  Ils  affectent  un 
tracé  irrégulier  reproduit  sur  la  planche  22.  La  Roche-Blanche , qui  présente 
à sa  partie  sud  un  escarpement  presque  à pie  comme  un  mur,  a perdu  sur  les 
côtés  sa  tonne  abrupte  par  «les  éboulements  successif»,  «lont  les  derniers  sont 
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12  pieds  qui  permit  de  communiquer  en  sûreté,  même  iso- 
lément, sans  crainte  d’être  surpris  par  l’ennemi.  (/7oir 
planche  22.) 

Pendant  ce  temps,  l’Kduen  Gonvictolitavis,  qui,  on  l’a 
vu,  devait  à César  la  suprême  magistrature,  ébranlé  par 
l’argent  des  Arvernes,  résolut  d’abandonner  le  parti  des 
Komains,  et  entra  en  relation  avec  plusieurs  jeunes  gens,  à 
la  tète  desquels  étaient  Litavicus  et  scs  frères,  issus  d'une 
illustre  famille.  Il  partage  avec  eux  le  prix  de  sa  trahison, 
les  exhorte  à se  rappeler  que,  nés  libres,  ils  sont  faits  pour 
commander  dans  leur  pays,  leur  démontre  que  la  tiédeur 
des  Kduens  retarde  seule  l’insurrection  générale,  qu’ils 
doivent  préférer  à tout  l’indépendance  de  leur  patrie. 
Séduits  par  de  pareils  discours  et  par  l'appât  de  l’or,  ces 
jeunes  gens  ne  s’occupent  plus  que  des  moyens  d’exécuter 
leur  projet  ; se  défiant  néanmoins  des  dispositions  du  peuple 
à se  laisser  entraîner  à la  guerre,  ils  décident  que  Litavicus 
prendra  le  commandement  des  dix  mille  hommes  qui  doivent 
rejoindre  l’armée  romaine,  et  les  excitera  à la  révolte  en 
route,  tandis  que  ses  frères  se  rendront  d’avance  auprès  de 
César. 

Litavicus  se  mit  en  marche.  Arrivé  à trente  milles  de  Ger- 
govia  (probablement  à Scrbannes),  il  arrête  ses  troupes,  les 
rassemble,  et,  semant  le  bruit  que  César  a fait  massacrer  la 
noblesse  ainsi  que  les  chevaliers  éditons  qui  étaient  à sa 
solde,  entre  autres,  Kporedorix  et  Viridomare,  il  leur  per- 
suade facilement  d'aller  se  joindre  aux  Arvernes  à Gergovia, 

encore  dan*  la  mémoire  tics  habitants.  La  communication  entre  le  grand  et  le 
petit  camp  se  composait  d’uu  parapet  formé  du  déblai  de  deux  fossés  contigus 
ayant  chacun  4 pied*  tic  profondeur  et  0 de  largeur,  de  sorte  que  la  largeur 
des  deux  ensemble  n'est  que  de  12  pieds.  Si  l’on  s'étonnait  que  les  Komains 
eussent  creusé  deux  petits  fossés  de  6 pieds  «le  largeur  chacun  et  de  4 pieds  tic 
profondeur,  au  heu  d'en  faire  un  seul  «le  8 de  largeur  sur  C de  profondeur,  ce 
qui  aurait  diurne  le  même  déblai,  on  répondrait  que  les  tleux  petits  fossé* 
étaient  bien  plus  vite  faits  qu'un  seul  grand  hissé* 
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au  lieu  de  se  rendre  au  camp  des  Romains.  Mais  avant  de 
prendre  cette  détermination,  il  livre  au  pillage  un  convoi  de 
vivres  qui  marchait  sous  sa  protection,  fait  périr  dans  les 
supplices  les  Romains  qui  le  conduisaient;  il  envoie  ensuite 
des  messagers  pour  soulever,  au  moyen  de  la  même  impos- 
ture, tout  le  pays  des  Kduens.  Kporedorix  et  Viridomarc, 
dont  il  avait  faussement  annoncé  la  mort,  étaient  auprès  de 
César,  qui,  par  faveur  spéciale,  avait  élevé  ce  dernier  d'un 
rang  infime  à une  haute  dignité.  Kporedorix,  informé  du 
dessein  de  l.ila viens,  vint  au  milieu  de  la  nuit  eu  instruire 
le  proconsul,  le  suppliant  de  ne  pas  permettre  que  la  folie 
de  quelques  jeunes  gens  détachât  son  pays  de  l'alliance 
romaine.  Il  serait  trop  tard  lorsque  tant  de  milliers  d'hommes 
auraient  embrassé  le  parti  contraire. 

D’autant  plus  affecté  de  cette  nouvelle,  qu’il  avait  tou- 
jours favorisé  les  Kduens,  César  prend  sur-le-champ  quatre 
légions  sans  bagages  et  toute  la  cavalerie;  il  ne  sc  donne 
pas  le  temps  de  rétrécir  l’enecintc  des  deux  camps,  car  tout 
dépend  de  la  célérité.  Son  lieutenant,  C.  Fabius,  est  laissé 
pour  les  garder  avec  deux  légions.  Il  donne  ordre  d’arrêter 
les  frères  de  Litavicus  et  apprend  qu’ils  viennent  de  passer 
à l’ennemi.  Ses  soldats,  encouragés  à supporter  les  fatigues 
, de  la  marche.,  le  suivent  avec  ardeur,  et  à vingt-cinq  milles 
environ  de  Gergovia  (près  de  Randan,sur  la  route  que  Kita- 
vieus  devait  suivre  pour  rejoindre  Vercingétorix)  ils  ren- 
contrent les  Kduens.  Ka  cavalerie,  envoyée  en  avant,  a 
l’ordre  de  leur  barrer  le  chemin  sans  se  servir  de  ses  armes. 
Kporedorix  et  Viridomarc,  qu’on  avait  fait  passer  pour 
morts,  sortent  des  rangs,  parlent  à leurs  concitoyens  et  sont 
reconnus.  Dès  que  l’imposture  de  Kitavicus  est  découverte, 
les  Kduens  jettent  leurs  armes  , implorent  leur  grâce  et 
l’obtiennent.  Kitavicus  s’enfuit  à Gergovia  avec  ses  clients, 
qui  jamais  en  Gaule  n’ahaudonnaient  leurs  patrons,  même 
dans  la  plus  mauvaise  fortune. 
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César  envoya  chez  les  Éduens  pour  leur  représenter  com- 
bien il  avait  été  généreux  envers  des  hommes  que  le  droit 
de  la  guerre  l’autorisait  à mettre  à mort,  et,  après  trois 
heures  de  repos  données,  la  nuit,  à son  armée,  il  retourna 
à ses  quartiers  devant  Gergovia.  A moitié  chemin,  des  cava- 
liers vinrent  lui  apprendre  le  danger  que  courait  Fabius. 
Les  camps  avaient  été  attaqués  par  des  troupes  se  renouve- 
lant sans  cesse.  Les  Romains  étaient  épuisés  par  un  travail 
incessant,  car  la  grande  étendue  de  l'enceinte  les  forçait  à 
rester  continuellement  sur  le  vallum.  Les  flèches  et  les  traits 
de  toutes  sortes  lancés  par  les  barbares  avaient  blessé  beau- 
coup de  monde;  mais,  eu  revanche,  les  machines  avaient 
été  d’un  grand  secours  pour  soutenir  la  défense.  Après  la 
retraite  des  ennemis,  Fabius,  s’attendant  à être  encore  atta- 
qué le  lendemain,  s'était  empressé  de  faire  obstruer  les 
portes  du  grand  camp,  à l'exception  de  deux,  et  d’ajouter 
un  clayonnage  à la  palissade.  Sur  ces  informations.  César 
hâta  sa  marche,  et,  secondé  par  l’ardeur  des  soldats,  arriva 
au  camp  avant  le  lever  du  soleil,  ayant  parcouru  50  milles 
ou  74  kilomètres  en  vingt-quatre  heures (l). 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à Gergovia, 
les  Éduens,  trompés  à leur  tour  par  la  nouvelle  qu’avait 
répandue  Litavicus , se  jettent  sur  les  citoyens  romains , 
pillent  leurs  biens,  tuent  les  uns  et  traînent  les  autres  en 
prison.  Couvictolitavis  pousse  encore  à ces  violences.  Le 
tribun  militaire  M.  Aristius , en  route  pour  rejoindre  sa 
légion , ainsi  que  les  marchands  étrangers  qui  résidaient 

0)  César  part  à quatre  heures  du  matin,  arrive  à Randan  à une  heure  après* 


midi 0 heures. 

Emploie  en  négociation  de  une  heure  à sept  heures 6 

Repos  pendant  la  nuit,  de  sept  heures  à dix  heures  du  soir  . . 3 

Retour  précipité  de  Randan  à Gergovia,  de  dix  heures  à quatre 
heures  du  matin 6 

Durée  de  l'absence  de  César 24 

11.  18 
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dans  le  pays,  sont  contraints  de  sortir  de  Cahtillonum  (Cha- 
lon-sur-Saône). Ou  leur  promet  une  sauvegarde;  mais,  à 
peiue  en  chemin,  ils  sont  assaillis  et  dépouilles.  Lis  se  défen- 
dent, et  leur  résistance,  qui  dure  pendant  vingt-quatre 
heures,  attire  contre  eux  une  plus  grande  multitude.  Cepen- 
dant, dès  que  les  Éducus  apprennent  la  soumission  de  leurs 
troupes,  ils  mettent  tout  en  œuvre  pour  obtenir  leur  par- 
don; ils  ont  recours  à Aristius , rejettent  sur  un  petit  nombre 
la  cause  du  désordre,  font  rechercher,  pour  les  rendre,  les 
biens  pillés,  confisquent  ceux  de  Litavicus  et  de  ses  frères, 
et  envoient  des  députés  à César  pour  se  justifier.  Leur  but, 
en  agissant  ainsi,  était  d'obtenir  la  libre  disposition  de  leurs 
troupes,  caria  conscience  de  leur  trahison  et  la  crainte  du 
châtiment  les  faisaient  au  même  moment  conspirer  en  secret 
avec  les  États  voisins. 

Quoique  informé  de  ces  menées,  César  reçut  leurs  députés 
avec  bienveillance,  leur  déclara  qu'il  ne  rendait  pas  la 
nation  responsable  de  la  faute  de  quelques-uns,  et  que  scs 
sentiments  pour  les  Éduens  u'étaient  pas  changés.  Néan- 
moins, comme  il  prévoyait  une  insurrection  générale  de  lu 
Gaule,  qui  l’envelopperait  de  tous  les  côtés,  il  songea  sérieu- 
sement à abandonner  Gergovia,  et  à opérer  de  nouveau  la 
concentration  de  toute  son  année;  mais  il  lui  importait  que 
sa  retraite,  causée  par  la  seule  crainte  d’une  défection  géné- 
rale, ne  ressemblât  pas  à une  fuite. 

Au  milieu  de  ces  préoccupations,  les  assiégés  lui  offrirent 
une  chance  favorable  dont  il  voulut  profiter.  S’étant  rendu 
au  petit  camp  pour  visiter  les  travaux,  il  s’aperçut  qu’une 
colline  (sans  doute  la  colline  A,  faisant  partie  du  massif  de 
Risolles,  voir  planche  21  ),  dont  les  masses  ennemies  déro- 
baient presque  la  vue  les  jours  précédents,  était  dégarnie 
do  troupes.  Étonné  de  ce  changement,  il  en  demanda  la 
cause  aux  transfuges  qui  chaque  jour  venaient  en  foule  se 
rendre  à lui.  Tous  s’accordèrent  à dire,  comme  ses  éclai- 
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rcurs  le  lui  avaient  déjà  rapporté,  que  le  dos  de  la  montagne 
à laquelle  appartenait  cette  colline  (croupe  des  hauteurs  de 
Itisolles)  était  presque  plat,  se  reliait  à la  ville  et  y donnait 
accès  par  un  col  étroit  et  boisé.  ( Voir  planches  21  et  22.)  Ce 
point  inquiétait  particulièrement  l'ennemi  ; car  si  les  Romains, 
déjà  maîtres  de  la  Roche-Blanche,  s’emparaient  du  massif 
de  Risolles,  les  Gaulois  se  trouveraient  presque  entièrement 
investis,  et  ne  pourraient  plus  sortir  pour  aller  au  fourrage. 
Voilà  pourquoi  Vercingétorix  s’était  décidé  à fortifier  ces 
hauteurs  et  y avait  appelé  toutes  ses  troupes 

0)  La  planche  îî  montre  le»  lieu*  que  le  regard  de  Ctisar  pouvait  embrasser 
du  sommet  île  la  Roelte-Blanclie.  Il  ne  pouvait  voir  ni  les  plateau*  ni  le  pays 
situé#  #ur  le#  versants  nortl  de#  montagnes  de  Gergovia  et  de  Risolles.  Aussi 
fallut-il  que  des  transfuges  lui  fissent  connaître  la  configuration  du  terrain  qui 
s’étend  au  delà.  Il  «apprît  ainsi  que  le  dos  de  cette  dernière  montagne  (dorsum 
ejusjugi)  était  peu  accidenté,  et  donnait  accès  à la  partie  occidentale  de  la 
ville  (ad  altérant  partent  oppidi)  par  un  passage  étroit  et  boisé  (le  col  de# 
Goules,  qui  relie  Risolles  à Gergovia.  Voir  planche  21  en  C).  Ce  col  conduisait 
a la  porte  P de  l'oppidum.  Les  fondations  en  maçonnerie  et  les  abords  de  cette 
porte  ont  été  mis  à découvert  au  mois  de  juillet  1861.  On  voit  distinctement 
le  large  chemin  qui  menait  de  cette  porte  ail  col  C.  On  conçoit  les  craintes  de 
Vercingétorix;  il  redoutait  que  les  Romains  n'interdisscut  aux  Gaulois  cette 
sortie  de  l'oppidum.  Ces  derniers  auraient  été  ainsi  presque  bloqués  (pane 
circumvaüati ),  sans  issue  et  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  les  fourrages 
de  la  vallée  de  l'Artièrcs,  la  partie  nord  de  la  ville  étant  d’un  difficile  accès. 
D’aprcs  cela,  le#  mots  si  alterum  collent  amisissenl  ne  peuvent  s'appliquer 
qu’au  massif  de  Risolles,  et  non  pas,  comme  plusieurs  auteurs  l'ont  prétendu, 
à Montrognon  ou  au  Puy  Giroux,  car  la  possession  de  ces  deux  pitons,  détachés 
el  assez,  éloignés  du  massif  de  Gergovia,  if  offrait  aucun  intérêt  ni  pour  l'attaque 
ni  pour  la  défense. 

Le  lieu  qu’il  importait  aux  Gaulois  de  fortifier  était  la  partie  DE  des  hauteurs 
de  Risolles  qui  font  face  au  village  d’Opuie,  parce  que  des  troupes  ne  peuvent 
escalader  le  massif  que  par  le  versant  occidental.  Comment  a-t-on  pu  supposer 
que,  craignant  pour  le  col  des  Goules,  les  Gaulois  aient  abandonné  leur  camp 
devant  la  place  et  soient  allés  se  fortifier  au  Montrognon,  à 3 kilomètres  de 
Gergovia?  Comment  admettre  que  César,  pour  menacer  le  col,  ait  envoyé  des 
troupes  faire  le  tour  de  la  montagne  de  Gergovia  en  passant  par  le  nord?  Com- 
ment la  légion  qui  appuya  le  mouvement,  sans  beaucoup  s'avancer,  et  qui  se 
cacha  dans  les  bois,  aurait -elle  pu  concourir  au  stratagème,  si  la  fausse 

18. 
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D'après  ces  renseignements,  César  envoie  dans  cette 
direction,  vers  le  milieu  de  la  nnit,  plusieurs  détachements 
de  cavalerie,  avec  ordre  de  battre,  à grand  bruit,  au  pied 
des  hauteurs  de  Risolles,  le  pays  dans  tous  les  sens.  Dès  le 
point  du  jour,  il  fait  sortir  du  camp  principal  beaucoup  de 
chevaux  et  de  mulets  décharges  de  leurs  bâts,  et  les  fait 
monter  par  des  muletiers,  qui  prennent  des  casques  pour  se 
donner  l’apparence  de  cavaliers.  Il  leur  recommande  de 
contourner  les  collines , et  quelques  cavaliers  qui  leur  sont 
adjoints  ont  l’ordre  de  se  répandre  au  loin  pour  augmenter 
l’illusion.  Enfin  ils  doivent  tous,  par  un  long  circuit,  tendre 
vers  les  lieux  indiqués.  Ces  mouvements  étaient  aperçus  de 
la  ville,  d’où  la  vue  plongeait  sur  le  camp,  mais  à une  trop 
grande  distance  pour  distinguer  exactement  les  objets.  César 
dirige  vers  le  même  massif  une  légion  qui,  après  s'étre  un 
peu  avancée,  s’arrête  dans  un  fond  et  affecte  de  se  cacher 
dans  les  bois  (du  côté  de  Chauonat)  pour  simuler  une  sur- 
prise. Les  soupçons  des  Gaulois  redoublent;  ils  portent  toutes 
leurs  forces  sur  l'endroit  menacé.  César,  voyant  les  camps 


attaque  sc  fût  faite  à l’eut  et  au  nord  de  Gergovia,  à deux  lieues  du  camp? 
En  passant  par  le  sud,  c'est-à-dire  par  le  défilé  d'Optne,  la  légion  était  tou- 
jours en  communication  avec  les  camps,  sur  lesquels  elle  pouvait  sc  replier, 
cl  le  terrain  coupé  et  boisé  empêchait  les  Gaulois  de  connaître  exactement 
l’importance  de  l'attaque.  D’ailleurs,  deux  faits  qui  ressortent  des  Commen- 
taires prouvent  que  les  Gaulois  u’etaieut  pas  très-cloigné*  de  l’oppidum.  César 
voit  le  front  du  sud  abandonné,  et  il  établit  ses  lésions  à 1,200  pas  de  la 
place.  Les  soldats  gravissent  les  hauteurs  au  pas  de  course;  mais  à peine 
sont-ils  arrivés  à l’enceinte  principale,  que  les  Gaulois,  qui  entendent  les  cris 
des  femmes  et  du  petit  nombre  de  défenseurs  restés  dans  la  place  ( primo 
exaudito  clamore ),  ont  le  temps  d’accourir  et  de  repousser  les  Romains.  Les 
Gaulois  étaient  donc  à une  distance  d’oii  les  cris  pouvaient  être  entendus,  et 
celle  distance  peut  se  mesurer  par  le  temps  que  les  colonnes  d’assaut  ont  dû 
employer  pour  franchir  en  montant  l'espace  «le  1,200  pas,  puisqu’ils  arri- 
vèrent presque  simultanément.  Nous  croyons  qu'il»  étaient  à moins  de  2 kilo- 
mètres de  la  polie  O «le  la  ville,  occupés  à fortifier  le  plateau  «les  hauteur*  de 
Risolles. 
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ennemis  dégarnis,  fait  couvrir  les  insignes  militaires  (plu- 
mets, boucliers,  etc.),  baisser  les  étendards  et  passer  ses 
troupes  par  petits  détachements  du  grand  camp  au  petit, 
derrière  l'épaulement  du  double  fossé  de  communication,  de 
manière  qu'elles  ne  puissent  être  aperçues  de  l'oppidum  (l>; 
il  instruit  de  ses  intentions  les  lieutenants  placés  à la  tête 
des  légions,  leur  recommande  de  veiller  à ce  que  le  soldat 
ne  se  laisse  pas  emporter  par  l'ardeur  du  combat  ou  l’espoir 
du  butin,  attire  leur  attention  sur  les  difficultés  du  terrain  : 
« la  célérité,  dit-il , peut  seule  permettre  de  les  surmonter; 
» enfin  il  s'agit  d'un  coup  de  main  et  uou  d'un  combat.  » Ces 
dispositions  prescrites,  il  donne  le  signal,  et  fait  en  même 
temps  partir  les  ftducns  du  grand  camp  avec  ordre  de  gra- 
vir les  pentes  orientales  de  la  montagne  de  Gcrgovia  pour 
opérer  une  diversion  sur  la  droite.  {Fuir  planche  21.) 

La  distance  du  mur  de  l'oppidum  au  pied  de  la  montagne, 
où  le  terrain  est  presque  plat,  était  de  douze  cents  pas 
(1,780  mètres)  suivant  la  ligne  la  plus  directe;  mais  le  trajet 
devenait  plus  long  à cause  des  détours  qu'on  était  obligé  de 
faire  pour  adoucir  la  montée (4).  Vers  le  milieu  du  versant 
méridional , et  dans  le  sens  de  sa  longueur,  les  Gaulois , 
profitant  des  accidents  du  terrain , avaient , ainsi  que  nous 
l’avons  dit,  élevé  un  mur  en  grosses  pierres,  haut  de  six 
pieds,  obstacle  sérieux  en  cas  d’attaque.  La  partie  inférieure 
des  pentes  était  restée  libre  ; mais  la  partie  supérieure,  jus- 
qu’au mur  de  l’oppidum,  était  occupée  par  des  camps  très- 
resserrés.  Au  signal  donné,  les  Romains  atteignent  rapide- 

(')  D'après  Polyen  (VIII,  nui,  9),  les  soldais  marchent  tête  baissée  pour  ne 
pas  être  vus. 

(•>  Il  y a en  effet  1,780  mètres  depuis  Je  pied  de  la  montagne  où  César  dut 
rassembler  ses  troupes,  entre  la  Roche-Blanche  et  le  Puy  de  Marinant,  jusqu'à 
la  porte  O de  l'oppidum.  C’est  la  ligne  qui  passe  par  le  ravin  où  se  trouve  le 
village  de  Merdogne;  à gauche  et  à droite  le  teirairi  est  trop  accidenté  pour 
pouvoir  être  escaladé  par  des  troupes. 
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ment  le  mur,  le  franchissent,  s’emparent  de  trois  camps 
avec  une  telle  promptitude,  que  Teutomatus,  roi  des  Nitio- 
briges,  surpris  dans  sa  tente,  où  il  reposait  au  milieu  du 
jour,  s’enfuit  à moitié  nu  ; il  eut  son  cheval  blessé,  et 
n’échappa  qu’avec  peine  aux  mains  des  assaillants. 

César,  satisfait  de  cc  succès,  ordonna  de  sonner  la  retraite, 
et  ht  faire  halte  à la  10*  légion,  qui  l'accompagnait  (d'après 
l’examen  du  terrain,  l’endroit  où  se  trouvait  César  est  le 
mamelon  qui  s’élève  à l’ouest  du  village  de  Merdogne). 
(Voir  planche  21,  1"  position  de  la  10*  lésion.)  Mais  les  sol- 
dats des  autres  légions,  séparés  de  lui  par  un  assez  grand 
ravin,  n’entendirent  pas  la  trompette.  Quoique  les  tribuns 
et  les  lieutenants  s’efforçassent  de  les  retenir,  entraînés  par 
l’espoir  d'une  facile  victoire  et  par  le  souvenir  de  leurs  succès 
passés,  ils  ne  crurent  rien  d’insurmontable  à leur  courage 
et  s’opiniâtrèrent  à la  poursuite  de  l'ennemi  jusqu'aux  murs 
et  aux  portes  de  l'oppidum. 

Alors  une  immense  clameur  s’élève  daus  la  ville.  Les  habi- 
tants des  quartiers  les  plus  reculés  la  croient  envahie  et  se 
précipitent  hors  de  l’enceinte.  Les  mères  de  famille  jettent 
aux  Romains,  du  haut  du  rempart,  leurs  objets  précieux, 
et,  le  sein  nu,  les  mains  tendues  et  suppliantes,  les  conjurent 
de  ue  pas  massacrer  les  femmes  et  les  enfants,  comme  à 
Avaricum.  Plusieurs  même,  se  laissant  glisser  le  long  du 
mur,  se  rendent  aux  soldats.  L.  Fabius,  centurion  de  la 
8‘  légion , excité  par  les  récompenses  d’A  varicum , avait  juré 
de  mouter  le  premier  à l'assaut;  il  se  fait  soulever  par  trois 
soldats  de  sou  manipule,  atteint  le  haut  de  la  muraille,  et, 
â son  tour,  les  aide  à y parvenir  l’un  après  l’autre. 

Cependant  les  Gaulois  qui,  on  l’a  vu,  s’étaient  portés  à 
l’ouest  de  Gergovia  pour  élever  des  retranchements,  enten- 
dent les  cris  partis  de  la  ville;  des  messages  répétés  leur 
annoncent  la  prise  de  l’oppidum.  Aussitôt  ils  accourent  en 
se  faisant  précéder  de  leur  cavalerie.  A mesure  qu’il  arrive, 
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chacun  se  range  sous  la  muraille  et  se  joint  aux  combat- 
tants, dont  le  nombre  grossit  à chaque  instant,  et  les  mêmes 
femmes  qui  tout  à l’heure  imploraient  la  pitié  des  assié- 
geants, excitent  contre  eux  les  défenseurs  de  Gergovia  en 
étalant  leurs  cheveux  épars  à la  façon  gauloise  et  en  mon- 
trant leurs  enfants.  lie  lieu,  le  nombre,  tout  rendait  la  lutte 
inégale;  les  Romaius,  fatigués  de  leur  course  et  de  la  durée 
du  combat,  résistaient  avec  peine  à des  troupes  encore 
intactes. 

Cette  situation  critique  inspira  des  craintes  à César;  il 
ordonna  à T.  Sextius,  laissé  à la  garde  du  petit  camp,  de 
faire  sortir  promptement  les  cohortes  et  de  prendre  position 
au  pied  de  la  montagne  de  Gergovia,  sur  la  droite  des  Gau- 
lois, afin  de  soutenir  les  Romaius  s'ils  étaient  repoussés,  et 
d’arrêter  la  poursuite  de  l'ennemi.  Lui-même,  portant  la 
10*  légion  un  peu  en  arriére (l>  de  l'endroit  où  il  l’avait  éta- 
blie, attendit  l’issue  de  l’affaire.  (Voir planche  21,  2*  posi- 
tion de  la  10*  légion.) 

Lorsque  la  lutte  était  le  plus  acharnée,  parurent  tout  à 
coup,  sur  le  flanc  droit  des  Romains,  les  Édueus  qui  avaient 
été  envoyés  pour  opérer  une  diversion  par  un  autre  côlé. 
La  ressemblance  de  leurs  armes  avec  celles  des  Gaulois 
causa  une  vive  inquiétude;  et,  quoiqu'ils  eussent  l'épaule 
droite  nue  (tle.it ris  humeris  exsertis ),  signe  ordinaire  des 
troupes  alliées,  ou  crut  à une  ruse  de  guerre.  Au  même 
moment,  le  centurion  L.  Fabius  et  ceux  qui  l’avaieut  suivi 
sont  enveloppés  et  précipités  du  haut  de  la  muraille. 
M.  Petronius,  centurion  de  la  même  légion,  s’efforce  de 
briser  les  portes,  mais,  accablé  par  le  nombre,  il  se  dévoue 
au  salut  de  ses  soldats  et  se  fait  tuer  pour  leur  donner  le 

(0  I,o  général  «le  Gœler  croit  avec  raison  qu’il  faut  lire  reyressus  au  lieu  «le 
proyresxus.  La  10f  lésion,  servant  «le  réserve,  devait,  en  présence  d’un 
ctuiib.il  dont  l'issue  était  incertaine,  prendre  position  en  arrière  plutôt  qu’en 
avant* 
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temps  de  rejoindre  leurs  enseignes.  Pressés  de  toutes  parts, 
les  Romains  sont  rejetés  des  hauteurs  après  avoir  perdu 
quarante-six  centurions;  cependant  la  10*  légion,  placée  en 
réserve  sur  un  terrain  plus  uni  (f'oir plnnche2l,3‘ position), 
arrête  les  ennemis  trop  ardents  à la  poursuite.  Elle  est  sou- 
tenue par  les  cohortes  de  la  13",  qui  étaient  venues  occuper 
uu  poste  dominant  (le  Puy  de  Marmant),  sous  les  ordres  de 
T.  Sextius.  Dès  que  les  Romains  eurent  gagné  la  plaine,  ils 
se  rallièrent  et  firent  face  à l’ennemi.  Quantà  Vercingétorix, 
arrivé  au  pied  de  la  montagne,  il  n’osa  pas  s’avancer  plus 
loin  et  ramena  ses  troupes  dans  les  retranchements.  Cette 
journée  coûta  à César  près  de  sept  cents  hommes1'1. 

Le  lendemain  César  assembla  ses  troupes,  réprimanda 
leur  témérité  et  leur  soif  du  pillage  ; il  leur  reprocha  . d’avoir 
voulu  juger  par  elles-mcmes  du  but  à atteindre  comme  des 

0)  La  pallie  du  ventant  méridional  de  Gergovia  qui  fut  le  théâtre  de  la  der- 
nière bataille  est  nettement  indiquée  par  le  terrain  même.  Cette  bataille  eut 
lieu  sur  tout  l'espace  qui  s’étend  en  avant  de  la  porte  O de  l'oppidum , but 
principal  de  l'attaque.  Le  ravin  qui,  d'après  les  Commentaires,  empêcha  les 
lésions  d'entendre  le  signal  de  retraite  est  celui  qui  descend  à l'ouest  de  Mer- 
«logne.  On  peut  en  conclure  qu'à  ce  moment  César  et  la  10*  lésion  étaient  à 
droite  de  ce  ravin.  Enfin  on  se  rend  compte  sur  les  lieux  du  mouvement  des 
Kduens.  A l’est  de  Mcrdognc  est  un  contre-fort  II  soudé  à la  montagne  de  Ger- 
govia, à 40  mètres  au-dessous  du  plateau,  et  présentant  plusieurs  terrasses 
successives.  Tant  que  les  Êduens  qui  venaient  de  l’est  ne  furent  pas  arrivés 
sur  la  crête  de  ce  «ontre-fort,  ils  ne  purent  être  aperçus  des  Romains  qui  se 
battaient  vers  Merdogne;  mais,  on  le  comprend,  lorsqu'ils  parurent  subitement 
sur  cette  crête,  et  à 600  mètres  sur  le  flanc  droit  des  légions,  leur  aspect  dut 
singulièrement  surprendre  «les  troupes  qui  n'attendaient  pas  de  renforts  de  ce 
côté. 

Le  général  de  Gceler,  sans  avoir  vu  les  lieux,  a indiqué  à peu  près  la  place 
du  camp  romain,  mais  il  ne  le  |xirtc  pas  assez  à l’ouest.  Il  fait  camper  les 
troupes  gauloises  sur  les  quatre  versants  de  la  montagne  de  Gergovia.  C'est 
sans  doute  l'expression  circum  se  (VII,  xxxvi)  qui  est  la  cause  de  cette  erreur. 
On  ne  saurait  admettre,  en  effet,  que  les  Gaulois  aient  campé  sur  les  pentes 
abruptes  du  versant  nord.  Le  généra]  de  Goeler  se  trompe  aussi  en  dirigeant  la 
fausse  attaque  sur  Montrognon.  Enfin  il  place  le  théâtre  de  la  bataille  trop  à 
l'ouest. 
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moyens  d'attaque,  et  de  n'avoir  écouté  ni  le  signal  de  la 
retraite,  ni  les  exhortations  des  tribuns  et  des  lieutenants; 
il  fit  ressortir  tout  ce  que  les  accidents  de  terrain  avaient 
causé  de  difficultés,  enfin  il  leur  rappela  sa  conduite  prés 
d'Avaricum,  où,  en  présence  d'un  ennemi  sans  chef  et  sans 
cavalerie,  il  avait  renoncé  à une  victoire  certaine  plutôt  que 
de  s’exposer  à une  perte,  même  légère,  dans  une  position 
désavantageuse.  Autant  il  admirait  leur  bravoure,  que 
■l’avaient  arrêtée  ni  les  retranchements,  ni  l’escarpement 
des  lieux,  ni  les  murailles,  autant  il  blâmait  leur  désobéis- 
sance et  leur  présomption  de  se  croire  plus  habiles  que  leur 
général  à peser  les  chances  de  succès  et  à pressentir  l’issue 
de  l'événement.  Il  demandait  aux  soldats  la  soumission  et  la 
discipline,  non  moins  que  la  fermeté  et  la  bravoure,  et, 
pour  relever  leur  moral,  il  ajoutait  qu’il  fallait  imputer  leur 
insuccès  aux  obstacles  du  terrain  bien  plus  qu’à  la  valeur  de 
l’ennemi » 


VII.  Dans  le  récit  qu'on  vient  de  lire,  et  qui  est  la  repro- 
duction presque  littérale  des  Commentaires.  César  déguise 
un  échec  avec  habileté.  Evidemment  il  se  flattait  de  prendre 
d'assaut  Gergovia  par  un  coup  de  main,  avant  que  les 
Gaulois,  attirés  par  une  fausse  attaque  à l'ouest  de  la  ville, 
eussent  eu  le  temps  de  revenir  la  défendre.  Trompé  dans 
son  espoir,  il  fit  sonner  la  retraite,  mais  trop  tard  pour 
qu'elle  pût  s’exécuter  en  bon  ordre.  César  ne  parait  pas  sin- 
cère lorsqu'il  déclare  avoir  atteint  son  but  au  moment  de 
l'arrivée  de  scs  soldats  au  pied  de  la  muraille.  Il  n'a  pas  dû 
en  être  ainsi,  car  à quoi  pouvait  lui  servir  la  prise  des  camps 
presque  vides  de  troupes,  si  elle  ne  devait  pas  avoir  pour 
conséquence  la  reddition  de  la  ville  elle-même?  La  déroute, 
à ce  qu'il  parait,  fut  complète;  selon  les  uns.  César  aurait 


O Guerre  des  Gaules , Vif,  lu. 
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été  un  instant  prisonnier  des  Gaulois;  selon  les  autres,  il 
aurait  perdu  seulement  son  épée.  Servius  rapporte  en  effet 
cette  anecdote  peu  compréhensible  : lorsque  le  général 
romain  était  emmené  par  les  Gaulois,  l'uu  d'eux  se  mit  à 
crier  (' issrtr , ce  qui  signifiait  en  gaulois ’laisse-lc aller,  et  ainsi 
il  échappa  (l).  Plutarque  donne  une  autre  version  : « Les 
» Arverucs,  dit-il,  montrent  encore  une  épée  suspendue  dans 
» un  de  leurs  temples,  qu’ils  prétendent  être  une  dépouille 
« prise  sur  César.  Il  l’y  vit  lui-méme  dans  la  suite  et  ne  fit 
» qu’en  rire.  Ses  amis  l’engageaient  à la  reprendre,  mais  il 
»ne  le  voulut  pas,  prétendant  qu'elle  était  devenue  une 
» chose  sacrée  . Cette  tradition  prouve  qu’il  était  assez 
grand  pour  supporter  le  souvenir  d'uue  défaite , bien  diffé- 
rent en  cela  de  Cicéron,  que  nous  avons  vu  enlevant  furti- 
vement du  Capitide  la  plaque  d’airain  où  était  gravée  la  loi 
qui  l'avait  exilé. 

VIII.  César,  après  l'échec  subi  devant  Gergovia,  persista 
d'autant  plus  dans  ses  projets  de  départ;  mais,  ne  voulant 
pas  avoir  l’air  de  s'enfuir,  il  fit  sortir  ses  légions  et  les  rangea 
en  bataille  sur  un  terrain  avantageux.  Vercingétorix  ne  se 
laissa  pas  attirer  dans  la  plaine  ; la  cavalerie  seule  engagea 
le  combat  : il  fut  favorable  aux  Romains,  qui  ensuite  ren- 
trèrent au  camp.  Le  lendemain  la  même  épreuve  se  renou- 
vela avec  le  même  succès.  Pensant  avoir  assez  fait  pour 


O • Dan»  la  guerre  de*  Caille*,  Gain»  Julius  César  fui  surplis  par  un  ennemi, 
qui  l'enleva  tout  armé  et  remportait  sur  son  cheval,  lorsqu'un  autre  Gaulois, 
reconnaissant  César,  cria,  comine  pour  l'insulter,  Cœcos  Cœsar!  ce  qui  en 
langue  gauloise  veut  dire  laissera  aller,  lâche -le,  cl  il  échappa  ainsi.  C'est 
ce  que  César  dit  lui-méme  dans  son  Ephéméride , au  passage  où  il  parle  de  sa 
fortune.  » (Servius  Maurus  Honorât  us,  grammairien  du  v*  siècle,  commentaire 
du  livre  XI  de  Y Enéide,  ver*  743,  II,  p.  48,  éd.  Albert  Lion.) 

Les  manuscrits  de  Servius  ne  portent  pas  tous  les  mêmes  mots.  En  voici  les 
principales  variantes  : Cecos , Cœsar ; Cœcos  uc  Cœsar,  et  Cœsar,  César. 

(•)  Plutarque,  César , xxix. 
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abattre  la  jactance  des  Gaulois  comme  pour  raffermir  le 
courage  des  siens,  César  quitta  Gergovia  et  se  dirigea  vers 
le  pays  des  Kduens.  Ce  mouvement  de  retraite  n’attira  pas 
les  ennemis  à sa  poursuite;  il  arriva  le  troisième  jour  (c’est- 
à-dire  le  second  jour  de  marche,  à partir  de  l’assaut  de 
Gergovia)  sur  les  bords  de  l’Ailier,  reconstruisit  un  des 
ponts,  sans  doute  à Vicliy,  et  s’empressa  de  passer  la  rivière, 
atiu  de  la  mettre  entre  lui  et  Vercingétorix. 

Là,  Viridomare  et  F.poredorix  lui  exposèrent  la  nécessité 
de  leur  présence  chez  les  Kduens  afin  de  maintenir  le  pays 
dans  l’obéissance  et  d’y  devancer  Litavicus,  parti  avec  toute 
la  cavalerie  pour  le  soulever.  Malgré  les  preuves  nombreuses 
de  leur  perfidie,  et  la  pensée  que  le  départ  de  ces  deux  chefs 
hâterait  la  révolte,  il  ne  crut  pas  devoir  les  retenir,  voulant 
éviter  jusqu’à  l’apparence  de  la  violence  ou  de  la  crainte. 
Il  se  borna  à leur  rappeler  les  services  rendus  par  lui  à leur 
pays,  et  l’état  de  dépendance  et  d’abaissement  d’où  il  les 
avait  tirés  pour  les  élever  à un  haut  degré  de  puissance  et 
de  prospérité,  puis  il  les  congédia  et  ils  se  rendirent  à 
Novioduuum  (Xrticrs).  Cette  ville  des  Kduens  était  située, 
sur  les  bords  de  la  Loire,  dans  une  position  favorable.  Klle 
renfermait  les  otages  de  la  Gaule,  les  subsistances,  le  trésor 
public,  presque  tous  les  bagages  du  général  et  de  l’armée, 
enfin  un  nombre  considérable  de  chevaux  achetés  en  Italie 
et  en  Espagne.  Eporedorix  et  Viridomare  y apprirent,  à leur 
arrivée,  le  soulèvement  du  pays,  la  réception  de  Litavicus 
dans  l’importante  ville  de  Bibracte  par  Couviclolitavis  et 
une  grande  partie  du  sénat,  ainsi  que  les  démarches  tentées 
pour  entraîner  leurs  concitoyens  dans  la  cause  de  Vercingé- 
torix. L’occasion  leur  paraît  propice,  ils  massacrent  les 
gardiens  du  dépôt  de  Noviodunuin  et  les  marchands  romains, 
se  partagent  les  chevaux  et  l’argent,  brûlent  la  ville,  euvoient 
les  otages  à Bibracte,  chargent  sur  des  bateaux  tout  le  blé 
qu’ils  peuvent  emporter,  et  détruisent  le  reste  par  l’eau  et  le 
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feu;  ensuite  ils  rassemblent  des  troupes  dans  les  environs, 
placent  des  postes  le  long  de  la  Loire,  répandent  partout 
leur  cavalerie  pour  iutimider  les  Romains,  leur  couper  les 
vivres,  les  obliger,  par  la  disette,  à se  retirer  dans  la  Nar- 
bonnaise;  espoir  (|ui  semble  d'autant  mieux  fondé  que  la 
Loire,  grossie  par  la  fonte  des  neiges,  ne  paraissait  guéablc 
en  aucun  endroit. 

César  fut  informé  de  ces  événements  pendant  sa  marche 
de  l'Ailier  vers  la  Loire.  Jamais  sa  situation  n'avait  été  plus 
critique.  Sous  le  coup  d’un  grave  échec,  séparé  de  Labieuus 
par  une  distance  de  plus  de  quatre-vingts  lieues  et  par  des 
pays  révoltés,  il  était  entouré  de  tous  côtés  par  l’insurrec- 
tion : il  avait  sur  ses  derrières  les  Arvernes,  exaltés  par  le 
récent  succès  de  Gergovia  ; sur  sa  gauche,  les  Hituriges, 
irrités  du  sac  d’Avaricum  ; devant  lui,  les  lui  tiens  prêts  à lui 
disputer  le  passage  de  la  Loire.  Devait-il  persévérer  dans 
son  projet  ou  rétrograder  vers  la  Province?  Il  ne  pouvait  se 
résoudre  à ce  dernier  parti,  car  non-seulement  cette  retraite 
eût  été  honteuse  et  le  passage  des  Cévennes  plein  de  diffi- 
cultés, mais  il  éprouvait  surtout  la  plus  vive  anxiété  pour 
Labienus  et  les  légions  qu'il  lui  avait  confiées.  Il  persévéra 
donc  dans  ses  premières  résolutions;  et,  afin  de  pouvoir  au 
besoin  construire  un  pont  sur  la  Loire  avant  que  les  forces 
ennemies  se  fussent  accrues,  il  se  dirigea  vers  ce  fleuve  à 
marches  forcées  de  jour  et  de  nuit,  et  arriva  à l'improviste 
à Bourbon-Lancy  (1).  Bientôt  des  cavaliers  découvrirent  un 
gué  que  la  nécessité  fit  regarder  comme  praticable,  quoique 
le  soldat  n’eût  hors  de  l’eau  que  les  épaules  et  les  bras  pour 
porter  ses  armes.  La  cavalerie  fut  placée  en  amont  afin  de 
rompre  le  courant,  et  l’armée  passa  sans  encombre  avant 
que  l'ennemi  fût  revenu  de  sa  première  surprise.  César 
trouva  le  pays  couvert  de  moissons  et  de  troupeaux,  qui 


0)  He  lout  tempA  il  a i**i*lt;  lin  fiué  à Bolirbon-Lanry. 
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approvisionnèrent  largement  l’armée,  et  se  dirigea  vers  le 
pays  des  Sénonais  (l>. 


Expédition  IX.  Tandis  nue  le  centre  de  la  Gaule  était  le  théâtre  de 

1,0  i • . i.  , , . , ... 

Lobienux  ces  événements , liabienus  s était  porte  avec  quatre  légions 
ssP»r!»Lu  vcrs  Gutècc,  ville  située  dans  une  île  de  la  Seiue,  oppidum 
des  Parisiens.  Après  avoir  laissé  les  bagages  à Agedincum 
(À’e/ls)(,,  sous  la  garde  des  troupes  récemment  arrivées 
d’Italie  pour  remplir  les  vides,  il  suivit,  à partir  de  Sens, 
la  rive  gauche  de  l' Yonne  et  de  la  Seine,  voulant  éviter  tout 
cours  d'eau  important  et  toute  ville  considérable A la 


(*)  Guerre  des  Gaules , VII,  lvi. 

(•)  On  a trouve  à .Sens  une  balle  de  fronde  CH  plomb  sur  laquelle  sont  impu- 
nies en  relief  ces  mots  : T.  Labiescs.  Cette  balle  fait  partie  de  la  collection  dn 
musée  de  Saint-Germain. 

(*)  MM.  de  Sauley  et  J.  Quicheral  ont  déjà  démontré  d’une  manière  évidente 
que  Labicnus  avait  dit  suivre  la  rive  gauche  de  l'Yonne  en  quittant  Sens  et  qu’il 
passa  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  à Melun.  En  effet,  I.abienus  sur  la  rive 
droite  se  trouvait,  comme  le  dit  César,  menacé  d'un  côté  par  les  Bellovaques, 
de  l'autre  par  l'année  de  Camulogène.  (VII,  us.)  Sur  la  rive  opposée,  au  con- 
traire, Labienus  n'cftt  pas  été  placé  entre  les  deux,  puisqu'il  aurait  eu  Camii- 
logènc  en  face  de  lui  et , plus  loin , les  Bellovaques  venant  du  nord. 

• Un  très-grand  fleuve  tenait  les  lésions  séparées  de  leur  réserve  et  de  leurs 
bagages.  » Ce  très-gramL fleuve  ne  peut  pas  être  la  Manie,  dont  César  ne  parle 
même  pas  dans  tout  le  cours  de  cette  campagne  : c’est  évidemment  la  Seine, 
que  I.abienus  a traversée  une  seule  fois  à Melodunum  ( Melun)  \ en  passant 
sur  la  rive  droite,  il  se  trouvait  coupé  de  sa  base  d'opérations,  qui  était  à 
Sens.  — Dans  l'hypothèse  contraire,  aucun  fleuve  n’aurait  séparé  Labicnus  de 
sa  ligne  de  retraite;  à moins  d'admettre,  avec  Dulaurc  et  plusieurs  autres, 
l'identité  d* Agedincum  avec  Provins,  ce  qui  n'est  plus  possible. 

Le  capitaine  d'état-major  Kouhy  a fait,  sur  les  lieux,  des  reconnaissances 
qui  prouvent  qu’en  partant  de  Sens  les  plus  anciennes  voies  conduisant  à Paris 
passaient  sur  la  rive  gauche  de  l’Yonne  et  de  la  8rine.  D'ailleurs,  les  décou- 
vertes de  M.  Carré  ont  indiqué  exactement  la  direction  que  prenait  la  voie 
fontaine  en  quittant  Sens  pour  conduire  à Paris  : elle  était  tout  entière  sur  la 
rive  gauche  de  l'Yonne.  Si  le  lieutenant  de  César  avait  suivi  la  rive  droite  de 
l'Yonne,  il  efit  été,  dès  le  lendemain  de  son  départ,  arrêté  par  le  cours  de  la 
Seine,  et  serait  venu  se  heurter  contre  la  ville  gauloise  de  Condatc,  établie 
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nouvelle  de  son  approche,  l’ennemi  accourut  en  grand 
nombre  des  pays  voisins.  Le  commandement  fut  confié  à 
l’Aulerquc  Camulogène,  élevé  à cet  honneur,  malgré  son 
grand  âge,  à cause  de  sa  rare  habileté  dans  l’art  de  la  guerre. 

Ce  chef,  ayant  remarqué  qu'un  marais  très-étendu  se  déver- 
sait dans  la  Seine  et  rendait  impraticable  toute  la  partie  du 
pays  arrosée  par  l'Essonne,  disposa  ses  troupes  le  long  de 
ce  marais  pour  eu  défendre  le  passage.  ( Voir  planche  23.) 

I.abieuus,  arrivé  sur  le  bord  opposé,  fit  avancer  des  gale- 
ries couvertes  et  essaya,  au  moyeu  de  claies  et  de  terre, 
d’établir  un  chemin  à travers  le  marais  : mais,  rencontrant 
trop  de  difficultés,  il  forma  le  projet  de  surprendre  le  pas- 
sage de  la  Seine  à Meloduntim  (d/e/uit),  et,  une  fois  sur  la 
rive  droite,  de  marcher  vers  Lutèce  en  gagnant  de  vitesse 
l'ennemi.  Il  sortit  donc  de  son  camp  en  silence,  à la  troisième 

dans  l'angle  même  «le#  «leux  cour»  d'eau , au  milieu  de  marais  peut-être  infran- 
rhissahlcs.  Si  quelque»  millier»  de  Gaulois  avaient  occupé  ce»  hauteur»  qui  ont 
joué  un  rôle  si  important  dans  la  campagne  de  1814 , Labienns,  forcé  de 
chercher  plu»  haut,  en  amont,  un  point  de  passage,  aurait  été  considérable- 
ment détourné  de  son  but.  ' 

On  a cru  a tort  que  la  llièvre  était  le  marais  où  Labirnus,  dans  sa  marche 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  avait  été  arrêté  par  l'armée  gauloise.  San» 
compter  que  la  Bièvre,  qui  coule  dan»  un  terrain  calcaire,  n'a  dû  former  à 
aucune  éjKique  un  marais  capable  d’arrêter  une  aimée,  comment  supposer  que 
Labienus,  parvenu  sur  ce  cour»  d’eau,  c'est-à-dire  tout  près  de  Lutèce,  eût 
rétrogradé  jusqu’à  Melun,  pour  marcher  de  là  ver»  l’oppidum  des  Parisien»  pai 
la  rive  droite  de  la  Seine,  ce  qui  l'aurait  obligé  à faire  un  trajet  de  vingt-quatre 
lieue»?  La  manoeuvre  de  Labienus  ne  s’explique  que  par  son  désir  de  tourner 
la  forte  position  de  Camulogène  et  d’arriver  plus  tôt  que  lui  à Paris.  Le  texte 
des  Commentaires  dit  clairement  que  Labienus , arrêté  par  lo  marais  qui  »e 
déverse  dans  la  Seine,  se  déroba  nuitamment,  sui-prit  le  passage  de  la  Seine 
à Melun  et  marcha  sur  Lutèce,  où  il  arriva  avant  Camulogène.  Pour  que  cette 
mameiivre  ait  léussi,  le  marais  dont  il  s'agit  devait  nécessairement  ne  pas  être 
éloigné  de  Melun.  L'Essonne  est  seule  dans  cette  condition.  Le  terrain  qui 
borde  cette  petite  rivière  présente  encore  aujourd’hui,  par  sa  nature,  un 
obstacle  trè»-»érieux  pour  une  armée.  Il  est  coupé  d'innombrables  tourbière», 
et  c’est  derrière  la  ligue  de  l’Essonne  qu’eu  1814  l’empereur  Napoléon  lpr  établit 
l’armée  pendant  que  l'ennemi  occupait  Paris. 
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veille  (minuit),  et,  revenant  sur  scs  pas,  arriva  à Melun, 
oppidum  des  Sénonais,  situé,  ainsi  que  Lutèce,  dans  une 
lie  de  la  Seine.  Il  s’empara  d’une  cinquantaine  de  bateaux, 
les  joignit  ensemble,  les  chargea  de  soldats,  et  sans  coup 
férir  entra  dans  la  place.  Effrayés  de  cette  attaque  soudaine, 
les  habitants,  dont  une  grande  partie  avait  répondu  à l’appel 
de  Camulogènc,  n’opposèrent  aucune  résistance.  Peu  de 
jours  auparavant,  ils  avaient  coupé  le  pont  qui  unissait  l’ile 
à la  rive  droite;  Labicuus  le  rétablit,  le  fit  passer  à ses 
troupes,  et  se  dirigea  vers  Lutèce,  où  il  arriva  avant  Camu- 
logènc. Il  prit  position  vers  l’endroit  où  est  aujourd’hui 
Saint-Gcrmain-l’Auxerrois.  Camulogène,  averti  par  ceux 
qui  s’étaient  enfuis  de  Melun,  quitte  sa  position  sur  l'Es- 
sonne, retourne  à Lutèce,  ordonne  de  l'incendier  et  de 
couper  les  ponts,  puis  vient  camper  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  en  face  de  l'oppidum,  c’est-à-dire  vers  l’emplace- 
ment actuel  de  l'hôtel  de  Cluuy. 

Déjà  le  bruit  courait  que  César  avait  levé  le  siège  de 
Gcrgovia  ; déjà  se  répandait  la  nouvelle  de  la  défection  des 
Eduens  et  des  progrès  de  l’insurrection.  Les  Gaulois  répé- 
taient à l’envi  que  César,  arreté  dans  sa  marche  par  la  Loire, 
avait  été  contraint,  faute  de  vivres,  de  se  retirer  vers  la 
Province  romaine.  A peine  les  Bellovaques,  dont  la  fidélité 
était  douteuse,  eurent-ils  appris  le  soulèvement  des  Eduens 
qu’ils  rassemblèrent  des  troupes  et  se  préparèrent  ouverte- 
ment à la  guerre. 

A la  nouvelle  de  tant  d'événemeuts  contraires,  Lahienus 
sentit  toute  la  difficulté  de  sa  situation.  Placé  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  il  était  menacé,  d’un  côté , par  les  Bcllo- 
vaques,  qui  n'avaient  qu'à  passer  l’Oise  pour  tomber  sur 
lui;  de  l'autre,  par  Camulogène,  à la  tête  d’une  armée  exer- 
cée et  prête  à combattre;  enfin  un  grand  fleuve,  qu’il  avait 
traversé  à Melun,  le  séparait  de  Sens,  où  se  trouvaient  ses 
dépôts  et  scs  bagages.  Pour  sortir  de  cette  position  péril- 
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Icusc,  il  crut  devoir  changer  ses  plans  : il  renonça  à tout 
mouvement  offensif  et  résolut  de  revenir  à son  point  de 
départ  par  un  coup  d'audace.  Craignant,  s’il  reprenait  le 
chemin  qu’il  avait  d’abord  suivi,  de  11e  pouvoir  plus  franchir 
la  Seine  à Melun,  parce  que  scs  bateaux  n’auraient  remonté 
ce  fleuve  qu’avec  peine,  il  se  décida  à surprendre  le  pas- 
sage de  la  Seine  en  aval  de  l’aris  et  à retourner  à Sens  par 
la  rive  gauche,  en  marchant  sur  le  corps  de  l'armée  gau- 
loise. Vers  le  soir  il  convoqua  un  conseil  et  recommanda  à 
scs  officiers  l’exécution  ponctuelle  de  ses  instructions.  Il 
confia  les  bateaux  qu'il  avait  amenés  de  Melun  aux  cheva- 
liers romains,  avec  ordre  de  descendre  la  rivière  à la  fin  de 
la  première  veille  (dix  heures),  de  s'avancer  en  silence  l’es- 
pace de  4 milles  (fi  kil . ),  ce  qui  conduisait  à la  hauteur  du 
village  du  Point-du-Jour,  et  de  l’attendre.  Les  cinq  cohortes 
les  moins  aguerries  furent  laissées  à la  garde  du  camp,  et 
les  cinq  autres  de  la  meme  légion  reçurent  l’ordre  de  remon- 
ter le  fleuve  sur  la  rive  droite  au  milieu  de  la  nuit,  avec  tous 
les  bagages,  et  d’attirer  par  le  tumulte  l'attention  de  l'en- 
nemi. Des  barques  furent  envoyées  dans  cette  direction, 
ramant  avec  grand  bruit.  Lui-même,  peu  d’instants  après, 
partit  en  silence  avec  les  trois  légions  restantes,  et  se  rendit 
en  aval  du  fleuve,  au  lieu  où  l'attendaient  les  premiers 
bateaux. 

Lorsqu'il  y fut  arrivé,  un  violent  orage  lui  permit  d’enle- 
ver à l’improviste  les  postes  gaulois  placés  sur  toute  la  rive. 
Les  légious  et  la  cavalerie  curent  bientôt  passé  la  Seine  avec 
le  concours  des  chevaliers.  Le  jour  commençait  lorsque 
l’ennemi  apprit  presque  simultanément  qu'une  agitation 
inaccoutumée  régnait  dans  le  camp  roinaiu,  qu’une  colonne 
considérable  remontait  le  fleuve,  et  que  du  même  côté  se 
faisait  entendre  un  grand  bruit  de  rames;  enfin,  que  plus 
loin,  en  aval,  les  troupes  franchissaient  la  Seine  dans  des 
bateaux.  Ces  nouvelles  firent  penser  aux  Gaulois  que  les 
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logions  voulaient  la  traverser  sur  trois  points,  et  que,  trou- 
blées par  la  défection  des  Ldueiis,  elles  étaient  décidées  à 
se  frayer  de  vive  force  un  chemin  par  la  rive  gauche  l'\ 
Camulogène  partagea  aussi  ses  troupes  en  trois  corps  : il 
laissa  l’un  en  face  du  camp  romain;  envoya  le  second,  moins 
nombreux,  dans  la  direction  de  Melodunum (i|,  avec  ordre 
de  régler  sa  marche  sur  celles  des  barques  qui  remontaient 
la  Seine,  et,  à la  tête  du  troisième,  se  porta  à la  rencontre 
de  Labicnus. 

Au  lever  du  soleil,  les  Domains  avaient  passé  le  fleuve, 
et  l’armée  ennemie  parut  en  bataille.  Labicnus  exhorte  ses 
soldats  à se  rappeler  leur  ancienne  valeur,  tant  de  glorieux 
exploits,  et  à se  croire,  en  allant  au  combat,  sous  les  yeux 
tle  César,  qui  les  a menés  si  souvent  à la  victoire;  puis  il 
donne  le  signai.  Dès  le  premier  choc,  la  7*  légion,  placée  à 
l’aile  droite,  enfonce  les  ennemis;  mais  à l'aile  gauche, 
quoique  la  l'2?  légion  eût  transpercé  de  ses  pilums  les  pre- 
miers rangs,  les  Gaulois  se  défendent  avec  acharnement,  et 
pas  un  ne  songe  à fuir.  Camulogène,  au  milieu  d'eux,  excite 
leur  ardeur.  La  victoire  était  encore  balancée,  lorsque  les 
tribuns  de  la  7'  légion , informés  de  la  position  critique  de 
l’aile  gauche,  portent  leurs  soldats  sur  les  derrières  de 
l’ennemi,  et  viennent  le  prendre  en  queue.  Les  barbares  sont 
enveloppés,  cependant  aucun  ne  lâche  pied;  tous  se  font 
tuer,  et  Camulogène  périt  avec  eux.  Les  troupes  gauloises 
laissées  en  face  du  camp  de  Labicnus  étaient  accourues  dès 
la  première  nouvelle  du  combat,  et  avaient  occupé  une  col- 
line (probablement  celle  de  Vaugirard);  mais  elles  ne  sou- 

(•)  Nous  n’avons  pas  reproduit  ces  mot a,  fuyant  parure,  parce  tpie  ce  pas- 
sade nous  a toujours  paru  inintelligible.  Comment , en  effet , les  Gaulois , en 
voyant  les  Romains  prit*  à passer  la  Seine  de  vive  Force,  pouvaient-ils  croire 
à une  fuite  de  leur  part? 

(*)  Quelques  manuscrits  portent  Mctioscduin,  version  tout  à fait  incorrecte, 
suivant  lions. 
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Les  Gaulois 
prennent 
l'offensive. 


tinrent  pas  le  choc  des  Romains  victorieux,  et  furent  entraî- 
nées dans  la  déroute  générale  ; tous  ceux  qui  ne  purent 
trouver  un  asile  dans  les  hois  ou  sur  les  hauteurs  furent 
taillés  en  pièces  par  la  cavalerie. 

Après  cette  bataille,  Labicnus  retourna  à Agcdincum;  de 
là  il  se  init  en  route  avec  toutes  scs  troupes  pour  aller  à la 
rencontre  de  César  t'h 

X.  La  défection  des  Eduens  donna  à la  guerre  un  plus 
grand  développement.  Des  députés  sont  envoyés  sur  tous  les 
points  ; crédit,  autorité,  argent,  tout  est  mis  en  oeuvre  pour 
soulever  les  autres  Etats.  Maîtres  des  otages  que  César  leur 
avait  confiés,  les  Eduens  menacent  de  faire  périr  ceux  qui 
appartiennent  aux  nations  hésitantes.  Une  assemblée  géné- 
rale de  la  Gaule,  convoquée  à Bibracle,  et  où  ne  manquaient 
que  les  Renies,  les  Lingous  et  les  Trévires,  défère  à Vercin- 
gétorix le  commandement  suprême,  malgré  l'opposition  des 
Eduens,  qui  le  réclament  et  qui,  se  voyant  repoussés,  com- 
mencent à regretter  les  bienfaits  de  César.  Mais  ils  s’étaient 
prononcés  pour  la  guerre,  et  n'osent  plus  sc  séparer  de  la 
cause  commune.  Eporedorix  et  Viridomare,  jeunes  gens  de 
haute  espérance,  obéissent  avec  peine  à Vercingétorix. 
Celui-ci  exige  d'abord  des  autres  Etats  qu’on  lui  livre  des 
otages  à jour  fixe;  ordonne  que  la  cavalerie,  forte  de 
15,000  hommes,  sc  réunisse  auprès  de  lui;  déclare  avoir  à 
Ribracte  assez  d'infanterie,  car  son  intention  u’est  pas  de 
livrer  une  bataille  rangée  aux  Romains,  mais  il  sc  propose, 
avec  une  cavalerie  nombreuse,  d'intercepter  leurs  approvi- 
sionnements de  grains  et  de  fourrages.  Il  exhorte  les  Gaulois 
à incendier  d'un  commun  accord  leurs  habitations  et  leurs 
récoltes,  sacrifices  bien  faibles  au  prix  de  leur  liberté.  Ces 
mesures  arrêtées,  il  demande  aux  Eduens  et  aux  Ségusiaves, 

'0  Guerre  des  Gaules , Vit,  lui. 
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limitrophes  de  la  Province  romaine,  de  lever  10,000  fantas- 
sins, leur  envoie  800  chevaux,  et  donne  le  commandement 
de  ces  troupes  au  frère  d’Eporedorix,  avec  ordre  de  porter 
la  guerre  chez  les  Allobroges.  D’un  autre  côté,  il  fait  mar- 
cher coutrc  les  Helviens  les  Cabales  et  les  habitants  des 
cantons  arvernes  limitrophes;  il  charge  les  Rutènes  et  les 
Cadurques  de  ravager  le  pays  des  Volces-Arécomices.  Eu 
même  temps  il  cherche  à gagner  secrètement  les  Allobroges, 
dans  l’espérance  que  le  souvenir  de  leurs  anciennes  luttes 
contre  les  Romains  n'est  pas  encore  effacé.  Il  promet  à leurs 
chefs  de  l'argent,  et  à leur  pays  la  souveraineté  sur  toute  la 
Narbonnaise. 

Pour  parer  à ces  dangers,  vingt-deux  cohortes,  levées 
dans  la  Province  et  commandées  par  le  lieutenant  Lucius 
César  P* , devaient  de  tous  côtés  faire  face  à l’ennemi.  Les 
Ilelviens,  fidèles  aux  Romains,  attaquèrent  de  leur  propre 
mouvement  leurs  voisins  en  rase  campagne  ; mais,  repoussés 
avec  perte,  et  ayant  eu  à regretter  la  mort  de  leurs  chefs, 
entre  autres  celle  de  C.  Valerius  Donnotaurus,  ils  ne  se 
hasardèrent  plus  hors  de  leurs  murailles.  Quant  aux  Allo- 
broges, ils  défendirent  leur  territoire  avec  ardeur  eu  plaçant 
le  long  du  Rhône  un  grand  nombre  de  postes.  La  supériorité 
des  Gaulois  en  cavalerie,  l'interruption  des  communications, 
l'impossibilité  de  tirer  des  secours  de  l'Italie  ou  de  la  Pro- 
vince, engagèrent  César  à demander  aux  peuples  germains 
au  delà  du  Rhin,  soumis  les  années  précédentes,  de  la  cava- 
lerie et  de  l’infanterie  légère  accoutumées  à combattre 
entremêlées.  A leur  arrivée,  ne  trouvant  pas  les  cavaliers 
assez  bien  montés,  il  leur  distribua  les  chevaux  des  tribuns, 
mémo  ceux  des  chevaliers  romains  et  des  volontaires 
( euocati ) 

(*)  Voir  Y Appetulice  D. 

I*)  Guerre  (tes  Gaules  > VU  , UT.  — Un  appelait  evorati  le»  ancien»  soldai- 
(pii,  après  avoir  servi,  revenaient  volontairement  dan»  Ica  rang»  de  l'année. 

19. 
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XI.  La  marche  que  suivit  César  apres  avoir  franchi  la 
Loire  a été  l’objet  de  nombreuses  controverses.  Cependant 
les  Commentaires  nous  paraissent  fournir  de  suffisantes  don- 
nées pour  la  déterminer  avec  précision.  En  abandonnant 
Gcrgovia,  il  avait  pour  but,  comme  il  le  dit  lui-méme, 
d’opérer  sa  jonction  avec  Labienus;  à cet  effet,  il  se  dirigea 
vers  le  pays  des  Sénonais  après  avoir  passé  la  Loire  à Bour- 
bou-Lancy.  De  son  côté,  Labienus,  revenu  à Sens,  s’étant 
porté  à sa  rencontre,  leur  jonctiou  a dû  nécessairement 
s’opérer  sur  un  point  de  la  ligne  de  Rourbon-Lancy  à Sens; 
ce  point  est,  selon  nous,  Joigny.  (Fuir  planche.  19.)  Campé 
non  loin  du  confluent  de  l’Armançon  et  de  l’Yonne,  César 
pouvait  facilement  y recevoir  le  contingent  qu’il  attendait 
de  Germanie. 

L’armée  romaine  se  composait  de  onze  légions  : la  1", 
prêtée  par  Pompée,  et  les  6',  7%  8%  9*,  10%  1 1%  12%  13*,  1 i% 
15* (,).  L’effectif  de  chacune  d’elles  devait  varier  de  4 à 

<*)  Récapitulons  ici  le»  numéro»  «les  levions  employée*  pendant  la  guerre  de 
la  Gaule.  L’armée  de  César,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  *e  composait  en  096  de  six 
légion»,  le*  7*,  8',  9%  10*,  11*  et  12*.  En  697,  deux  nouvelles  légions  /tirent 
levée»  en  Italie,  la  13*  et  la  14*.  Probablement  dan»  l’hiver  de  699  à 700, 
César  fit  venir  plusieurs  cohortes  composée»  de  soldat*  et  de  matelot»,  qui 
devaient  servir  sur  la  flotte,  car,  au  retour  tic  sa  seconde  expédition  en  Angle- 
terre, malgré  le*  pertes  subies,  il  se  trouvait  à la  tête  de  huit  légions,  pins 
cinq  cohorte»  (liv.  V,  xxiv).  Il  perdit  à Aduatuca  une  légion  et  demie,  c'est- 
à-dire  la  14*  légion,  plus  cinq  cohorte»;  mai»  en  701  trois  nouvelle»  légions 
remplacèrent  les  cohortes  perdues,  dont  elle»  doublaient  même  le  nombre.  Ce» 
légion»  étaient  la  lf*,  qui  fut  prêtée  par  Pompée  ( Guerre  des  Gaules,  VIII, 
liv,  et  Lucain,  Pharsale,  VII,  vers  218),  la  14%  qui  vint  prendre  le  numéro 
de  la  légion  détruite  à Adualiiea  (Guerre,  des  Gaules,  VI,  xxxii;  VIII,  iv), 
et  la  15%  cette  dernière  légion  fut  donnée  plus  tard  à Pompée  avec  la  lr% 
pour  la  guerre  de»  Parlhc»;  elle  figura  dans  la  guerre  civile  et  prit  dan* 
l'année  de  Pompée  le  numéro  3.  (César,  Guerre  civile , III,  lxxxviii.) 

La  6*  légion,  à cause  de  son  numéro,  devait  être  une  des  plu»  anciennes, 
puisque  Dion-Cassitis  (XXXVIII,  xlvii)  nous  apprend  que  les  légions  étaient 
désignées  suivant  leur  rang  d'inscription  sur  les  rôle»  de  l'année;  mais,  comme 
elle  ne  paraît  pour  la  première  fois  qu'en  702,  il  est  probable  qu'elle  était 
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5,000  hommes;  car,  si  nous  voyons  (liv.  V,  xi.ix)  qu'au 
retour  de  Bretagne  deux  lésions  ne  comptaient  ensemble 
que  7, 000  hommes,  leur  effectif  s’accrut  bientôt  par  les  ren- 
forts considérables  arrivés  à l’armée  des  Gaules  en  702  ; 

la  lésion  prêtée  par  Pompée  était  de  fi, 000  hommes (i),  et 
la  13%  au  moment  de  la  guerre  civile,  avait  dans  scs  rangs 
5,000  soldats (,).  César  disposait  donc,  pendant  la  campagne 
qui  se  termina  par  la  prise  d’Alesia,  de  50,000 légionnaires, 
peut-être  de  20,000  archers  numides  ou  crétois,  et  de  5 ou 
fi, 000  hommes  de  cavalerie,  dont  2,000  Germains;  total, 
environ  75,000  hommes,  sans  compter  les  valets,  qui  étaient 
toujours  très-nombreux. 


restée  en  garnison  chez,  le*  Allobroge»* 011  en  Italie.  Ce  qui  prouve  que  eelte 
légion  assistait  au  siège  d'Alesia,  c’e»t  que,  après  la  reddition  de  la  place,  elle 
fut  envoyée  en  quartier*  d'hiver  sur  la  Saône,  où  Cé»ar  la  retrouva  quelque* 
moi*  aprè*.  (Guerre  des  Gaules , VIII,  iv.)  La  distribution  des  troupe*  dan* 
leurs  quartier»  d'hiver,  aprè*  la  prise  d'Alesia,  confirme  le  nombre  de*  légion* 
indiqué  ci-dessus.  La  répartition,  aprè»  le  siège  dTxcIlodunnm , présente  le 
même  résultat,  car,  an  livre  VIII,  ch.  xlvi,  les  Commentaires  donnent  rem- 
placement de  dix  légions  sans  compter  la  15*,  qui,  d’après  le  livre  VIII, 
ch.  xxiv,  avait  été  envoyée  dan*  la  Cisalpine.  Ce»  faits  sont  encore  répétés, 
liv.  VIII,  ch.  liv. 

0)  Il  e*t  clair  qu'une  année  ne  pouvait  pas  rester  huit  année*  à faire  la 
guerre  sans  recevoir  de  fréquents  renforts  pour  relever  son  effectif.  Au»*i, 
après  le  meurtre  de  Clodius,  toute  la  jeunesse  d'Italie  ayant  été  appelée  sous 
le*  armes , César  fit  de  nouvelles  levées  qui  vinrent  probablement  grossir  les 
rang*  de  se»  légion*,  car  on  ne  voit  pas  paraître  de  nouveaux  numéros. 
(Guerre  des  Gaules , VII,  1.)  — De  même,  quand  il  arriva,  en  702,  dan»  le 
midi  de  la  Gaule  et  traversa  le»  Cévcnncs,  il  se  mit  à la  tête  des  troupes  recru- 
tées dans  la  Province  romaine  et  des  renfort»  amenés  d'Italie  (partent  copia - 
ru  tu  ex  Provincia  supplementumquc  t/uod  ex  Ita/ia  adduxerat  in  Helvios 
tpti  fines  Arvernorum  contimjunt , convertira  jubet.  (Guerre  des  Guides , 
VII,  vit.)  — Lahienus,  de  son  côté,  laissa,  lors  de  sou  expédition  sur  Lutèoc, 
ses  recrues  en  dépôt  à Sens  (Lahienus  eo  supplémenta  i/uod  nu  per  ex  I ta  lia 
vénérai  rrlicto).  (Guerre  des  Gaules , VII,  lvii.) 

(*)  Plutarque,  Caton , liii. 

Ô)  Plutarque,  César,  xxxvi.  — D’après  Scxlus  Rufiis  (Festiis),  dans  son 
tireviarinm  du  iv*sièrle,  chaque  légion  de  César  était  de  4,000  hommes. 
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La  réunion  de  ses  troupes  effectuée,  César  chercha,  avant 
tout,  à se  rapprocher  de  la  Province  romaine  pour  être  à 
portée  de  la  secourir  plus  facilement;  il  ue  pouvait  songer  à 
prendre  la  route  la  plus  directe,  qui  l’aurait  conduit  dans  le 
pays  des  Éduens,  un  des  foyers  de  l'insurrection;  il  était 
donc  forcé  de  passer  par  le  territoire  des  Lingons,  qui  lui 
étaient  restés  fidèles,  et  de  se  rendre  enSéquauie,ou  Besancon 
lui  offrait  une  place  d'armes  importante,  (l'oir  planche  I!).) 
Il  partit  de  Joigny,  suivant  la  voie  parcourue  en  marchant 
à la  rencontre  d’Arioviste  (60(5) !l),  et  l'hiver  précédent, 
lorsqu'il  s'était  transporté  de  Vienne  à Sens.  Arrivé  sur 
l’Aube  à Daneevoir,  il  se  dirigea  vers  la  petite  rivière  de  la 
Vingeanne,  traversant,  disent  les  Commentaires,  la  partie 
extrême  du  territoire  des  I.ingons  ( per  extremos  Lingonnin 
fines )<*>.  Son  intention  était,  sans  doute,  de  franchir  la  Saône 
à Gray  ou  à Poulailler.  Après  huit  jours  de  marche  environ, 
il  viut  camper  sur  la  Vingeanne,  près  de  Longeau,  à 1 2 k ilo— 
mètres  au  sud  de  Langrcs. 

Pendant  que  les  Romains  abandonnaient  la  Gaule  soulevée 
pour  se  rapprocher  de  la  Province,  Vercingétorix  avait  ras- 
semblé à Bibracte  son  armée, forte  de  plusde80,000hommes; 
elle  était  venue  en  grande  partie  du  pays  des  Arvernes  et 
comptait  dans  ses  rangs  la  cavalerie  fournie  par  tous  les 
États.  Instruit  de  la  marche  de  César,  il  partit,  à la  tête  de 
ses  troupes,  pour  lui  barrer  le  chemin  de  la  Séquante. 
Passant,  croyons-nous,  par  Arnay-lc-I)uc,  Sombernon, 
Dijon,  Thil-Chàtel,  il  parvint  sur  les  hauteurs  d’Occey,  de 
Sacquenay  et  de  Montormentier,  où  il  établit  trois  camps, 
à 10,000  pas  (15  kil.)  de  l’armée  romaine.  (V oie  planche  24.) 
Dans  cette  position,  Vercingétorix  interceptait  les  trois 
routes  qui  pouvaient  conduire  César  vers  1a  Saône,  soit  à 

(0  Voir  ci-deMil* . [>»(;<•  80. 

(•)  Voir  cj-dessus,  page  99,  note  ?. 
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Gray,  soit  à Pontailler,  soit  à Chalon*'*.  Décidé  à tenter  la 
fortune,  il  convoque  les  chefs  de  la  cavalerie.  « Le  moment 
» de  la  victoire  est  venu,  leur  dit-il  ; les  Romains  s’enfuient 
» dans  leur  Province  et  abandonnent  la  Gaule.  Si  celle 
» retraite  nous  délivre  aujourd'hui,  elle  n’assure  ni  la  paix, 
» ni  le  repos  de  l’avenir;  ils  reviendront  avec  de  plus 
» grandes  forces,  et  la  guerre  sera  interminable.  Il  faut  donc 
» les  attaquer  dans  l’embarras  de  leur  marche;  car  ou  les 
« légions  s'arrêtent  pour  défendre  leur  long  convoi,  et  elles 
» ne  pourront  pas  continuer  leur  route,  ou,  ce  qui  est  plus 
x probable,  elles  abandonnent  les  bagages  pour  ne  penser 
» qu’à  leur  salut,  et  elles  perdront  ce  qui  leur  est  iiulispcn- 
» sable  en  même  temps  que  leur  prestige.  Quant  à leur 
» cavâlerie,  elle  n’osera  certainement  pas  s’éloigner  de  la 
» colonne;  celle  des  Gaulois  doit  montrer  d'autant  plus 
x d’ardeur  que  l’infanterie,  rangée  devant  les  camps,  sera 
x là  pour  intimider  l'ennemi.  » Alors  les  cavaliers  s’écrient  : 
n Que  chacun,  par  un  solennel  serment,  jure  de  ne  plus 
» revoir  le  toit  paternel,  ni  sa  femme,  ni  ses  enfants,  s’il 


* 

t 
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0)  Le  texte  fait  connaître  qu'il  établit  trois  campa.  Cette  disposition  lui  était 
commandée  par  les  circonstances  et  la  configuration  des  lieux.  Les  hauteurs  de 
Sacqucnay  forment,  en  effet,  trois  promontoires,  V,  V,  V {Voir planche  24), 
qui  s'avancent  vers  le  nord;  la  route  de  Dijon  {jravit  celui  de  gauche,  la  route 
de  Pontailler  celui  du  centre.  En  établissant  trois  camps  sur  ces  trois  promon- 
toires, Vercingétorix  occupait  chacune  de  ces  routes  avec  un  tiers  de  son 
armée,  et  il  appuyait  sa  droite  à la  Vingcanne. 

L'armée  gauloise  avait  là  une  position  trcs-fbrtc  par  elle-même,  car,  pour 
l’emporter,  il  fallait  aborder  des  versants  élevés,  faciles  à défendre;  elle  était, 
en  outre,  protégée  par  deux  cours  d'eau  : l’un,  la  Vingeanne,  qui  couvrait  sa 
droite;  l'autre,  le  Radin,  petit  affluent  de  la  Vingcanne,  qui  garantissait  son 
front.  Dans  l’espace  compris  entre  ces  deux  cours  d'eau  et  la  route  de  Dijon  à 
Langrcs  s’étend  un  terrain,  mesurant  5 kilomètres  en  tous  sens,  peu  accidenté 
tlans  quelques  parties,  presque  plat  partout  ailleurs,  principalement  entre  la 
Yingeanne  et  la  butte  de  Montsaugeon.  Près  de  la  route,  et  à l'ouest,  s'élèvent 
des  collines  qui  la  dominent,  ainsi  que  tout  le  pays,  jusqu'au  Radin  et  à la 
Yingeanne. 
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» u’a  traversé  deux  fois  les  rangs  ennemis  ! » La  proposition 
fut  adoptée  avec  transport,  et  tous  prêtèrent  ce  serment. 

Le  jour  où  Vercingétorix  arrivait  sur  les  hauteurs  de  Sac- 
uueuay  <'>,  César,  comme  on  l’a  vu,  campait  sur  la  Vin- 

(*)  Le  champ  de  bataille  de  In  Vingcannc,  que  M.  II.  Defay,  de  Langres,  a 
proposé  le  premier,  répond  parfaitement  à toutes  les  exigences  de  la  narration 
latine,  et,  de  plu»,  il  existe  des  preuves  matérielles,  témoignages  irrécusables 
de  la  lutte.  Nous  voulons  parler  des  tmnuliis  qui  s'élèvent,  les  uns  à Praothoy, 
les  autres  sur  les  bords  de  la  Vingeanne,  à Dardenay  et  Cusey,  et  de  ceux  qui, 
à Pressant,  Rivières-lea-Fosses,  Chamberceau  et  Vesvres,  jalonnent,  pour 
ainsi  dire,  la  ligne  de  retraite  de  l'armée  gauloise,  sur  une  longueur  de 
12  kilomètres. 

Deux  de  ces  tumulus  se  voient  l’un  près  de  l'autre,  entre  Prautbov  et  Mont- 
saugeon.  ( Voir  planche  2^,  où  tous  les  tumulus  sont  indiqués.)  Il  y en  a un 
près  de  Dardcnav,  trois  à l'ouest  de  Cusey,  un  à Riviéres-les-Fosses , un  autre 
à Chamberceau.  Nous  ne  parlons  pas  de  ceux  que  la  culture  a détruits,  et  dont 
les  habitants  se  souviennent  encore. 

Les  fouilles  pratiquées  récemment  dans  res  tumulus  ont  fait  découvrir  des 
squelettes,  dont  plusieurs  avaient  des  bracelets  en  bronze  aux  bras  et  aux 
jambes,  des  ossements  calcinés  d'hommes  et  de  chnxatix,  trente-six  bracelets, 
plusieurs  rendes  en  fer,  qui  se  portaient  au  cou,  des  anneaux  eu  fer,  des 
fibules,  des  fragments  de  plaque,  des  débris  de  poterie  celtique,  une  épée  en 
fer,  etc. 

Fait  digne  de  remarque  : les  objets  trouvé»  dans  les  tumulus  de  Rivières-Ica- 
Fosses  et  de  Chamberceau  ont  une  telle  ressemblance  avec  ceux  des  tumulus 
des  bords  de  la  Yingeanne,  qu’on  les  croirait  sortis  de  la  main  du  même 
ouvrier.  Cela  ne  permet  pas  de  douter  que  tous  ces  tumulus  ne  se  rapportent 
à un  même  fait  de  guerre.  (Plusieurs  de  ces  objets  sont  déposés  au  musée  de 
Saint-Germain.) 

Il  faut  ajouter  que  les  cultivateurs  de  Montsaugeon,  d'Isomes  et  de  Cusey 
trouvent  depuis  plusieurs  années,  en  faisant  des  fossés  de  drainage,  des  fers  à 
cheval  enfoui»  à un  ou  deux  pieds  dans  le  sol.  En  1860,  lors  du  curage  de  la 
Vingeanne,  on  a extrait  du  gravier  de  la  rivière,  à deux  ou  trois  pieds  de  pro- 
fondeur, par  centaines,  disent  les  habitants,  des  fers  à cheval  d'un  métal 
excellent.  Ils  sont  généralement  petits  et  portent  dans  tout  le  pourtour  nue 
rainure,  où  se  loge  la  tète  du  clou.  Un  grand  nombre  de  ce*  fers  ont  conservé 
leurs  clous,  qui  sont  plats,  ont  la  tète  en  forme  de  T et  sont  encore  garnis  de 
leur»  rivets,  c’est-à-dire  de  la  pointe  qu'on  replie  sur  la  corne  du  pied,  ce  qui 
indique  que  ce  ne  sont  pas  des  fers  perdus,  mais  bien  des  fer»  d'animaux 
mort»,  dont  le  pied  a pourri  dans  la  terre  ou  dan»  le  gravier.  On  a recueilli 


Digitized  by  Google 


* S' 


LIVRE  III,  CHAPITRE  X.  — CAMPAGNE  UE  702. 


297 


* 


{{faune,  près  de  Longeau.  Ignorant  la  préseuce  des  Gaulois, 
il  partit  le  lendemain  en  colonne  de  roule,  les  légions  à une 
grande  distance  l’une  de  l'autre,  séparées  par  leurs  ba- 
gages. Sou  avant-garde,  arrivée  près  de  Dommarien,  put 
alors  apercevoir  l’armée  ennemie.  Vercingétorix  épiait, 
pour  tomber  sur  les  Romains,  le  moment  où  ils  débouche- 
raient. il  avait  partagé  sa  cavalerie  eu  trois  corps,  et  son 
infanterie  était  descendue  des  hauteurs  de  Sacquenay  pour 
s'établir  le  long  de  lu  Yiiigcaiiue  et  du  Uaditi.  ( Voir  plan- 
che 24.)  Dès  que  l'avant-garde  ennemie  parait,  Vercingéto- 
rix lui  barre  le  passage  avec  un  des  corps  de  cavalerie, 
tandis  que  les  deux  autres  se  montrent  en  bataille  sur  les 
deux  ailes  des  Romains.  Pris  à l’improviste,  César  divise 
aussi  sa  cavalerie  en  trois  corps,  et  les  oppose  à l’ennemi. 
Le  combat  s’engage  sur  tous  les  points  ; la  coloune  romaine 
s’arrête;  les  légions  sont  ameuées  en  ligne  et  les  bagages 
placés  dans  les  intervalles.  Cette  formation,  où  les  légions 
étaient  sans  doute  eu  colonne  sur  trois  lignes,  devait  être 
facile  à exécuter  et  présentait  les  avantages  d'un  carré. 
Partout  où  la  cavalerie  fléchit  ou  est  trop  vivement  pressée, 
César  lu  fait  appuyer  par  des  cohortes  qu’il  tire  de  la  co- 
lonne pour  les  mettre  eu  bataille  <*>.  Par  cette  manoeuvre  il 
ralentit  les  attaques  et  augmente  la  confiance  des  Romains, 
certains  d’être  soutenus.  Enfin  les  Germains  auxiliaires, 
ayant  gagné,  sur  la  droite  de  l’armée  romaine,  le  sommet 


trente-deux  de  ces  fer*  à cheval.  L’un  d’eux  est  frappe  au  milieu  du  cintre 
d’une  marque  qu’on  rencontre  quelquefois  sur  de*  objet*  celtiques,  et  qui  a une 
certaine  analogie  avec  l'estampage  d’une  plaque  de  cuivre  trouvée  dan*  un  de* 
lumiiiu*  de  Moulsaugeon. 

Si  l’on  songe  que  la  rencontre  de*  deux  armée*  romaine  et  gauloise  ne  fut 
qu’une  bataille  de  cavalerie,  où  s'cntre-choquèrent  vingt  à vingt-cinq  mille 
chevaux,  on  trouvera  sans  doute  intéressant*  le*  faits  qui  viennent  d’être 
signalé*,  quoiqu'ils  puissent  cependant  se  rapporter  à un  combat  postérieur. 

(0  Nous  avons  adopté  la  version  aciemque  constitui  juhebat , qui  seule 
donne  une  interprétation  raisonnable. 
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Blocus 
«V  Alesia. 


d’une  hauteur  (la  hutte  de  Montsaugeon),  en  chassent  les 
ennemis  et  poursuivent  les  fuyards  jusqu’à  la  rivière,  où 
Vercingétorix  se  tenait  avec  son  infanterie.  A la  vue  de 
cette  déroute,  le  reste  de  la  cavalerie  gauloise  craint  d’être 
enveloppé  et  s’enfuit.  Ce  n’est  plus  alors  qu’un  carnage. 
Trois  Eduens  de  distinction  sont  pris  et  amenés  à César  : 
Cotus,  chef  de  la  cavalerie,  qui,  dans  la  dernière  électiou, 
avait  disputé  la  souveraine  magistrature  à Convictolitavis; 
Cavarillus,  qui,  depuis  la  défection  de  Litavicus,  comman- 
dait l’infanterie;  et  Eporcdorix,  que  les  Eduens  avaient  eu 
pour  chef  dans  leur  guerre  contre  les  Séquanes,  avant  l'ar- 
rivée de  César  dans  la  Gaule 


XII.  Vercingétorix,  après  la  défaite  de  sa  cavalerie,  se 
décida  à la  retraite;  emmenant  son  infanterie,  sans  rentrer 
dans  ses  camps,  il  sc  dirigea  aussitôt  vers  Alesia,  oppidum 
des  Mandubiens.  Les  bagages,  retirés  des  camps,  le  sui- 
virent sans  retard  (1).  César  Ht  conduire  les  siens  sur  une 


<•')  Ce  n'était  pas  le  même  dont  il  est  parle  pages  272,  283  et  290.  (Guerre 
des  Gaules , VII,  lxvii.) 

(•)  Les  trois  camps  gaulois  ayant  été  établis  sur  les  hauteurs  de  Sacijucnay,  à 
4 ou  5 kilomètres  en  arrière  de  la  position  occupée  par  l'infanterie  pendant  la 
bataille,  et  la  ligne  de  retraite  sur  Alesia  se  trouvant  sur  la  gauche,  vers  Pres- 
sant et  Vesvres,  si  Vercingétorix  était  remonté  avec  ses  quatre-vingt  mille 
hommes  sur  les  hauteurs,  pour  en  retirer  les  bagages,  cette  opération  eut  exigé 
deux  ou  trois  heures,  pendant  lesquelles  César  aurait  pu  lui  couper  la  retraite 
ou  lui  Faire  essuyer  un  désastre.  En  se  hâtant,  au  contraire,  de  marcher  immé- 
diatement sur  Pressant,  afin  de  prendre  le  chemin  qui,  à partir  de  là,  venait, 
par  Rivière*-le»-Fosses  et  Vesvres,  rejoindre  près  d'Aujeur  la  grande  voie  de 
I.angres  â Alise,  il  devançait  l'armée  romaine,  incapable,  dans  le  désordre  où 
elle  était  à ce  moment,  «le  le  poursuivre  sur-le-champ.  C'est  ce  qu'il  fit. 

Le  t«*xle  dit  que  Vercingétorix  donna  l'onlre  d'enlever  le*  bagages  hors  «les 
camps  en  toute  liât»*  et  de  les  faire  suivre.  Si  les  bagages  d’une  armée  de  cent 
mille  hommes  avaient  accompagné  Vercingétorix  sur  la  route  parcourue  par 
l'infanterie,  on  ne  comprendrait  pas  <|ue  l'armée  romaine,  qui  poursuivit  les 
Gaulois  tant  que  dura  le  jour,  ne  s'en  fut  pas  emparée.  Mais  des  recherches 
exécutées  dans  le  pays  situé  entre  le  champ  de  bataille  et  Alise,  en  arrière  des 
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colline  voisine,  spus  la  garde  de  deux  légions,  poursuivit 
l’ennemi  tant  que  le  jour  le  permit,  lui  tua  environ  trois 
mille  hommes  de  l'arrière-garde,  et  campa  le  surlendemain 
devant  Alesia  Après  avoir  reconnu  la  position  de  la  ville, 
et  profitant  de  la  démoralisation  de  l’ennemi,  qui,  ayant 
placé  sa  principale  confiance  dans  la  cavalerie,  était  con- 
sterné de  sa  défaite,  il  résolut  d’investir  Alesia  et  exhorta 
ses  soldats  à supporter  avec  constance  les  travaux  et  les 
fatigues. 

Alise-Sainte-Reine,  dans  le  département  de  la  Côte-d’Or, 
est,  sans  aucun  doute,  l' Alesia  des  Commentaires.  I, 'examen 
des  raisons  stratégiques  qui  ont  déterminé  la  marche  de 


hauteurs  de  Sacquenay,  ont  fait  retrouver  le*  vestige*  d'une  voie  romaine  qui, 
partant  de  Thil-Châtel,  à 13  kilomètre*  en  arrière  de  Sacquenay,  se  dirigeait, 
par  Avelange»,  *ur  le  hameau  de  Palus,  où  elle  s'embranchait  avec  la  route  de 
Langres  à Alise.  On  peut  doue  admettre  que  Vercingétorix  fit  filer  ses  bagages 
sur  ses  derrière*  jusqu'à  Thil-Chàtel,  où  ils  prirent  la  route  de  Palus. 

La  voie  romaine  de  Langres  à Alise,  qui  indique  sans  aucun  doute  la  direc- 
tion suivie  par  les  deux  armées,  a été  reconnue,  presque  dans  toute  son  éten- 
due, par  le  commandant  Stoffel.  Aujourd'hui  encore,  sur  les  territoires  de 
Fraignot,  Salives,  Échalot,  Poiseul-la-Grange,  les  habitants  l'appellent  Chemin 
fies  Romains  ou  Voie  de  César. 

(*)  On  lit  ( Guerre  des  Gaules t Vil,  lxviii)  : Altero  die  ad  Alesinm  castra 
fecit.  Nous  avons  déjà  cherché  à établir  que  les  mots  altero  die  doivent  se  tra- 
duire par  le  surlendemain  et  non  pas  par  le  lendemain  (voir  ci-dessus, 
page  note  1).  César  a donc  marché  deux  jours  pour  se  rendre  du  champ 
de  bataille  à Alesia. 

L’étude  du  pays  confirme  pleinement  l'interprétation  que  nous  donnons  de 
l'expression  altero  die . En  effet , au  nord  et  à l’est  d’Alise-Sainlc-Reine  ( Alesia ), 
à moins  de  deux  joui  nées  de  marche,  le  pays  est  tellement  coupé  et  accidenté, 
qu'aucune  bataille  de  cavalerie  n’y  est  possible.  Il  conserve  ce  caractère  jus- 
qu'à 55  ou  60  kilomètres  d'Alise,  à l'est  de  la  route  de  Prauthoy  à Dijon,  où 
il  devient  plus  facile  et  plus  ouvert.  Le  champ  de  bataille  de  la  Vingeanne, 
«pie  nous  regardons  comme  le  véritable,  est  à 65  kilomètres  d'Alise  : en  sup- 
posant que,  le  jour  de  sa  victoire,  l'armée  romaine  ait  poursuivi  les  Gaulois  sur 
un  espace  de  15  kilomètres,  elle  aurait  eu  à parcourir,  les  deux  jours  suivants, 
avant  d’arriver  à Alesia,  une  distance  de  50  kilomètres,  c’est-à-dire  Î5  kilo- 
mètres par  jour. 
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César,  la  juste  interprétation  du  teste,  enfin  les  fouilles 
faites  récemment,  tout  concourt  à le  prouver  <’>. 

L’ancienne  Alesia  occupait  le  sommet  de  la  montagne 
appelée  aujourd’hui  le  mont  Attxois;  sur  le  versant  occi- 
dental est  bâti  le  village  d’Alise-Sainte-Reine.  ( Voir  plan- 
ches 25  et  20.)  C'est  une  montagne  complètement  isolée, 
qui  s’élève  de  160  à 170  mètres  au-dessus  des  vallées  envi- 
ronnantes ( erat  oppidum  Alesia  in  colle  suntino , admodum 
édita  locn...).  lieux  rivières  baignent,  de  deux  c6té$  oppo- 
sés, le  pied  de  la  montagne  : ce  sont  l’Ose  et  l’Oserain  ( cujns 
collis  radiées  duo  dualnis  ex  partibus  f lamina  subluebant). 

A l’ouest  du  mont  Auxois  s'étend  la  plaine  des  Laumes, 
dont  la  plus  grande  dimension  entre  le  village  des  Laumes 
et  celui  de  Pouillenay  est  d’environ  3,000  pas  ou  4,400  mè- 
tres (ante  oppidum  planities  circiter  millia  passuum  III  in 
lomjitudinem  patebat).  De  tous  les  autres  cfttés,  à une  dis- 
tance variant  de  1,100  à 1,000  mètres,  s’élève  une  ceinture 
de  collines  dont  les  plateaux  ont  une  même  hauteur  (reliiptis 
ex  omnibus  partibus  colles,  mediocri  interjecto  spatio,  pari 
altitudinis  fasl'ujio  oppidum  cingeba nt). 

Le  sommet  du  mont  Auxois  a la  forme  d'une  ellipse 
longue  de  2,100  mètres,  et  large  de  800  mètres  sur  son  plus  ' 
grand  diamètre.  En  comprenant  les  premiers  contre-forts 
qui  entourent  le  massif  principal,  ou  trouve  une  superficie 
de  1 million  400,000  mètres  carrés,  dont  973, 100  mètres 
pour  le  plateau  supérieur  et  400,000  mètres  pour  les  ter- 
rasses et  contre-forts.  (Voir  planche  25.)  La  ville  parait 
avoir  couronné  eu  entier  le  plateau141,  que  des  rochers  escar- 
pés protègent  contre  toute  attaque  de  vive  force. 

0)  Nous  appelons  mu  tout  l'attention  du  lecteur  sur  leu  nombreuses  monnaies 
romaine*  et  (gauloise*  trouvées  dans  le*  fustte*  du  camp  I.) , et  dont  la  nomen- 
clature est  renvoyée  à Y Appendice  C,  si  la  fin  de  ce  volume. 

W Pré*  du  sommet  ouest  de  la  montagne  jaillissent  deux  fontaine*  abon- 
dantes; il  en  existe  une  autre  sur  le  côte  est.  Il  tftait  facile  avec  ces  sources 
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Cet  oppidum  semblait  ne  pouvoir  être  réduit  que  par  un 
investissement  complet.  Les  troupes  gauloises  couvraient, 
au  pied  de  la  muraille,  tous  les  versants  de  la  partie  orien- 
tale de  la  montagne;  elles  y étaient  protégées  par  un  fossé 
et  par  un  mur  eu  pierre  sèche  de  six  pieds  d’élévation. 
César  établit  ses  camps  dans  des  positions  favorables,  l'in- 
fanterie sur  les  hauteurs,  la  cavalerie  prés  des  cours  d’eau. 
Ces  camps  et  vingt-trois  redoutes  ou  blockhaus*1*  formaient 
une  ligne  d’investissement  de  11,000  pas  (16  kil.) (,!.  Les 
redoutes  étaient  occupées  le  jour  par  de  petits  postes  pour 
empêcher  toute  surprise;  la  nuit  de  forts  détachements  y 
bivouaquaient. 

Les  travaux  étaient  à peine  commencés  qu’il  se  livra  un 
combat  de  cavalerie  dans  la  plaine  des  Laumcs.  L'engage- 
ment fut  très-vif  de  part  et  d'autre.  Les  Itomarns  fléchis- 
saient, quand  César  envoya  les  Germains  à leur  aide  et  mit 
les  légions  en  bataille  devant  les  camps,  afin  que  l’infan- 
terie de  l’ennemi,  tenue  en  respect,  ne  pût  aller  au  secours 
de  sa  cavalerie.  Celle  des  Romains  reprit  confiance  en  se 
voyant  appuyée  par  les  légions.  Les  Gaulois,  forcés  de  fuir, 
s’embarrassèrent  par  leur  propre  nombre  et  se  pressèrent 
aux  ouvertures,  trop  étroites,  laissées  à la  muraille  de  pierre 
sèche.  Poursuivis  avec  acharnement  par  les  Germains  jus- 
qu'aux fortifications,  les  uns  furent  tués,  les  autres,  aban- 
donnant leurs  chevaux,  essayèrent  de  traverser  le  fossé  et 
de  franchir  le  mur.  César  alors  fit  avancer  un  peu  les  légions 

de  créer,  comme  à Gergovia,  de  vaste*  abreuvoirs  pour  le»  bestiaux.  On  voit 
d'ailleurs  sur  le  plateau  des  traces  manifestes  d’un  grand  nombre  de  puits,  de 
sorte  qu’il  est  évident  que  l'eau  n'a  jamais  manqué  aux  assiégés,  sans  compter 
qu'il»  ont  toujours  pu  descendre  jusqu'aux  deux  rivières. 

(■)  Nous  croyons  que  ces  castella  étaient  des  redoutes  palissadées  ayant  un 
réduit  semblable  aux  blockhaus  en  bois  représentés  sur  la  colonne  Trajane; 
souvent  même  ces  réduits  composaient  à eux  seuls  le  castcllum. 

(*)  Ce  n'était  pas,  comme  on  le  remarquera,  la  contrevallation  qui  avait 
11,000  pas  d étendue,  mais  la  ligne  d’investissement. 
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établies  devant  scs  retranchements.  Ce  mouvement  porta  le 
trouble  jusque  dans  le  camp  gaulois.  Les  troupes  qu'il  ren- 
fermait craignirent  une  attaque  sérieuse,  et  de  toute  part 
on  cria  aux  armes.  Quelques-uns,  frappés  d’effroi,  sc  pré- 
cipitèrent dans  l'oppidum;  Vercingétorix  se  vit  obligé  d'en 
faire  fermer  les  portes,  de  peur  que  le  camp  ne  fût  aban- 
donné. Les  Germains  sc  retirèrent  après  avoir  tué  beau- 
coup de  cavaliers  et  pris  un  grand  nombre  de  chevaux. 

Vercingétorix  résolut  de  renvoyer  de  nuit  toute  sa  cava- 
lerie avant  que  les  Romains  eussent  achevé  l’investissement 
de  la  place.  Il  recommande  aux  cavaliers,  à leur  départ, 
d’aller  chacun  dans  son  pays  et  d’y  recruter  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes;  il  leur  rappelle  scs  services, 
les  conjure  de  songer  à sa  sûreté  et  de  ne  pas  le  livrer  en 
proie  aux  ennemis,  lui  qui  a si  bien  mérité  de  la  liberté 
commune;  leur  indifférence  entraînerait  avec  sa  perte  celle 
de  80,000  hommes  d’élite.  Tout  bien  calculé,  il  n’a  que 
pour  un  mois  de  vivres;  il  pourra,  eu  les  ménageant,  tenir 
quelque  temps  de  plus.  Après  ces  recommandations,  il  fait 
partir  sa  cavalerie  en  silence,  à la  seconde  veille  (neuf 
heures).  Il  est  probable  qu'elle  s'échappât  en  remontant  les 
vallées  de  l’Ose  et  de  l’Oscrain.  Ensuite  il  ordonne,  sous 
pteine  de  mort,  de  lui  apporter  la  totalité  des  approvision- 
nements de  blé.  II  répartit  par  tète  le  nombreux  bétail  ras- 
semblé par  les  Mandubicns;  mais,  quant  au  grain,  il  sc 
réserve  de  le  distribuer  peu  à peu  et  ptar  pietites  quantités. 
Toutes  les  troupes  campées  eu  dehors  rentrent  dans  l’opqii- 
dum.  C’est  ptar  ces  dispositions  qu’il  se  prépare  à attendre 
les  secours  de  la  Gaule  et  ü soutenir  la  guerre. 

Dès  que  César  fut  instruit  de  ces  mesures  par  les  prison- 
niers  et  les  transfuges,  il  prit  le  parti  de  construire  des 
lignes  de  contrevallation  et  de  circonvallation,  et  adopta 
le  genre  de  fortifications  suivant  : il  fit  d’abord  creuser, 
dans  la  plaine  des  Laumes,  un  fossé  large  de  20  pieds,  à 
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parois  verticales,  c'est-à-dire  aussi  large  daus  le  fond  qu’au 
niveau  du  sol  [Foir  planches  25  et  28),  pour  empêcher  que 
des  lignes  si  étendues,  et  si  difficiles  à garnir  de  soldats 
sur  tout  leur  développement,  ne  fussent  attaquées  de  nuit, 
à l’improviste,  et  afin  de  protéger  pendant  le  jour  les  tra- 
vailleurs contre  les  traits  de  l’ennemi.  A quatre  cents  pieds 
en  arrière  de  ce  fossé  il  établit  la  contrevallation.  11  fit 
ouvrir  ensuite  deux  fossés  de  15  pieds  de  large,  aussi  pro- 
fonds l’un  que  l’autre (l),  et  remplir  le  fossé  intérieur,  c’est- 
à-dire  le  plus  rapproché  de  la  ville,  d'eau  dérivée  de  la 
rivière  l’Oserain.  Derrière  ces  fossés  il  éleva  un  rempart 
et  une  palissade  ( aggerem  ac  vallum ) ayant  ensemble  12  pieds 
de  haut.  Contre  celle-ci  on  appliqua  un  clayonnage  avec 
créneaux  ( luricam  pinnastpte)-,  de  fortes  branches  fourchues 
placées  horizontalement  à la  jonction  du  clayonnage  et  du 
rempart,  devaient  rendre  l’escalade  plus  difficile.  ( Foir 
planche  27.)  11  établit  enfin,  sur  toute  cette  partie  de  la 
contrevallation,  des  tours  espacées  entre  elles  de  80  pieds. 

Il  fallait  à la  fois  travailler  à des  fortifications  étendues, 
et  aller  chercher  du  bois  et  des  vivres,  de  sorte  que  ces 
corvées  loiutaines  diminuaient  sans  cesse  l’effectif  des  com- 
battants; aussi  les  Gaulois  essayaient-ils  souvent  d’inquiéter 
les  travailleurs  et  faisaient  de  vigoureuses  sorties  par  plu- 
sieurs portes  à la  fois.  César  jugea  nécessaire  d’augmenter 
la  force  des  ouvrages,  afin  de  pouvoir  les  défendre  avec 
moins  de  monde.  Il  fit  prendre  des  arbres  on  de  grosses 
branches  dont  les  extrémités  furent  amincies  et  taillées  en 
pointe (4);  on  les  plaça  dans  un  fossé  de  5 pieds  de  profon- 
deur; pour  qu'on  tic  pfit  les  arracher,  on  les  lia  ensemble  à 
la  partie  inférieure;  l’autre  partie,  garnie  de  branches, 
dépassait  le  sol.  Il  y en  avait  cinq  rangs,  contigus  et  entre- 

0)  f'm/rni  nltitwlinc . — Voir  paragraphe  XIII,  Details  sur  les  touilles 
d'Alise,  page  319. 

'*)  DobibratU , amincies,  et  non  delibrati* , ëcorcëen* 
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lacés;  quiconque  s'y  engageait  se  blessait  à leurs  pointes 
aiguës;  on  les  appelait  cippi.  En  avant  «le  ces  sortes  d'abatis 
on  creusa  des  trous  de  loup  ( scrobes ),  fossés  tronconiques, 
de  3 pieds  de  profondeur,  disposés  en  quinconce.  Au  centre 
de  chaque  trou  était  planté  un  pieu  rond,  de  la  grosseur  de 
la  cuisse,  durci  au  feu  et  pointu  par  le  haut;  il  ne  dépassait 
le  sol  que  de  quatre  doigts.  Pour  consolider  ces  pieux  on 
les  entourait  à la  base  d’un  pied  de  terre  fortement  foulée; 
le  reste  de  l’excavation  était  recouvert  de  ronces  et  de 
broussailles,  qui  cachaient  le  piège.  Il  y avait  huit  rangs 
de  trous,  à trois  pieds  de  distance  l’un  de  l'autre;  on  les 
appelait  lis  ( lilia ),  à cause  de  leur  ressemblance  avec  la 
fleur  de  ce  nom.  Enfin  en  avant  de  ces  défenses  furent  plan- 
tés, jusqu’à  ras  de  terre,  des  piquets  d'un  pied  de  long,  sur 
lesquels  on  enfonça  des  fers  en  forme  d'hameçons.  On  plaça 
partout,  et  très-près  l’une  de  l’autre,  ces  sortes  de  chaussc- 
trapes  qu’on  nommait  stiniuli (l>. 

Ce  travail  achevé,  César  fit  creuser  des  retranchements 
à peu  près  semblables,  mais  du  côté  opposé,  pour  résister 
aux  attaques  du  dehors.  Cette  ligne  de  circonvallation  de 
quatorze  milles  de  circuit  (21  kil.)  avait  été  tracée  sur  le  ter- 
rain le  plus  favorable  en  se  conformant  à la  nature  des 
lieux.  Si  la  cavalerie  gauloise  ramenait  une  armée  de  se- 
cours, il  voulait  par  là  empêcher  celle-ci,  quelque  nom- 
breuse qu’elle  fût,  d'euvelopper  les  postes  établis  le  long 
de  la  contrevallation.  Afiu  d'épargner  aux  soldats  les  dan- 
gers qu’ils  auraient  courus  en  sortant  des  camps,  il  ordonna 
que  chacun  se  pourvût  de  vivres  et  de  fourrages  pour  trente 
jours.  Malgré  cette  précaution,  l’armée  romaine  souffrit  de 
la  disette  (i). 

(0  On  a retrouve  dans  les  fouilles  «l'Alise  cinq  s tin  ni  fi,  dont  le  dessin  est 
figuré  planche  27.  Le*  nom*  nouveaux  que  donnèrent  le*  soldat»  de  César  à 
ce»  défense»  accessoires  prouvent  qu'elles  étaient  employées  pour  la  première  foi». 

(*)  Cela  ressort  «1*1111  passage  de  la  Guerre  civile,  111,  xlyii. 
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Pendant  que  César  prenait  ces  dispositions,  les  Gaulois, 
ayant  convoqué,  probablement  à Bibracte,  une  assemblée 
de  leurs  principaux  chefs,  décidèrent,  non  de  réunir  tous 
les  hommes  en  état  de  porter  les  armes,  comme  le  voulait 
Vercingétorix,  mais  d’exiger  de  chaque  peuple  un  certain 
contingent,  car  ils  redoutaient  la  difficulté  de  nourrir  une 
multitude  aussi  grande  et  aussi  confuse,  et  d’y  maintenir 
l'ordre  et  la  discipline.  I,es  différents  litats  furent  requis 
d'envoyer  des  contingents  dont  le  total  devait  s’élever  à 
283,000  hommes;  en  réalité,  il  ne  dépassa  pas  240,000.  La 
cavalerie  se  composait  de  8, (XX)  chevaux (l'. 


0)  Le»  Êdtiens  et  leur»  clients,  le»  Ségusiaves , le» 

Ambluarètes,  les  Aulerques-Brannovices,  le»  Blatmovien».  35,000  homme». 

Le»  Arverne»,  avec  le»  peuple»  de  leur  dépendance, 
comme  le»  Cadurqtics  Élcuthcres,  le»  Cabales,  les  Vel- 

laves 35,000 

Les  Sénonai»,  le»  Séquanc»,  le»  Rituriges,  le»  Santons, 

le»  Rutène»,  le»  Carnutcs,  chacun  12,000  72,000 

Le»  Ucllovaqucs 10,000 

Le»  Lémovice* 10,000 

Les  Pictons,  les  Turon»,  les  Parisien»,  le»  Helvien», 

chacun  8,000  32,000 

Les  Suession»,  le»  Ambicn»,  le»  Médiotnatriccs , le» 

Petrocoricn»,  le*  Nervietis,  le»  Morius,  le»  Nitiobriges , 

5,000  chacun 35,000 

Le»  Aulcrqucs-Cénomans 5,000 

Le»  Atrébatc» 4,000 

Les  Véliocasse»,  les  Lexoviens,  les  Aulerques-Kburo- 

vice»,  chacun  3,000 9,000 

Le»  Rauraques  et  les  Boïens,  chacun  3,000  6,000 

Enfin,  le»  peuple»  qui  habitaient  les  pays  situés  le  long 
de  l’Océan,  et  que  les  Gaulois  appelaient  Armoricains , 
parmi  le»quel$  étaient  les  Curiosolites,  les  Rédons,  les 


Ainbibariens,  les  Calètes,  le»  Osistncs , les  Léinovices 
armoricains , le»  Vénètes  et  les  Unellcs , devaient  en 


fournir  ensemble 30,000 

Total 283,000 

H.  20 
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Les  Bellovaqucs  refusèrent  leur  contingent , déclarant 
vouloir  faire  la  guerre  en  leur  nom , à leur  gré,  sans  se  sou- 
mettre aux  ordres  de  personne.  Cependant,  à la  prière  de 
Commius,  leur  hâte,  ils  envoyèrent  2, (XX)  hommes. 

Ce  même  Commius,  on  l’a  vu,  avait,  les  années  précé- 
dentes, rendu  à César,  eu  Bretagne,  de  signalés  services. 
Eu  récompense,  sou  pays,  celui  des  Atrébates,  affranchi 
de  tout  tribut,  avait  recouvré  ses  privilèges,  et  obtenu  la 
suprématie  sur  les  Morius.  Mais  tel  était  alors  l’entrai- 
nement des  Gaulois  pour  reconquérir  leur  liberté  et  leur 
ancienne  gloire,  que  les  sentiments  de  reconnaissance  et 
d'amitié  s’effacèrent  de  leur  souvenir,  et  tous  se  vouèrent 
corps  et  âme  à la  guerre. 

Le  recensement  et  la  revue  des  troupes  eurent  lieu  sur  le 
territoire  des  Eduens.  On  nomma  les  chefs  : le  commande- 
ment général  fut  donné  à l’Atrébatc  Commius,  aux  fîdueus 
Viridomare  et  Eporedorix,  et  à l'Arvcrne  Yercassivellaunus, 
cousin  de  Vercingétorix.  On  leur  adjoignit  des  délégués  de 
chaque  pays,  qui  formaient  un  conseil  de  direction  pour  la 
guerre.  Ils  se  mirent  en  marche  vers  Alesia  pleins  d’ardeur 
et  de  confiance  : chacun* était  convaincu  que  les  Romains 
reculeraient  à la  seule  vue  de  forces  si  imposantes,  lorsque 
surtout  ils  se  trouveraient  menacés  à la  fois  et  par  les  sorties 
des  assiégés,  et  par  une  armée  extérieure  puissante  en  infan- 
terie et  en  cavalerie. 

Cependant  le  jour  où  les  assiégés  attendaient  du  secours 
venait  d’expirer,  les  vivres  étaient  consommés;  ignorant 
d'ailleurs  ce  qui  se  passait  chez  les  Eduens,  ils  s’assem- 
blèrent pour  délibérer  sur  une  résolution  suprême.  Les  opi- 
nions se  partagèrent  : les  uns  conseillaient  de  se  rendre, 
d’autres  de  faire  une  sortie,  avant  que  la  vigueur  de  tous 
fût  épuisée.  Mais  Critognatus,  Arverne  distingué  par  sa 
naissance  et  son  crédit,  dans  un  discours  d’une  singulière 
et  effrayante  atrocité,  proposa  à ses  concitoyens  de  suivre 
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l'exemple  de  leurs  ancêtres,  nui,  lors  de  la  guerre  des 
Cimbres,  enfermés  daus  leurs  forteresses  et  en  proie  à la 
disette,  mangèrent  les  hommes  hors  d'état  de  porter  les 
armes  plutôt  que  de  se  rendre.  Les  avis  recueillis,  il  fut 
décidé  que  celui  de  Critognatus  ne  serait  adopté  qu’à  la  der- 
nière extrémité  et  qu'on  se  bornerait,  pour  le  moment,  à 
renvoyer  de  la  place  toutes  les  bouches  inutiles.  Les  Man- 
dubiens,  qui  avaient  reçu  dans  leurs  murs  l’armée  gauloise, 
furent  forcés  d'en  sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 
Ils  s’approchèrent  des  ligues  romaines,  supplièrent  qu'on 
les  prit  pour  esclaves  el  qu'on  leur  donnât  du  pain.  César 
mit  des  gardes  le  long  du  vallum,  et  défendit  de  les  recevoir. 

Enfin  apparaissent  devant  Alesia  Commius  et  les  autres 
chefs,  suivis  de  leurs  troupes;  ils  s’arrêtent  sur  une  colline 
voisine,  à mille  pas  à peine  de  la  circonvallation  (la  colline 
de  Mussy-la-Fosse).  Le  lendemain  ils  font  sortir  la  cavalerie 
de  leur  camp  ; elle  couvrait  toute  la  plaine  des  Laumes. 
Leur  infanterie  s'établit  à quelque  distance  sur  les  hauteurs. 
Du  plateau  d’Alesia  on  dominait  la  plaine.  A la  vue  de  l’armée 
de  secours,  les  assiégés  se  rassemblent,  se  félicitent,  se 
livrent  à la  joie,  puis  ils  se  précipitent  hors  de  la  ville, 
comblent  le  premier  fossé  avec  des  fascines  et  de  la  terre, 
et  tous  se  préparent  à une  sortie  générale  et  décisive. 

César,  obligé  de  faire  face  à la  fois  de  deux  côtés,  disposa 
son  armée  sur  les  deux  lignes  opposées  des  retranchements, 
et  assigna  à chacun  sou  poste;  il  ordonna  ensuite  à sa  cava- 
lerie de  quitter  scs  campements  et  d’engager  le  combat.  De 
tous  les  camps  placés  sur  le  sommet  des  collines  environ- 
nantes , la  vue  s’étendait  sur  la  plaine,  et  les  soldats,  l'esprit 
en  suspens,  attendaient  l’issue  de  l'événement.  Les  Gaulois 
avaient  mêlé  à leur  cavalerie  un  petit  nombre  d’archers  et 
de  soldats  armés  à la  légère,  pour  la  soutenir  si  elle  pliait, 
et  arrêter  le  choc  des  cavaliers  ennemis.  Bon  nombre  de  ces 
derniers,  blessés  par  ces  fantassins  jusque-là  inaperçus, 
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furent  contraints  de  quitter  la  mêlée.  Alors  les  Gaulois,  con- 
fiants dans  leur  supériorité  numérique,  dans  la  valeur  de 
leur  cavalerie,  se  crurent  certains  du  succès;  et  de  toutes 
parts,  du  cAté  des  assiégés  comme  de  celui  de  l'armée  de 
secours,  s’éleva  une  clameur  immense  pour  encourager  les 
combattants.  L’action  se  passait  en  présence  de  tous,  nul 
trait  de  courage  ou  de  lâcheté  ne  demeurait  inconnu  ; chacun 
était  excité  par  le  désir  de  la  gloire  et  la  crainte  du  déshon- 
neur. Depuis  midi  jusqu’au  coucher  du  soleil,  la  victoire 
paraissait  incertaine,  lorsque  les  Germains  A la  solde  de 
(’.ésar,  formés  en  escadrons  serrés,  chargèrent  l’ennemi  et 
le  culbutèrent;  dans  sa  fuite,  il  abandonna  les  archers,  qui 
furent  enveloppés;  alors,  de  tous  les  points  de  la  plaine,  la 
cavalerie  se  mit  à poursuivre  les  Gaulois  jusqu’à  leur  camp, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  se  rallier.  Les  assiégés  qui 
étaient  sortis  d'Alcsia  y rentrèrent  consternés  et  désespérant 
presque  de  leur  salut. 

Après  un  jour  employé  à faire  une  grande  quantité  de 
fascines,  d'échelles  et  de  harpons,  les  Gaulois  de  l'armée  de 
secours  quittèrent  leur  camp  en  silence  vers  le  milieu  de  la 
nuit,  et  s’approchèrent  des  ouvrages  de  la  plaine.  Puis  tout 
à coup,  poussant  des  cris  pour  avertir  les  assiégés,  ils  jettent 
leurs  fascines  afin  de  combler  le  fossé,  attaquent  les  défen- 
seurs du  vallum  à coups  de  frondes,  de  flèches  et  de  pierres, 
enfin  préparent  tout  pour  un  assaut.  En  même  temps  Ver- 
cingétorix, entendant  les  cris  du  dehors,  donne  le  signal 
avec  la  trompette,  et  s’élance  suivi  des  siens  hors  de  la  place. 
Les  Romains  prennent  dans  les  retranchements  les  postes 
assignés  précédemment,  ils  répandent  le  trouble  parmi  les 
Gaulois  en  leur  lançant  des  halles  de  plomb,  des  pierres  d'une 
livre,  et  en  se  servant  des  épieux  disposés  d'avance  dans  les 
ouvrages;  les  machines  font  pleuvoir  sur  l'ennemi  une  foule 
de  traits.  Comme  ou  se  battait  dans  l’obscurité,  les  boucliers 
devenant  inutiles,  il  y eut  dans  les  deux  armées  beaucoup 
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Je  blessés.  Les  lieutenants  M.  Antoine  et  C.Trcbonius,  aux- 
quels était  confiée  la  défense  des  points  menacés,  soute- 
naient les  troupes  trop  vivement  pressées,  au  moyen  de 
réserves  tirées  des  redoutes  voisines.  Tant  que  les  Gaulois 
se  tinrent  loin  de  la  circonvallation,  la  multitude  de  leurs 
projectiles  leur  donna  l’avantage;  mais,  en  s’avançant,  les 
uns  s’embarrassèrent  tout  à coup  dans  les  stimuli,  les  autres 
tombèrent  meurtris  dans  les  scrobes,  d’autres  enfin  furent 
transpercés  par  les  lourds  pilums  usités  dans  les  sièges,  et 
qui  étaient  lancés  du  haut  du  vallum  et  des  tours.  Ils  eurent 
beaucoup  de  monde  hors  de  combat,  et  ne  réussirent  nulle 
part  à forcer  les  lignes  romaines.  Cependant , lorsque  le  jour 
commença  à poindre,  ils  se  retirèrent,  craignant  d’être  pris 
en  flanc  (côté  droit)  par  une  sortie  des  camps  établis  sur  la 
montagne  de  Flavigny.  De  leur  côté  les  assiégés,  après  avoir 
perdu  un  temps  précieux  à transporter  leur  matériel  d’at- 
taque, et  à faire  des  efforts  pour  combler  le  premier  fossé 
(celui  qui  avait  20  pieds  de  large),  apprirent  la  retraite  de 
l’armée  de  secours  avant  d'ètre  parvenus  au  véritable  retran- 
chement. Cette  entreprise  ayant  avorté  comme  l’autre,  ils 
rentrèrent  dans  la  ville. 

Ainsi  repoussés  deux  fois  avec  grande  perte,  les  Gaulois 
de  l'armée  de  secours  délibérèrent  sur  le  parti  à prendre. 
Ils  interrogèrent  les  gens  du  pays,  qui  leur  firent  connaître 
la  position  et  le  genre  de  défense  des  camps  romains  placés 
sur  les  hauteurs.  Au  nord  d'Alesia  était  uue  colline  (le  mont 
Réa)  qui  n’avait  pas  été  renfermée  dans  les  lignes,  parce 
que  celles-ci  auraient  eu  un  trop  grand  développement;  par 
suite,  le  camp,  nécessaire  de  ce  côté,  avait  dû  être  établi 
sur  une  pente,  dans  une  position  désavantageuse  (Poir 
planche  25,  camp  D);  les  lieutenants  C.  Antistius  Regiuus 
et  C.  Cauinius  ltebilus  l'occupaient  avec  deux  légions.  Les 
chefs  ennemis  résolurent  de  l'assaillir  avec  une  partie  de 
leurs  troupes  taudis  que  l’autre  se  porterait  dans  la  plaine 
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des  Laumes  contre  la  circonvallation.  Ce  plan  arrêté,  ils  font 
reconnaître  les  lieux  par  leurs  éclaireurs,  règlent  secrète- 
ment entre  eux  les  moyens  d’exécution,  et  décident  cpt’à 
midi  l'attaque  aura  lieu.  Us  choisissent  soixante  mille  hommes 
parmi  les  nations  les  plus  renommées  pour  leur  valeur.  Vcr- 
cassivcllaunus,  l'un  des  quatre  chefs,  est  mis  à leur  tête.  Ils 
sortent  à la  première  veille,  vers  la  tombée  de  la  nuit,  et  se 
dirigent,  par  les  hauteurs  de  Grignon  et  par  Fain,  vers  le 
mont  Réa,  y arrivent  au  point  du  jour,  se  cachent  dans  les 
plis  de  terrain , au  nord  de  cette  colline,  et  se  reposent  de  la 
fatigue  de  la  nuit.  A l’heure  convenue,  Vereassivellaunus 
descend  les  pentes  et  se  précipite  sur  le  camp  de  Reginus  et 
de  Rebilus;  au  même  moment,  la  cavalerie  de  l'armée  de 
secours  s’approche  des  retranchements  de  la  plaine,  et  les 
autres  troupes  se  portent  en  avant. 

Lorsque,  du  haut  de  la  citadelle  d’Alesia,  Vercingétorix 
aperçut  ces  mouvements,  il  quitta  la  ville  emportant  les 
perches,  les  petites  galeries  couvertes  ( musculos ),  les  gaffes 
(Jalces)l,) , tout  ce  qui  avait  été  préparé  pour  une  sortie,  et 
se  dirigea  vers  la  plaine.  Une  lutte  acharnée  s’engage;  par- 
tout on  tente  les  plus  grands  efforts,  et  les  Gaulois  se  pré- 
cipitent partout  où  la  défense  paraît  plus  faible.  Disséminés 
sur  des  lignes  étendues,  les  Romains  ne  défendent  qu’avec 
peine  plusieurs  points  eu  même  temps,  et  sont  obligés  de 
faire  face  à deux  attaques  opposées.  Combattant  pour  ainsi 
dire  dos  à dos,  chacun  est  troublé  par  les  cris  qui  s’élèvent 
et  par  la  pensée  que  son  salut  dépend  de  ceux  qui  sont  der- 
rière lui;  u il  est  dans  la  nature  humaine,  dit  César,  d’être 
n frappé  plus  vivement  du  danger  qu’on  ne  voit  pas  » 

(0  Voir  ct-deMUS,  page  128,  noie. 

(*)  Ce  passage  prouve  clairement  que  l’armée  de  secours  attaqua  aussi  la  cir- 
convallation de  la  plaine.  Eu  effet,  comment  admettre  que  sur  240,000  hommes 
il  n'y  en  ait  eu  que  00,000  d’employés?  Il  résulte  du  rérit  de»  Commentaires 
que,  parmi  cette  multitude  de  peuplades  différentes,  les  chefs  choisirent  les 
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Sur  les  versants  nord  de  la  montagne  de  Flavigny  (au 
point  marqué  J.  C.  planche  25),  César  avait  choisi  le  lieu  le 
plus  convenable  pour  observer  chaque  incident  de  l’action, 
et  envoyer  des  secours  aux  endroits  les  plus  menacés.  Des 
deux  côtés  on  était  convaincu  que  le  moment  des  efforts 
suprêmes  était  arrivé.  Si  les  Gaulois  ne  forcent  pas  les 
lignes,  ils  n’ont  plus  d’espoir  de  salut;  si  les  Romains  l'em- 
portent, ils  atteignent  le  terme  de  leurs  travaux.  C’est  sur- 
tout aux  retranchements  situés  sur  les  pentes  du  mont  Réa 
que  les  Romains  courent  le  plus  grand  danger,  car  la  posi- 
tion dominante  de  l'ennemi  lui  donne  un  immense  avantage 
( init/uum  loci  ail  declivitatem  fastiginm , magnum  habel 
momentum).  Une  partie  des  assaillants  lance  des  traits; 
une  autre  s’avance  formant  la  tortue;  des  troupes  fraîches 
relèvent  sans  cesse  les  soldats  fatigués.  Tous  s’empressent 
à l’envi  de  combler  les  fossés,  de  rendre  inutiles,  eu  les 
couvrant  de  terre,  les  défenses  accessoires,  et  d’escalader 
le  rempart.  Déjà  les  armes  et  les  forces  manquent  aux 
Romains.  Informé  de  cette  situation,  César  envoie  Labienus 
à leur  secours,  avec  six  cohortes,  et  lui  ordonne,  si  les 
troupes  ne  peuvent  se  maintenir  derrière  les  retranchements, 
de  les  en  retirer  et  de  faire  une  sortie,  mais  seulement  à la 
dernière  extrémité.  Labienus,  campé  sur  la  montagne  de 
Bussy,  descend  des  hauteurs  pour  se  porter  vers  le  lien  du 
combat.  César,  passant  entre  les  deux  lignes,  se  rend  dans 
la  plaine,  où  il  encourage  les  soldats  à tenir  ferme,  car  ce 
jour,  cette  heure,  décideront  s’ils  doivent  recueillir  le  fruit 
de  leurs  précédentes  victoires. 

Pendant  ce  temps  les  assiégés,  ayant  renoncé  à forcer  les 
redoutables  retranchements  de  la  plaine,  se  dirigent  contre 
les  ouvrages  situés  au  bas  des  hauteurs  escarpées  de  la 

hommes  les  plus  courageux  pour  en  former  le  corps  de  60,000  hommes  qui 
opëra  le  mouvement  tournant;  les  autres,  peu  aguerris  et  peu  redoutables, 
lancés  contre  les  retranchements  de  la  plaine,  furent  facilement  repoussas. 
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montagne  de  Flavigny,  et  y transportent  tout  leur  matériel 
d’attaque  ; ils  chassent  par  une  grêle  de  traits  les  soldats 
romains  qui  combattent  du  haut  des  tours  ; ils  comblent  les 
fossés  de  terre  et  de  fascines,  s'ouvrent  un  passage,  et,  au 
moyen  de  gaffes,  arrachent  le  clayonnage  du  parapet  et  la 
palissade.  Le  jeune  Drutus  y est  d’abord  envoyé  avec  plu- 
sieurs cohortes,  puis  le  lieutenant  C.  Fabius  avec  sept 
autres;  enfin,  l’action  devenant  plus  vive,  César  accourt 
lui-méme  avec  de  nouvelles  réserves. 

Le  combat  rétabli  et  les  ennemis  repoussés,  il  se  dirige 
vers  l’endroit  où  il  avait  envoyé  Labienus,  tire  quatre 
cohortes  de  la  redoute  la  plus  rapprochée,  ordonne  à une 
partie  de  la  cavalerie  de  le  suivre,  à l’autre  de  faire  un 
détour  en  dehors  des  lignes  et  de  prendre  l’ennemi  à revers, 
eu  sortant  du  camp  de  Grésigny.  De  son  côté,  Labienus, 
voyant  que  ni  les  fossés  ni  les  remparts  ne  peuvent  arrêter 
l'effort  des  Gaulois,  rallie  trente-neuf  cohortes  venues  des 
redoutes  voisines,  que  le  hasard  lui  présente,  et  avertit 
César  que,  d’après  ce  qui  était  convenu,  il  va  faire  une 
sortie  ('h  César  hâte  sa  marche  pour  prendre  part  au  com- 
bat. Aussitôt  que,  des  hauteurs  où  ils  se  trouvent,  les 
légionnaires  reconnaissent  leur  général  à la  couleur  du 
vêtement  qu’il  avait  coutume  de  porter  dans  les  batailles  (le 
paludmueutum  couleur  de  pourpre)**1,  et  l’aperçoivent  suivi 
de  cohortes  et  de  détachements  de  cavalerie,  ils  sortent  des 
retranchements  et  commencent  l’attaque.  Des  cris  s’élèvent 
de  part  et  d’autre  et  sont  répétés  du  vallum  aux  autres 


0)  D’après  Polyen  (VIII,  nui,  11),  César,  pendant  la  nuit,  détacha  Irais 
mille  légionnaires  et  toute  la  cavalerie  pour  prendre  l'ennemi  à revers. 

(•)  ■ César  (à  Alexandrie)  se  trouva  fort  embarrassé,  étant  chargé  de  ses 
vêtements  de  pourpre,  <|ui  l’empêchaient  de  nager.  * (Xiphilin,  Jutes  César, 
p.  26.)  — • Crassus , au  lieu  de  paraître  devant  scs  troupes  avec  un  paiuda- 

mentum  couleur  de  pourpre,  comme  c’est  l'usage  des  généraux  romains • 

(Plulanpie,  Crassus,  xxvm.) 
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ouvrages.  Lorsque  César  arrive,  il  voit  les  ligues  abandon- 
nées, et  le  combat  se  livrant  dans  la  plaine  de  Grésigny, 
sur  les  bords  de  l'Osc.  Les  soldats  romains  rejettent  le  pilum 
et  mettent  l’épée  à la  main.  Lu  même  temps  la  cavalerie  du 
camp  de  Grésigny  parait  sur  les  derrières  de  l'ennemi; 
d'autres  cohortes  approchent.  Les  Gaulois  sont  mis  en 
déroute,  et,  en  fuyant,  rencontrent  la  cavalerie,  qui  fait 
d’eux  un  grand  carnage.  Scdulius,  chef  et  prince  des  Lémo- 
vices,  est  tué;  l’Arverne  Vercassiveilauuus  est  fait  prison- 
nier. Soixante  et  quatorze  enseignes  sont  apportées  è César. 
De  toute  cette  armée  si  nombreuse  peu  de  combattants  ren- 
trèrent au  camp  sains  et  saufs. 

Témoins,  du  haut  des  murs,  de  cette  sanglante  défaite, 
les  assiégés  désespérèrent  de  leur  salut  et  firent  rentrer  les 
troupes  qui  attaquaient  la  contrevallation  •'>.  A la  suite  de 
ces  échecs,  les  Gaulois  de  l’armée  de  secours  s’enfuirent  de 
leur  camp,  et,  si  les  Humains,  forcés  de  défendre  tant  de 
points  à la  fois  et  de  s’aider  mutuellement,  n'eussent  été 
accablés  par  les  travaux  de  toute  une  journée,  la  masse 
entière  des  ennemis  pouvait  être  anéantie.  Vers  le  milieu  de 
la  nuit  la  cavalerie  envoyée  à leur  poursuite  atteignit  l'ar- 
rière-garde; une  grande  partie  fut  prise  ou  tuée,  les  autres 
se  dispersèrent  pour  regagner  leurs  pays. 

Le  lendemain  Vercingétorix  convoque  un  conseil.  Il 
déclare  qu’il  n’a  pas  entrepris  cette  guerre  par  intérêt  per- 
sonnel , mais  pour  la  cause  de  la  liberté  de  tous.  « Puisqu'il 
faut  céder  au  sort,  il  se  met  à la  discrétion  de  ses  conci- 
toyens, et  leur  offre  d'être  livré  mort  ou  vivant  aux  Homains 
pour  les  apaiser.  « Aussitôt  on  députe  vers  César,  qui  exige 
que  les  armes  et  les  chefs  lui  soient  remis.  Il  prend  place 

(*)  ■ Le, s habitant*  d'Alcsia  désespérèrent  de  leur  salut  lorsqu'ils  virent  les 
soldat*  romains  rapporter  de  tous  côté*  dans  leur  camp  une  immense  quantité 
de  boucliers  garnis  d’or  et  d’argent , de*  cuirasse*  souillées  de  sang , de  la  vais* 
selle  et  de*  tentes  gauloises.  » (Plutarque,  César , xxx.) 
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devant  son  camp,  à l’intérieur  des  retranchements;  les  chefs 
sont  amenés,  les  armes  sont  déposées,  et  Vcrciugetorix  se 
rend  au  vainqueur.  Ce  vaillant  défenseur  de  la  Gaule  arrive 
à cheval,  revêtu  de  ses  plus  belles  armes,  fait  le  tour  du 
tribunal  de  César,  met  pied  à terre,  et,  déposant  son  épée 
et  ses  insignes  militaires,  il  s'écrie  : Tu  as  vaincu  un  brave, 
n toi,  le  plus  brave  de  tous(l)!  » Les  prisonniers  furent  distri- 
bués par  tête  à chaque  soldat,  à titre  de  butin,  excepté  les 
vingt  mille  qui  appartenaient  aux  Eduens  et  aux  Arvernes, 
et  que  César  leur  rendit,  dans  l'espoir  de  ramener  ces 
peuples  à sa  cause. 

Voici  comment  Dion-Cassius  raconte  la  reddition  du  chef 
gaulois  : » Après  celte  défaite,  Vercingétorix,  qui  n’avait 
« été  ni  pris  ni  blessé,  pouvait  fuir;  mais,  espérant  que 
k l’amitié  qui  l'avait  uni  autrefois  à César  lui  ferait  obtenir 
» grâce,  il  se  rendit  auprès  du  proconsul,  sans  avoir  fait 
» demander  la  paix  par  un  héraut,  et  parut  soudainement 
» en  sa  présence,  au  moment  où  il  siégeait  sur  son  tribunal. 
» Sou  apparition  inspira  quelque  effroi,  car  il  était  d'une 
x haute  stature,  et  il  avait  un  aspect  fort  imposant  sous  les 
x armes.  Il  se  lit  un  profond  silence;  le  chef  gaulois  tomba 
x aux  genoux  de  César,  et  le  supplia,  en  lui  pressant  les 
x mains,  sans  proférer  une  parole.  Cette  scène  excita  la  pitié 
» des  assistants,  par  le  souvenir  de  l’aucienne  fortune  de 
x Vercingétorix,  comparée  à son  malheur  présent.  César, 
x au  contraire,  lui  fit  un  crime  des  souvenirs  sur  lesquels 
x il  avait  compté  pour  son  salut.  Il  mit  sa  lutte  récente  en 
x opposition  avec  l'amitié  qu'il  rappelait,  et  par  là  fit  res- 
x sortir  plus  vivement  l’odieux  de  sa  conduite.  Aussi,  loin 
x d’être  touché  de  son  infortune  en  ce  moment,  il  le  jeta  sur- 
x le-champ  dans  les  fers,  et  le  fit  mettre  plus  tard  à mort, 

<■>  Florux,  lit,  x,  îft.  — D’aprê*  Plutarque  (César,  axa),  Vercingétorix, 
après  avoir  déposé  scs  armes,  serait  allé  s'asseoir  en  silence  au  pied  du  tri- 
bunal de  César. 
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» après  en  avoir  orné  son  triomphe.  » En  agissant  ainsi, 
César  crut  obéir  à la  raison  d'Etat  et  aux  coutumes  cruelles 
de  l’époque.  Il  est  à regretter  pour  sa  gloire  qu’il  n’ait  pas 
usé,  à l’égard  de  l'illustre  chef  gaulois,  de  la  même  clé- 
mence qu’il  montra  pendant  la  guerre  civile  envers  les  vain- 
cus, scs  concitoyens. 

Ces  événements  accomplis,  César  se  dirigea  vers  le  pays 
des  Kduens  et  reçut  leur  soumission.  LA  il  rencontra  des 
envoyés  des  Arvernes,  qui  promirent  de  déférer  à ses 
ordres;  il  exigea  d'eux  un  grand  nombre  d’otages.  Ensuite 
il  mit  ses  légions  eu  quartiers  d'hiver  : T.  Labienus,  avec 
deux  légions  et  de  la  cavalerie,  chez  les  Séquanes,  Sein- 
pronius  liutilus  lui  fut  adjoint;  C.  Fabius  et  I,.  Miuucius 
Basilus,  avec  deux  légions,  chez  les  Rèmes  pour  les  pro- 
téger contre  les  Bellovaques,  leurs  voisins;  C.  Antistius 
Keginus  chez  les  Ambluarètes  ; T.  Sextius  chez  les  Bituriges  ; 
C.  Caninius  Rcbilus  chez  les  Butènes,  chacun  avec  une 
légion.  (J.  Tullius  Cicéron  et  P.  Sulpicius  furent  établis  à 
Cabillonum  ( Clinton ) et  à Matisco  (Mâcon),  dans  le  pays  des 
Édueus,  sur  la  Saône,  pour  assurer  les  vivres.  César  résolut 
de  passer  l'hiver  à Bibracte*1'.  Il  annonça  ces  événements 
à Rome,  où  l’on  décréta  vingt  jours  de  publiques  actions 
de  grâces. 


(0  Guerre  des  Gaules,  VII,  ic.  — En  confrontant  les  données  du 


Vil*  livre  avec  celles  «In  VIII*,  on  obtient  les  résultat»  suivants  j 

En  Franche-Comté,  Labienus  avec  la  7*  et  la  15* 2 lésions. 

Dans  le  pays  de  Reims,  Fabius  et  Hasilus  avec  la  8*  et  la  0".  2 

Entre  Loire  cl  Allier,  Keginus  avec  la  fl* 1 

Dans  le  Berry,  Sextius  avec-  la  13* 1 

Dans  le  Roucrgue,  Rebilus  avec  la  lr*.  1 

A Mâcon,  Tullius  Cicéron  aver  la  6* 1 

A C lialon,  Sulpicius  aver  la  i4* 1 

A Bibracte , Marc- Antoine  avec  la  10*  et  la  12* 2 

Total 11 
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XIII.  Los  fouilles  exécutées  autour  du  mont  Auxois,  de 
1862  à 1865,  ont  fait  retrouver,  sur  presque  tous  les  points, 
les  fossés  des  retranchements  romains.  Kn  voici  le  résultat  : 

Camps.  César  déboucha  sur  Alesia  par  la  montagne  de 
Itussy  (J’nir  planche  25),  et  il  répartit  son  armée  autour  du 
moût  Auxois  : les  légions  campèrent  sur  les  hauteurs,  la 
cavalerie  fut  établie  dans  les  parties  basses,  près  des  cours 
d'eau. 

Il  y avait  quatre  camps  d’infanterie,  dont  deux,  A et  It, 
sur  la  montagne  de  Flavigny.  Leur  forme  dépend  de  la  con- 
figuration du  sol  : ils  étaient  tracés  de  façon  que  les  retran- 
chements dominassent,  autant  que  possible,  le  terrain  situé 
eu  avant.  Du  côté  où  il  aurait  pu  être  attaqué,  c'est-à-dire 
au  midi,  le  camp  A présentait  des  défenses  formidables, 
à en  juger  par  la  triple  ligne  de  fossés  qui  entoure  celte 
partie.  ( Voir  planches  25  et  28.)  Peut-être  doit-on  supposer, 
d'après  cela,  qu’il  fut  occupé  par  César  eu  personne.  Le 
camp  B est  plus  vaste.  Les  vestiges  des  remblais  en  sont 
encore  visibles  aujourd’hui  sur  la  plus  grande  partie  de 
l’enceinte,  parce  que  la  charrue  n’a  jamais  passé  sur  ce 
terrain.  C’est  le  seul  exemple  connu  de  traces  apparentes 
d'un  camp  de  César.  Aucun  des  camps  de  la  montagne  de 
Flavigny  u 'ayant  été  attaqué,  les  fouilles  n’ont  fait  retrouver 
dans  les  fossés  qu’un  petit  nombre  d’objets.  Les  entrées 
des  camps  sont  aux  endroits  marqués  par  des  flèches  sur  la 
planche  25.  Un  troisième  camp  était  situé  sur  la  montagne 
de  Bussy,  en  C. 

Le  quatrième  camp  d’infanterie  fut  établi  sur  les  pentes 
inférieures  du  mont  Réa,  en  D.  C’est  celui  qu’occupèrent 
les  deux  légions  de  ltegiuus  et  de  Rehilus,  et  qu’atlaqua 
Vercassivellaunus  avec  60,000  hommes.  On  remarquera, 
en  effet,  que  le  contre-fort  situé  au  nord  du  mont  Auxois, 
entre  le  Rabutin  et  la  Brcnue,  est  beaucoup  plus  éloigué 
d'Alcsia  que  les  autres  montagnes  qui  l'entourent,  et  le 
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mont  Réa,  qui  en  est  la  partie  la  plus  rapprochée,  en  est 
encore  à plus  de  2,000  mètres.  Il  suit  de  là  que  César  n’au- 
rait pu  comprendre  le  mont  Réa  dans  ses  lignes  sans  leur 
donner  un  développement  excessif.  Aussi  se  vit-il  contraint 
d’établir  un  de  scs  camps  sur  le  versant  méridional  de  cette 
colline.  Ce  camp  fut  au  moment  d'être  forcé,  et  il  s’y  livra 
une  bataille  acharnée.  Les  fouilles  ont  fait  découvrir  dans 
les  fossés  une  foule  d'objets  intéressants,  entre  autres  plus 
de  six  cents  monnaies  romaines  et  gauloises.  (Voir  la  no- 
menclature de  \' Appendice  G . ) ' 1 L’extrémité  du  fossé  supé- 
rieur, représentée  par  des  points  sur  les  planches  25  et  28, 
n’a  pas  été  retrouvée,  parce  qu’il  s’est  produit  dans  celte 
partie  des  pentes  du  mont  Réa  des  éboulements,  qui  au- 
raient obligé  à des  déblais  considérables  pour  arriver  au 
fond  du  fossé.  La  force  des  retranchements  des  camps  d’in- 
lanteric  était  très-variable,  comme  on  peut  s’rn  assurer  à 
l'inspection  des  divers  profils  des  fossés,  (Coir  planche  28.) 


0)  On  a trouvé,  nir  une  longueur  de  S00  mètres,  dans  le  fond  du  fossé 
supérieur,  Il  médailles  gauloises,  20  pointes  de  flèche,  des  débris  de  bou- 
cliers, 4 boulets  en  pierre  de  différent»  diamètres,  2 meules  de  granit,  des 
crânes  et  des  ossements,  de  la  poterie  et  des  morceaux  d'amphore  en  telle 
ipianlité,  qu'on  est  amené  à croire  que  les  Romains  lancèrent  sur  les  assaillants 
tout  ce  qui  était  à leur  portée.  Dans  le  fossé  inférieur,  près  duquel  la  lutte 
fut  plus  vive  après  la  sortie  de  Labienus,  le  résultat  a dépassé  toutes  les  espé- 
rances. Ce  fossé  a été  rouvert  sur  500  mètres  «le  longueur,  de  X à X {Voir 
planche  25);  il  renfermait,  outre  000  monnaies  (loir  Appendice  C),  des 
débris  de  poterie  et  de  nombreux  ossements,  les  objets  suivants  : 10  épées 
gauloises  cl  0 fourreaux  eu  fer,  39  pièces  provenant  d'amies  du  genre  du 
pilum  romain,  30  fers  de  javelots,  qui,  par  suite  de  leur  légèreté,  sont  regardés 
comme  ayant  armé  la  hasta  amentata.  17  fers  plus  pesants  ont  pu  servir  éga- 
lement à des  javelots  projetés  à Vamcnlum  ou  directement  à la  main,  ou  enfin 
à des  lances  ; ($2  fers  de  forme  variée  présentent  un  fini  de  fabrication  qui 
les  fait  ranger  parmi  les  armes  «le  haste. 

En  fait  d'armure*  défensives,  on  a découvert  1 casque  en  fer  et  7 geniastères, 
semblables  à celles  que  nous  voyons  représentées  sur  les  sculptures  romaines  ; 
drs  umho  de  boucliers  romains  et  gaulois;  1 ceinture  en  fer  de  légionnaire; 
enfin  de  nombreux  colliers,  anneaux  et  fibules. 
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Pour  chaque  camp,  ils  oui  des  dimensions  plus  grandes 
dans  la  partie  non  protégée  par  les  escarpements,  ce  qui  se 
conçoit  facilement. 

Il  y avait  quatre  camps  de  cavalerie,  G,  11,  l,  K,  placés 
près  des  différents  cours  d'eau  : trois  dans  la  plaine  des 
l.aumes,  un  dans  la  vallée  du  llabutin.  Les  fossés  de  ces 
camps  affectaient  des  formes  très-diverses.  (/-' oir  planchera.) 
En  général  leurs  dimensions  étaient  sensiblement  moindres 
que  celles  des  fossés  des  camps  d’infanterie.  Le  camp  G 
avait  cependant  des  fossés  assez  profonds,  sans  doute  parce 
qu’il  était  le  plus  éloigné  des  lignes.  Le  fossé  qui  fermait  le 
camp  I du  côté  de  la  Brenuc  a disparu  à la  suite  des  débor- 
dements de  la  rivière. 

Redoutes  ou  castella.  Sur  les  vingt-trois  redoutes  ou 
blockhaus  ( castella ),  cinq  seulement  ont  pu  être  retrouvées; 
c’étaient  les  plus  considérables;  elles  sont  représentées  sur 
la  planche  25  par  les  numéros  10,  11,  15,  18,  22.  Les 
autres,  construites  en  bois  et  formant  des  blockhaus,  n’ont 
dû  laisser  aucune  trace;  on  les  a marquées  par  des  cercles 
aux  endroits  les  plus  convenables. 

Distribution  de  l’armée.  Développement  de  la  ligne  d'in- 
vestissement. Nous  savons,  par  les  Commentaires,  que  le 
camp  D,  sur  les  pentes  du  mont  Réa,  contenait  deux  légions. 
En  comparant  sa  superficie  à celle  des  autres  camps,  on 
peut  admettre  que  ceux-ci  étaient  occupés  de  la  manière 
suivante  : dans  le  camp  A,  une  légion;  dans  le  camp  1),  deux 
légions;  dans  le  camp  C,  trois  légions;  total,  huit  légions. 
Les  trois  légions  restantes  auraient  été  distribuées  dans  les 
vingt-trois  redoutes.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  chiffre 
de  11,000  pas  ne  peut  évidemment  s’appliquer  qu’à  la  ligne 
d’investissement  formée  par  les  huit  camps  et  les  vingt-trois 
redoutes  établis  autour  d’Alesia  dès  l’arrivée  de  l’armée,  et 
non,  comme  on  l'a  cru,  à la  contrevallation  proprement 
dite,  qui  ne  fut  construite  que  plus  tard  (VII,  I.XXIl).  Ce 
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chiffre  est  rigoureusement  exact,  car  l’enceinte  du  terrain 
qu’enveloppent  les  camps  est  d’un  peu  plus  de  16  kilo- 
mètres, ce  qui  représente  11,000  pas  romains. 

Fossé  df.  vingt  pieds.  Ce  fossé  a été  retrouvé  dans  toute 
son  étendue;  il  barrait  la  plaine  des  Laumes  suivant  une 
direction  perpendiculaire  aux  cours  de  l’Ose  et  de  l’Ose- 
rain,  et  ne  faisait  pas  le  tour  du  mont  Auxois.  La  plancha  28 
représente  deux  des  profils  les  plus  remarquables.  Il  n’avait 
pas  tout  à fait  les  20  pieds  de  largeur  indiqués  dans  les 
Commentaires.  11  n'était  pas  non  plus  partout  distant  de  la 
contrevallation  de  -WH)  pas.  Cette  mesure  n’est  exacte  que 
vers  les  extrémités  du  fossé,  près  des  deux  rivières. 

Contrevallation.  Vercingétorix , retiré  sur  le  plateau 
d’Alesia,  n’aurait  pu  s’échapper  que  par  la  plaine  des  Lau- 
mes, et,  à la  rigueur,  par  la  vallée  du  Rabutin;  car  les 
contre-forts  situés  au  sud,  à l’est  et  au  nord  du  mont  Auxois 
sont  surmontés  d’une  ceinture  de  rochers  à pic  qui  forment 
des  barrières  infranchissables , et  les  vallées  de  l’Oscrain 
et  de  l’Ose,  qui  les  séparent,  constituent  de  véritables  défi- 
lés. 11  importait  donc  de  barrer  la  plaine  des  Laumes  par 
des  ouvrages  inexpugnables.  Aussi  César  y accumula-t-il 
les  moyens  de  défense;  mais  il  les  simplifia  partout  ailleurs, 
comme  les  fouilles  l’ont  démontré. 

Ce  sont  ces  travaux,  particuliers  à la  plaine  des  Laumes, 
que  César  décrit  aux  chapitres  l.XXII  et  LXXlit.  Les  traces 
des  deux  fossés  cxistcut  dans  toute  l’étendue  de  la  plaine, 
d’une  rivière  à l’autre.  Us  n'avaient  pas  la  même  forme  : le 
plus  rapproché  du  mont  Auxois  est  à fond  de  cuve,  l’autre 
est  en  cul-de-lampe.  (Voir  planches  27  et  28.)  La  largeur  du 
premier  est  de  15  pieds,  comme  le  veut  le  texte;  celle  du 
fossé  triangulaire,  de  15  pieds  sur  certains  points,  est  le 
plus  souvent  un  peu  moindre.  Les  deux  fossés  ont  la  même 
profondeur;  mais  elle  n'atteint  pas  15  pieds,  comme  les  tra- 
ducteurs l’ont  compris  à tort.  Creuser  un  fossé  profond  de 
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15  pieds  est  un  travail  si  considérable,  vu  les  deux  étages 
de  travailleurs  qu’il  exige,  que  jamais  peut-être  il  n’a  été 
exécuté  comme  fortification  passagère.  D’ailleurs,  le  résultat 
des  fouilles  ne  permet  plus  aucun  doute  à ce  sujet  : les 
deux  fossés  de  la  contrevallation  n'ont  l’un  et  l’autre  que  8 
à 9 pieds  de  profondeur. 

Le  fossé  qui  est  le  plus  rapproché  du  mont  Auxois  fut 
rempli  d’eau.  Les  liomains  avaient  naturellement  introduit 
l'eau  dans  celui  des  deux  fossés  qui,  par  sa  forme  à fond  de 
cuve,  pouvait  en  contenir  le  volume  le  plus  considérable. 
Un  nivellement  fait  avec  soin  dans  la  plaine  des  Laumes  a 
prouvé  que  cette  eau  fut  dérivée  de  l’Oscrain.  Pendant  les 
fouilles,  on  a retrouvé,  jusque  vers  le  milieu  de  la  longueur 
du  fossé,  le  gravier  qu'avaient  entraîné  les  eaux  de  cette 
rivière,  à l’époque  de  l’investissement  d’Alesia. 

A gauche  de  l’Oscrain,  la  contrevallation  coupait,  sur  une 
longueur  de  800  mètres,  les  premières  pentes  de  la  montagne 
de  Flavigny;  puis  elle  continuait,  n'ayant  plus  qu’un  seid 
fossé,  dont  les  profils  divers  sont  indiqués  planrlic  28.  Elle 
longeait  d'abord  la  rive  gauche  du  ruisseau,  à une  distance 
moyenne  de  50  mètres  jusqu'au  moulin  Chantrier,  côupait 
ensuite  l’extrémité  occidentale  du  mont  Pennevelle  entre 
l’Oserain  et  l’Ose,  suivait  la  rive  droite  de  cette  dernière 
rivière  le  long  des  pentes  de  la  montagne  de  Bussy,  et,  après 
avoir  traversé  la  petite  plaine  de  Grésigny,  venait  rejoindre 
le  camp  établi  sous  le  mont  Réa.  Presque  partout  les  Romains 
avaient,  pour  défendre  la  contrevallation,  l’avantage  de  la 
position  dominante.  Les  fouilles  ont  montré  que,  dans  la 
plaine  de  Grésigny,  le  fossé  de  la  contrevallation  avait  été 
rempli  avec  l’eau  du  Rnbutin.  Elles  ont  fait  découvrir  dans 
l’ancien  lit  de  ce  ruisseau  (Voir  planche  25),  au  point  même 
où  le  fossé  le  coupait,  un  mur,  qui  en  barrait  les  eaux  pour 
les  conduire  dans  ce  fossé <l). 

v')  On  a trouvé  dan»  les  fossé»  de  la  plaine  des  Laumes  une  belle  épée , 
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Circonvallation.  Dans  l'étendue  de  la  plaine  des  Laumes 
et  sur  les  pentes  de  la  montagne  de  Flavigny,  la  circonval- 
lation était  parallèle  à la  contrevallation,  à une  distance 
moyenne  de  200  mètres.  Elle  n’avait  qu’un  seul  fossé,  qui, 
dans  la  plaine,  était  à fond  de  cuve,  pour  donner  un  remblai 
plus  considérable;  presque  partout  ailleurs  il  affectait  la 
forme  triangulaire.  ( Voir  planche  28.)  La  circonvallation 
cessait  vers  les  escarpements  de  la  montagne  de  Flavigny, 
où  les  défenses  devenaient  inutiles;  puis  elle  se  continuait 
sur  le  plateau,  où  elle  reliait  les  camps  entre  eux.  Elle  des- 
cendait ensuite  vers  l'Oseraiti,  coupait  la  pointe  du  mont 
Pcnnevelle,  remontait  les  pentes  de  la  montagne  de  Bussy, 
dont  elle  reliait  également  les  camps,  descendait  dans  la 
plaine  de  Grésigny,  qu’elle  traversait  parallèlement  à la 
contrevallation,  et  aboutissait  au  camp  D.  Sur  les  hauteurs 
on  lui  avait  fait  suivre  les  ondulations  du  terrain,  pour  que 
scs  défenseurs  occupassent,  autant  que  possible,  une  position 
dominante  par  rapport  à celle  des  assaillants.  D'ailleurs, 
les  travaux  de  la  circonvallation  ne  furent  point  les  mêmes 
partout.  Ainsi,  près  des  escarpements  et  des  ravins  qui 
coupaient  cette  ligne,  les  Romains  n’avaient  pas  fait  de  fossé 
avec  épaulement,  mais  seulement  des  défenses  accessoires, 
telles  qu’abatis  et  trous  de  loup,  qui  même  alternaient  entre 
eux  sur  divers  points. 

Au-dessus  du  castcllum  21,  entre  Grésigny  et  le  mont 
Béa,  les  fouilles  ont  mis  à découvert  un  fossé  de  grandes 
dimensions,  dont  le  fond  était  rempli  d’ossements  d’animaux 
de  diverses  espèces.  Sa  position  près  d’un  petit  ravin  où 

plusieurs  clous  et  quelques  ossements , sur  la  rive  gauche  de  l' Oserai n , deux 
médailles , trois  pointes  de  flèche  et  d'autres  débris  d'armes  ; dans  le  fossé  qui 
descend  vers  l’Ose,  sur  les  pentes  septentrionales  du  mont  Pcnnevelle,  une 
grande  quantité  d'ossements  d'animaux.  (Un  terrain  planté  de  vignes  situé  tout 
à cfité,  sur  le  versant  sud  du  mont  Pcnnevelle,  s'appelle  encore  aujourd’hui, 
sur  le  cadastre,  la  Cuisine  fie  Ct'sar.) 

II.  îi 
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coule  un  ruisseau  peut  faire  supposer  que  là  se  trouvait 
l'abattoir  de  l'armée  romaine.  En  regardant  ce  fossé  et 
ceux  qui,  sur  la  calotte  et  sur  les  pentes  du  mont  Iléa, 
faisaient  partie  de  la  circonvallation,  ou  trouve  pour  le 
développement  de  cette  ligne  20  kilomètres  environ,  qui 
représentent  assez  exactement  les  14  milles  du  texte  des 
Commentaires  (l>. 

Trous  DE  LOUP.  Dans  la  plaine  des  Launies,  au  sommet 
de  la  circonvallation  et  tout  près  du  bord  extérieur  du  fossé, 
on  a compté  plus  de  cinquante  trous  de  loup,  sur  cinq 
rangées.  D'autres  ont  été  déblayés  sur  les  hauteurs,  neuf 
entre  le  camp  A et  les  escarpements,  vingt-sept  sur  la  mon- 
tagne de  Ilussy,  prés  du  castellum  15  : ils  sont  creusés  dans 
le  roc,  et  leur  état  de  conservation  est  tel  qu’ils  semblent 
faits  d'hier.  Au  tond  de  quelques-uns  de  ces  derniers  on  a 
recueilli  quinze  pointes  de  flèche.  Tous  ces  trous  de  loup  out 
3 pieds  de  profondeur,  2 pieds  de  diamètre  en  haut  et  un 
peu  moins  de  1 pied  dans  le  fond. 

Camp  GAULOIS.  Dans  les  premiers  jours  de  l'investisse- 
ment, les  assiégés  campèrent  sur  les  versants  du  mont 
Auxois,  vers  la  partie  orientale  de  la  colline.  Ils  étaient 
protégés  par  un  fossé  et  un  mur  en  pierres  sèches  de 
6 pieds  de  haut.  Nous  avons  tracé  en  P (J  R S,  sur  la 
planche  25,  l’emplacement  de  ce  camp.  Les  fouilles  out  fait 
reconnaître  dans  la  direction  QK,  sur  les  pentes  qui  des- 
cendent à l’Oserain,  des  traces  de  fossés  et  des  vestiges  de 
murs.  Sur  le  plateau  du  mont  Auxois  il  pouvait  être  intércs- 


(0  Lch  fosses  de  la  circonvallation  ont  fourni,  dans  la  plaine  des  Lamnes, 
des  boulets  en  pierre,  quelques  débris  d’arme»,  de  la  poterie  et  un  magnifique 
vase  d’argent  d'une  belle  époque  grecque.  Ce  dernier  a été  trouvé  en  7.  (loir 
planche  25),  pré»  de  la  route  impériale  de  Paris  à Dijon,  dans  le  fond  même 
du  fossé,  à 1“,V0  de  profondeur.  Des  armes  de  bronze,  composées  de  dix 
lances,  deux  haches,  deux  épée»,  avaient  ete  trouvées  antérieurement  en  Y 
pré*  de  l'Osc. 
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sant  tic  retrouver  l'ancien  mur  gaulois.  Il  a été  mis  à nu  par 
tronçons  sur  toute  l’enceinte  des  escarpements  : on  doit  en 
conclure  que  la  ville  occupait  tout  le  plateau. 

Un  spécimen  remarquable  de  ce  mur  est  visible  à la 
pointe  du  mont  Auxois,  près  de  l'endroit  où  a été  récem- 
ment placée  la  statue  de  Vercingétorix. 

Quant  aux  camps  de  l'armée  de  secours,  il  est  probable 
que  les  Gaulois  n’exécutèrent  pas  de  retranchements  sur  les 
hauteurs  où  iis  s'établirent. 


11. 
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AN  DE  ROME  703. 

(Livre  VIII  (•)  îles  Coniinrnlaii-cs.  ) 

I.  I.a  prise  d'Alcsia  et  celle  de  Vercingétorix,  malgré  les 
efforts  réunis  de  toute  la  Gaule,  devaient  faire  espérer  à 
César  une  soumission  générale;  aussi  crut-il  pouvoir  laisser, 
pendant  l'hiver,  son  armée  se  reposer  paisiblement,  dans  ses 
quartiers,  des  rudes  travaux  qui  avaient  duré  sans  interrup- 
tion tout  l'été  précédent.  Mais  l’esprit  d’insurrection  n’était 
pas  éteint  chez  les  Gaulois,  et,  persuadés  par  l’expérience 
que,  quel  que  fût  leur  nombre,  ils  ne  pouvaient  en  masse 
lutter  contre  des  troupes  aguerries,  ils  résolurent  de  diviser 
l'attention  et  les  forces  des  Komaius  par  des  insurrections 
partielles  provoquées  sur  tous  les  points  à la  fois,  seule 
chance  de  leur  résister  avec  avantage. 

César  ne  voulut  pas  leur  donner  le  temps  de  réaliser  ce 
nouveau  plan,  il  confia  le  commandement  de  ses  quartiers 
d’hiver  à son  questeur  Marc-Antoine,  partit  de  iiihracte  la 
veille  des  calendes  de  janvier  (25  décembre)  avec  une 
escorte  de  cavalerie,  alla  rejoindre  la  13*  légion,  qui  hiver- 
nait chez  les  Hituriges,  non  loin  de  la  frontière  édueune,  et 
appela  à lui  la  1 1',  qui  était  lu  plus  proche.  Ayant  laissé 
deux  cohortes  de  chaque  légion  à lu  garde  des  bagages,  il 
parcourut  le  pays  fertile  des  Hituriges,  vaste  territoire  où  la 
présence  d’une  seule  légion  était  insuffisante  pour  arrêter 
des  préparatifs  d’insurrection. 

Son  arrivée  subite  au  milieu  d'hommes  sans  défiance,  dis- 

t')  Ce  livre,  comme  on  le  sait,  cal  écrit  j>ar  Flirtiu». 
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perses  clans  les  campagnes',  produisit  le  résultat  qu’il  en 
attendait.  Ils  furent  surpris  avant  d’avoir  pu  rentrer  dans 
leurs  oppidums,  car  César  avait  sévèrement  défendu  tout  ce 
qui  leur  aurait  donné  l’éveil,  surtout  l’incendie,  qui  ordinai- 
rement trahit  la  présence  inopinée  de  l’ennemi.  On  fit  plu- 
sieurs milliers  de  captifs;  ceux  qui  parvinrent  à s'échapper 
cherchèrent  en  vain  un  asile  chez  les  nations  voisines.  César, 
par  des  marches  forcées,  les  atteignait  sur  tous  les  points, 
et  obligeait  chaque  peuple  à s’occuper  de  son  propre  salut 
plutôt  que  de  celui  des  autres.  Cette  activité  maintint  les 
populations  fidèles,  et,  par  la  terreur,  engagea  les  douteuses 
à subir  les  conditions  de  la  paix.  Ainsi  les  Rituriges,  voyant 
que  César  leur  offrait  un  moyen  facile  de  recouvrer  sa  pro- 
tection, et  que  les  Ktats  limitrophes  n'avaient  subi  d’autre 
châtiment  que  de  livrer  des  otages,  n'hésitèrent  pas  à se 
soumettre. 

Les  soldats  des  11*  et  13'  légions  avaient,  pendant  l'hiver, 
supporté  avec  une  rare  constance  les  fatigues  de  marches 
très-difficiles,  par  un  froid  intolérable.  Pour  les  en  récom- 
penser, il  promit,  à titre  de  butin,  2(10  sesterces  à chaque 
soldat,  2,000 à chaque  centurion.  Il  les  renvoya  ensuite  dans 
leurs  quartiers  d’hiver,  et  retourna  à Ribracte  après  une 
absence  de  quarante  jours.  Pendant  qu'il  y rendait  la  justice, 
les  Rituriges  vinrent  implorer  son  appui  contre  les  attaques 
des  Carnutes.  Quoique  de  retour  depuis  dix-huit  jours  seu- 
lement, il  se  remit  en  marche  à la  tête  de  deux  légions,  la  6* 
et  la  14’,  qui  avaient  été  placées  sur  la  Saône  pour  assurer 
les  approvisionnements. 

A son  approche,  les  Carnutes,  instruits  par  le  sort  des 
autres  peuples,  abandonnèrent  leurs  chétives  cabanes,  qu'ils 
avaient  élevées  sur  l’emplacement  des  bourgs  et  des  oppi- 
dums ruinés  dans  la  dernière  cantpague,  et  se  dispersèrent 
de  tous  côtés.  César,  ne  voulant  pas  exposer  ses  soldats  aux 
rigueurs  de  la  saison,  établit  sou  camp  à Genabum  (Gieii). 
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et  logea  ses  soldats,  partie  dans  les  cabanes  restées  intactes, 
partie  dans  les  tentes,  sons  des  appeutis  couverts  de  chaume. 
La  cavalerie  et  l'infanterie  auxiliaire  furent  envoyées  à la 
poursuite  des  Caruutes,  qui,  traqués  de  toutes  parts  et  sans 
asile,  se  réfugièrent  dans  les  pays  limitrophes <l). 

Campagne  II.  César,  après  avoir  dissipé  des  rassemblements  et 

COlUre  . „r  . ' ' 

le»  étouffé  les  germes  <1  une  insurrection,  pensa  que  I été  n amè- 
leiiovMgiM  „erajt  aucune  guerre  sérieuse.  Il  laissa  donc  à Genabum  les 
deux  légions  qu’il  avait  avec  lui  et  en  donna  le  commande- 
ment à G.  Trebftnius.  Cependant  plusieurs  avis  îles  Rèmrs 
l'informèrent  que  les  Bellovaques  et  les  peuples  voisins, 
ayant  à leur  tête  Correus  et  Coinmius,  réunissaient  des 
troupes  pour  faire  irruption  sur  le  territoire  des  Suessions, 
placés,  dès  la  campagne  de  (>!)7,  sous  la  dépendance  des 
Rèmes. 

Il  crut  alors  de  son  intérêt  comme  de  sa  dignité  de  pro- 
téger des  alliés  qui  avaient  bien  mérité  de  la  République.  Il 
retira  de  uouveau  la  11"  légion  de  ses  quartiers  d'hiver, 
ordonna  par  écrit  ù C.  Fabius,  campé  chez  les  Rèmes, 
d'amener  chez  les  Suessions  les  deux  légious  qu'il  comman- 
dait, et  demanda  à Labicnus,  qui  était  à Besançon,  une  des 
siennes.  Ainsi,  sans  prendre  lui-méme  aucun  repos,  il  répar- 
tissait  les  fatigues  entre  les  légions,  autant  que  le  permet- 
taient la  situation  des  quartiers  d'hiver  et  les  nécessités  de 
la  guerre. 

Ce  corps  d'armée  réuni,  il  marcha  contre  les  Bellovaques, 
établit  son  camp  sur  leur  territoire  et  envoya  de  tous  cAtés 
de  la  cavalerie,  afin  de  faire  quelques  prisonniers  et  de  con- 
naître par  eux  les  projets  de  l’ennemi.  Les  cavaliers  rappor- 
tèrent que  l'émigration  était  générale,  et  que  le  petit  nombre 
d’habitants  qu'on  rencontrait  étaient  restés  chez  eux,  non 

0)  Guerre  de*  Gaules,  VIII,  y. 
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pour  se  livrer  à l’agriculture , mais  pour  espionner  les 
Romains.  César,  en  interrogeant  les  prisonniers,  apprit  que 
tous  les  Bellovaques  en  état  de  combattre  s’étaient  rassem- 
blés sur  un  point,  et  qu'à  eux  s’étaient  joints  les  Ambiens, 
les  Aulerques (,),  les  Calétes,  les  Véliocasses,  les  Atrébates. 
Leur  camp  se  trouvait  dans  une  forêt,  sur  une  hauteur 
entourée  de  marais  (le  mont  Saint-Marc,  dans  la  forêt  de 
Compiègne)  ( Voir  planche  29);  leurs  bagages  avaient  été 
mis  eu  sûreté  dans  des  bois  plus  éloignés.  Plusieurs  chefs  se 
partageaient  le  commandement;  mais  la  plupart  des  Gaulois 
obéissaient  à Correus,  à cause  de  sa  haine  bien  connue 
contre  les  Romains.  Depuis  quelques  jours,  Commius  était 
allé  chercher  du  secours  chez  ces  nombreux  Germains  qui 
demeuraient  dans  les  pays  limitrophes  (probablement  ceux 
des  bords  de  la  Meuse).  Les  Bellovaques  prirent  le  parti , 
d’un  commun  accord,  de  livrer  bataille  à César,  si,  comme 
le  bruit  en  courait,  il  se  présentait  avec  trois  légions  seule- 
ment, car  ils  ne  voulaient  pas  risquer  d'avoir  plus  tard  sur 
les  bras  toute  son  armée.  Si,  au  contraire,  les  Romains  mar- 
chaient avec  des  forces  plus  considérables,  ils  comptaient 
garder  leur  position,  et  se  borner,  par  des  embuscades,  à 
intercepter  les  vivres  et  les  fourrages,  très-rares  dans  cette 
saison. 

Ce  plan,  confirmé  par  plusieurs  rapports,  parut  à César 
plein  de  prudeuce  et  bien  opposé  à la  témérité  ordinaire  des 
barbares,  il  mit  donc,  pour  les  attirer  au  combat,  tous  ses 
soins  à dissimuler  le  nombre  de  ses  troupes;  il  avait  avec  lui 
les  7",  8'  et  9'  légions,  composées  de  vieux  soldats  d’un  cou- 
rage éprouvé,  et  la  11",  qui,  formée  de  jeunes  gens  d’élite 
comptant  huit  campagnes,  méritait  sa  confiance,  quoiqu'elle 
ne  pût  être  comparée  aux  autres  pour  la  bravoure  et  l’expé- 
rience de  la  guerre.  Afin  de  tromper  les  ennemis  eu  ne  leur 

fO  SoiM-cnfendre  Éburnvice*. 
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montrant  que  trois  légions,  seul  nombre  qu’ils  voulussent 
combattre,  il  disposa  en  ligue  les  7",  8*  et  9";  les  bagages, 
peu  considérables  d’ailleurs,  furent  placés  en  arriére  sous  la 
protection  de  la  11"  légion,  qui  fermait  la  marche.  Dans  cet 
ordre,  qui  formait  presque  un  carré,  il  arriva  à l’improviste 
eu  vue  des  Bellovaques.  A l’aspect  inattendu  des  légious  qui 
s'avancaient  eu  bataille  et  d'un  pas  assuré,  ils  perdirent 
contenance,  et,  au  lieu  d’attaquer,  ainsi  qu’ils  se  l’étaient 
promis,  se  contentèrent  de  se  ranger  devant  leur  camp,  sans 
quitter  la  hauteur,  l'ne  vallée  plus  profonde  que  large  (mat/is 
in  altiludinem  de  pressa  quant  laie  patente)  séparait  les  deux 
armées.  En  présence  de  cet  obstacle  et  de  la  supériorité 
numérique  des  barbares,  César,  quoiqu’il  eût  désiré  le 
combat,  renonça  de  son  cftté  à l’attaque,  et  plaça  son  camp 
en  face  de  celui  des  Gaulois,  dans  une  forte  position  (camp 
de  Saint-Pierre-eu-Chatrc  (in  Castris ),  dans  la  forêt  de  Com- 
piègne  (l)).  (Voir  planches  29  et  30.)  Il  le  fit  entourer  d’un 
rempart  de  douze  pieds  d’élévation,  surmonté  d’ouvrages 
accessoires  appropriés  à l'importance  du  retranchement 
(loriculamqtte  pro  rations  ejus  altitmlinis <**,  et  précédé  d’un 
double  fossé  de  quinze  pieds  de  large,  à fond  de  cuve1**;  des 


0)  On  a objecté  que  le  mont  Saint-Pierre  n'était  pas  assez  grand  pour  sept 
légions;  or,  comme  César  n’eut  pendant  longtemps  avec  lui  que  quatre  légions, 
le  camp  fut  approprié  à ce  nombre.  Plus  tard,  au  lieu  «le  se  tenir  sur  la  défen- 
sive, il  voulut,  comme  à Alesia,  investir  le  camp  gaulois;  c’est  alors  seulement 
qu'il  fit  venir  trois  autres  légions.  La  contenance  des  différents  camps  retrouvés 
est  au  contraire  très-rationnelle  et  en  rapport  avec  le  nombre  de  troupes  men- 
tionné dans  les  Commentaires.  Ainsi  le  camp  de  Berry-au-Bac , renfermant 
huit  légions,  avait  quarante  et  un  hectares  de  superficie;  celui  de  Gergovia , 
pour  six  légions,  avait  trente-cinq  hectares,  et  celui  du  mont  Saint-Pierre, 
pour  quatre  légions,  vingt-quatre  hectares. 

v*)  « Non  soluni  vallo  et  siidibus,  sed  etiain  turriruli*  instruiiut...  qimd  opus 
loriculam  votant.  • (Végèco,  IV,  xxvm.) 

(*)  On  voit  par  les  profils  des  fossés  retrouvés  qu'ils  ne  pouvaient  pas  être  à 
parois  verticales;  l'expression  d’Hirlius  nous  fait  croire  qu’il  entendait,  par 
lulcriltus  tlirectix , «les  fossés  non  triangulaires,  mais  à f«»n«l  de  cuve. 
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tours  à trois  étapes  furent  construites  de  distance  en  distance,  ' 
et  reliées  par  des  ponts  couverts,  dont  la  partie  extérieure 
était  munie  de  clayonnage.  De  cette  manière  le  camp  se 
trouvait  protégé  non-seulement  par  un  double  fossé,  mais 
encore  par  deux  rangs  de  défenseurs,  dont  les  uns,  postés 
sur  des  ponts,  pouvaient,  de  cette  position  élevée  et  abritée, 
lancer  leurs  traits  plus  loin  et  avec  plus  d’assurance,  tandis 
cpie  les  autres,  placés  sur  le  vallum,  plus  prés  de  l'ennemi, 
étaient  garantis  par  les  ponts  des  traits  plongeants.  Les 
entrées  furent  défendues  au  moyen  de  tours  plus  liautes  et 
fermées  par  des  portes. 

Ces  formidables  retranchements  avaient  un  double  but  : 
augmenter  la  confiance  des  barbares  en  leur  faisant  croire 
qu'on  les  redoutait  ; permettre  ensuite  de  réduire  la  garnison 
du  camp  lorsqu’on  irait  chercher  au  loin  les  approvisionne- 
ments. Pendant  quelques  jours  il  n’y  eut  pas  d'engagements 
sérieux , mais  de  légères  escarmouches,  dans  la  plaine  maré- 
cageuse qui  s’étendait  entre  les  deux  armées.  Néanmoins  la 
prise  de  quelques  fourrageurs  11e  manquait  pas  d’enfler  la 
présompliou  des  barbares,  accrue  encore  par  l’arrivée  de^ 
Cominius,  quoiqu’il  n’eût  ramené  que  cinq  cents  cavaliers 
germains. 

Les  ennemis  demeurèrent  renfermés  une  longue  suite  de 
jours  dans  leur  position  inexpugnable.  César  jugea  qu’une 
attaque  de  vive  force  coûterait  trop  de  sacrifices  ; un  inves- 
tissement seul  lui  parut  opportun  ; mais  il  exigeait  des  troupes 
plus  considérables.  Il  écrivit  alors  à Trebonius  de  faire  venir 
le  plus  tôt  possible  la  13*  légion,  qui,  sous  les  ordres  de 
T.  Sextius,  hivernait  chez  les  Bituriges;  de  la  réunir  à la  6* 
et  à la  14*,  que  le  premier  de  ces  deux  lieutenants  comman- 
dait à Genabum,  et  de  le  rejoindre  lui-mème  à marches 
forcées  avec  ces  trois  légions.  Pendant  ce  temps  il  employa 
la  nombreuse  cavalerie  des  Rèmes,  des  Lingons  et  des  autres 
alliés,  à protéger  les  fourrageurs  et  à empêcher  les  surprises. 
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Mais  ce  service  quotidien  finit,  comme  il  arrive  souvent, 
par  se  faire  avec  négligence,  et,  un  jour  que  les  Itèmes 
poursuivaient  les  Bellovaques  avec  trop  d'ardeur,  ils  tom- 
bèrent dans  une  embuscade.  En  se  retirant  ils  furent  enve- 
loppés par  des  fantassins  au  milieu  desquels  périt  Vertiscus, 
leur  chef.  Fidèle  aux  mœurs  gauloises,  il  n’avait  pas  voulu 
que  sa  vieillesse  le  dispensât  de  commander  et  de  monter  â 
cheval,  quoiqu'il  s'y  soutint  à peine.  .Sa  mort  et  ce  faible 
succès  exaltèrent  encore  les  barbares,  et  reudireut  les 
Romains  plus  circonspects.  Néanmoins  daus  une  des  escar- 
mouches qui  avaient  lieu  sans  cesse  à la  vue  des  deux  camps , 
vers  les  endroits  guéables  du  marais,  l’infanterie  germaine 
que  César  avait  fait  venir  d’outre-Khin  pour  la  mêler  à la 
cavalerie  se  réunit  en  masse,  franchit  audacieusement  le 
marais,  et,  trouvant  peu  de.résistance,  s'acharna  tellement 
à la  poursuite  des  ennemis,  que  la  frayeur  s’empara  non- 
seulement  de  ceux  qui  combattaient,  mais  encore  de  ceux 
qui  étaient  en  réserve.  Au  lieu  de  profiter  des  avantages  du 
terrain,  tous  s'enfuirent  lâchement  ; ils  ne  s’arrêtèrent  qu’à 
leur  camp,  quelques-uns  même  n’eurent  pas  honte  de  se 
sauver  au  delà.  Cette  défaite  produisit  un  découragement 
général,  car  les  Gaulois  étaient  aussi  prompts  à se  démo- 
raliser au  moindre  revers  qu’à  s’enorgueillir  an  plus  léger 
succès. 

Les  jours  se  passaient  ainsi,  lorsque  l’ennemi  apprit  l'ar- 
rivée de  Caius  Trebonius  avec  ses  troupes,  ce  qui  portait  à 
sept  le  nombre  des  légions.  Les  chefs  des  Bellovaques  redou- 
tèrent alors  un  investissement  pareil  à celui  d'Alcsia  et  réso- 
lurent de  quitter  leur  position.  Ils  firent  partir  de  nuit  les 
vieillards,  les  infirmes,  les  hommes  sans  armes,  et  la  partie 
des  bagages  qu'ils  avaient  conservée  avec  eux.  A peine  cette 
multitude  confuse,  embarrassée  d’elle-même  et  de  ses  nom- 
breux chariots,  fut-elle  en  mouvement,  que  le  jour  la  surprit 
et  qu’il  fallut  mettre  les  troupes  en  ligne  devant  le  camp 
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pour  donner  le  temps  à la  eolonne  de  s’éloigner.  César  ne 
crut  utile  ni  d'engager  le  combat  avec  ceux  qui  étaient  en 
position,  ni  de  poursuivre,  à cause  de  l’escarpement  de  la 
montagne,  ceux  qui  se  retiraient;  il  résolut  cependant  de 
faire  avancer  deux  légions  pour  inquiéter  l’ennemi  dans  sa 
retraite.  Ayant  remarqué  que  la  montagne  sur  laquelle  les 
Gaulois  étaient  établis  se  reliait  à une  autre  hauteur  (le  mont 
Collet),  dont  elle  n’était  séparée  que  par  un  vallon  de  peu 
de  largeur,  il  fit  jeter  des  ponts  sur  le  marais  ; les  légions  y 
passèrent  et  atteignirent  bientôt  le  sommet  de  cette  hauteur, 
que  protégeaient  de  chaque  côté  des  pentes  abruptes.  Là  il 
rassembla  ses  troupes,  et  se  porta  cil  ordre  de  bataille  jus- 
qu’à l’extrémité  du  plateau , d’où  les  machines  mises  en 
batterie  pouvaient  atteindre  de  leurs  traits  les  masses 
ennemies. 

Les  barbares,  rassurés  par  l’avantage  du  lieu,  étaient 
prêts  à accepter  le  combat  si  les  Romains  osaient  attaquer 
la  montagne;  ils  craignaient  d’ailleurs  de  retirer  successive- 
ment leurs  troupes,  qui,  divisées,  auraient  pu  être  mises  en 
désordre.  Cette  attitude  décida  César  à laisser  vingt  cohortes 
sous  les  armes,  à tracer  en  cet  endroit  le  camp  et  à le  retran- 
cher. Les  travaux  terminés,  les  légionnaires  furent  rangés 
devant  les  retranchements,  et  les  cavaliers  répartis  aux 
avant-postes,  avec  leurs  chevaux  tout  bridés.  Les  Bello- 
vaques  eurent  recours  à un  stratagème  pour  opérer  leur 
retraite.  Ils  se  passèrent  de  main  en  main  les  fascines  et  la 
paille  sur  lesquelles,  suivant  l’habitude  gauloise,  ils  s'as- 
seyaient, tout  en  conservant  leur  ordre  de  bataille,  les  pla- 
cèrent sur  le  front  du  camp,  puis,  vers  la  fin  du  jour,  à un 
signal  convenu,  y mirent  le  feu.  Aussitôt  une  vaste  flamme 
intercepta  aux  "Romains  la  vue  des  Bcllovaques,  qui  se 
hâtèrent  de  fuir. 

Quoique  l’incendie  empêchât  César  d’apercevoir  la  retraite 
des  ennemis,  il  la  soupçonna.  II  fit  avancer  ses  légions  et 
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envoya  la  cavalerie  à leur  poursuite;  mais  il  ne  marcha  que 
lentement,  dans  la  crainte  de  quelque  piège,  les  barbares 
pouvant  avoir  l’intention  d’attirer  les  Romains  sur  un  terrain 
désavantageux.  Les  cavaliers  d’ailleurs  n'osaient  pénétrer 
à travers  la  fumée  et  les  flammes;  aussi  les  Bellovaques 
purent-ils  franchir  impunément  un  espace  de  dix  milles  et 
s'arrêter  dans  un  lieu  extrêmement  fortifié  par  la  nature,  le 
mont  Ganelon,  où  ils  assirent  leur  camp.  Ainsi  établis,  ils 
se  bornèrent  à placer  souvent  de  la  cavalerie  et  de  l’infan- 
terie en  embuscade,  et  causèrent  un  grand  tort  aux  fourra- 
geurs  romains (l>. 

III.  Après  plusieurs  rencontres  de  ce  genre,  César  sut 
par  un  prisonnier  que  Correus,  chef  des  Bellovaques,  avec 
G, 000  fantassins  d’élite  et  1,000  cavaliers  choisis,  préparait 
une  nouvelle  embuscade  dans  les  lieux  où  l’abondance  du 
blé  et  du  fourrage  semblait  devoir  attirer  les  Romains.  Sur 
cet  avis,  il  envoya  en  avant  la  cavalerie,  toujours  chargée 
de  protéger  les  fourrageurs,  lui  adjoignit  des  auxiliaires 
armés  à la  légère,  et  lui-même,  avec  un  plus  grand  nombre 
de  légions  qu'à  l'ordinaire,  les  suivit  le  plus  près  possible. 

L’ennemi  s'était  placé  dans  une  plaine  (celle  de  Choisy- 
au-Bac)  d'environ  mille  pas  en  tout  sens  et  entourée  d’un 
côté  par  des  forêts,  de  l’autre  par  une  rivière  d'un  passage 
difficile  (l’Aisne).  La  cavalerie  connaissait  les  projets  des 
Gaulois;  se  sentant  appuyée,  elle  marcha  résolument,  par 
escadrons,  vers  cette  plaine,  que  des  embûches  envelop- 
paient de  toutes  parts.  Correus,  en  la  voyant  arriver  ainsi, 
crut  l'occasion  favorable  à l’exécution  de  son  plan , et  atta- 
qua d’abord  les  premiers  escadrons  avec  peu  de  monde. 
Les  Romains  soutinrent  vaillamment  le  choc  sans  se  con- 
centrer en  masse  sur  le  même  point,  « ce  qui,  dit  Hirtius, 

(l)  Guerre  (tes  Gaules,  VIII,  nu. 
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» arrive  ordinairement  dans  les  combats  de  cavalerie,  et 
" amène  toujours  une  fâcheuse  confusion.  « Là,  an  contraire, 
les  escadrons  restèrent  séparés,  combattirent  isolément,  et 
lorsque  l’un  d'eux  s'avançait,  ses  flancs  étaient  protégés  par 
les  autres.  Correus  fit  alors  sortir  du  bois  le  reste  de  sa 
cavalerie.  Un  combat  acharné  s’engagea  de  toutes  parts, 
sans  résultat  décisif,  jusqu’à  ce  que  l'infanterie  ennemie, 
débouchant  de  la  forêt  en  ordre  serré,  fit  reculer  la  cava- 
lerie des  Romains.  Les  soldais  armés  à la  légère,  qui  précé- 
daient les  légions,  se  placèrent  entre  les  escadrons  et  réta- 
blirent le  combat.  Après  un  certain  temps,  les  troupes, 
animées  par  l’approche  des  légions  et  l’arrivée  de  César, 
jalouses  d’obtenir  seules  l'honneur  de  la  victoire,  redou- 
blèrent d'efforls  et  eurent  l’avantage.  Les  ennemis,  au  con- 
traire, découragés,  se  mirent  à fuir;  mais  ils  furent  arrêtés 
par  les  obstacles  mêmes  qu’ils  avaient  voulu  opposer  aux 
Romains.  Un  petit  nombre  s’échappa  cependant  en  traver- 
sant la  forêt  et  la  rivière.  Correus,  inébranlable  devant  celte 
catastrophe,  refusa  obstinément  de  se  rendre  et  tomba  percé 
de  coups. 

César,  après  ce  succès,  espéra  que,  s'il  poursuivait  sa 
marche,  l'ennemi,  consterné,  abandonnerait  son  camp,  qui 
n’était  qu'à  huit  milles  du  champ  de  bataille.  11  passa  donc 
l'Aisne,  non  sans  de  grandes  difficultés. 

Les  Rellovaqucs  et  leurs  alliés,  instruits  par  les  fuyards 
de  la  mort  de  Correus,  de  la  perte  de  leur  cavalerie  el  de 
l'élite  de  leur  infanterie,  craignant  à chaque  instant  de  voir 
paraître  les  Romains,  convoquèrent,  an  son  des  trompettes, 
une  assemblée  générale,  et  décidèrent,  par  acclamation, 
d’envoyer  au  proconsul  des  députés  et  des  otages.  Les  bar- 
bares implorèrent  leur  pardon,  alléguant  que  cette  dernière 
défaite  avait  ruiné  leur  puissance,  que  la  mort  de  Correus, 
instigateur  de  la  guerre,  les  délivrait  de  l'oppression,  car, 
pendant  sa  vie,  ce  n’était  point  le  sénat  qui  gouvernait,  mais 
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line  multitude  ignorante.  A leurs  prières  César  répondit 
» que  l'année  précédente  les  Bcllovaquos  s'étaient  soulevés 
de  concert  avec  les  autres  peuples  gaulois,  mais  qu'eux 
seuls  avaient  persisté  dans  la  révolte,  il  était  trop  commode 
de  rejeter  ses  fautes  sur  ceux  qui  n’existaient  plus;  mais 
comment  croire  qu’avec  le  seul  secours  d’une  faible  popu- 
lace un  homme  eût  eu  assez  d’influence  pour  exciter  et 
entretenir  la  guerre  contre  la  volonté  des  chefs,  la  décision 
du  sénat  et  le  voeu  des  gens  de  bien?  Toutefois  le  mal 
qu’ils  s’étaient  attiré  à eux-mêmes  lui  était  une  suffisante 
réparation.  » 

La  nuit  suivante,  les  Iicllovaques  et  leurs  alliés  se  sou- 
mirent, excepte  Commius,  qui  s’enfuit  dans  le  pays  d'où  il 
avait  tiré  récemment  des  secours.  Il  n’avait  pas  osé  se  fier 
aux  Homains,  en  voici  la  raison  : l’année  précédente,  en 
l’absence  de  César,  T.  Labienus,  averti  que  Commius  conspi- 
rait et  préparait  une  insurrection,  crut  pouvoir,  sans  être 
taxé  de  mauvaise  foi,  dit  Hirtius,  réprimer  sa  trahison. 
Sous  prétexte  d’une  entrevue,  il  envoya  C.  Volusenus  Qua- 
dratus  avec  des  centurions  pour  le  tuer;  mais,  lorsqu’ils 
furent  en  présence  du  chef  gaulois,  le  centurion  chargé  de 
frapper  manqua  sou  coup,  et  ne  fit  que  le  blesser;  de  part  et 
d’autre  on  tira  l’épée  : Commius  put  échapper (l>. 

Dévastation  IV.  Les  peuplades  les  plus  guerrières  avaient  été  vain- 
ÜU.im”  eues,  et  aucune  ne  songeait  plus  à la  révolte.  Cependant 
Eburons.  beaucoup  d'habitants  des  pays  nouvellement  conquis  aban- 
donnaient les  villes  et  les  campagnes  pour  se  soustraire  à la 
domination  romaine.  César,  voulant  arrêter  cette  émigra- 
tion, répartit  son  armée  dans  différentes  contrées.  Il  appela 
à lui  le  questeur  Marc-Antoine  avec  la  12"  légion,  et  envoya 
le  lieutenant  Fabius  avec  vingt-cinq  cohortes  dans  une 

(')  Guerre  des  Gaules,  VIII,  mu. 
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partie  opposée  de  la  Gaule  (dans  les  pays  situés  entre  la 
Creuse  et  la  Vienne),  où  l'on  disait  que  plusieurs  peuples 
étaient  en  armes,  et  où  le  lieutenant  Caninius  Hebilus,  qui 
commandait  avec  deux  légions,  ne  paraissait  pas  assez 
fort(1)  ; enfin  il  prescrivit  à I.abientis  de  venir  de  sa  personne 
le  rejoindre,  et  d’envoyer  dans  la  Cisalpine  la  15'  légion (,), 
que  celui-ci  avait  sous  ses  ordres,  afin  d’y  protéger  les 
colonies  de  citoyens  romains  contre  les  incursions  subites 
des  barbares,  qui  avaient  attaqué,  l’été  précédent,  les  Ter* 
gestins  (habitants  des  environs  de  Trieste). 

Quant  à César,  il  se  rendit  avec  quatre  légions  sur  le 
territoire  des  Kburons  pour  le  ravager;  comme  il  ne  pouvait 
pas  s’emparer  d’Ambiorix,  toujours  errant,  il  crut  devoir 
mettre  tout  à feu  et  à sang,  persuadé  que  ce  chef  n’oserait 
jamais  revenir  dans  un  pays  sur  lequel  il  aurait  attiré  une  si 
terrible  calamité  : les  légions  et  les  auxiliaires  furent  char- 
gés de  cette  exécution.  Ensuite  il  dirigea  Labienus,  avec 
deux  légions,  chez  les  Trévires,  qui,  toujours  en  guerre 
avec  les  Germains,  n’étaient  jamais  maintenus  dans  l’obéis- 
sance que  par  la  présence  d’une  armée  romaine 

V.  Pendant  ce  temps,  Caninius  Rcbilus,  qui  avait  été 
d’abord  désigné  pour  aller  chez  les  llutènes,  mais  que  des 
insurrections  partielles  avaient  retenu  dans  la  région  située 
entre  la  Creuse  et  la  Vienne,  apprit  que  de  nombreuses 
bandes  ennemies  se  réunissaient  chez  les  Piétons  ; il  en  était 
informé  par  des  lettres  de  Duratius,  leur  roi,  qui,  au  milieu 

0)  Rcbilus  n'avait  «Caboul  qu'une  lésion;  nous  croyons,  avec  Rustow,  que 
la  10*,  qui  séjournait  à Bibracte,  était  venue  le  rejoindre.  Il  est  dit  (VII,  xr.) 
que  Hebilus  avait  été  envoyé  chez  les  Butènes  ; mais  il  nfsultc  d'un  passade 
d’Or«>sc(Vl,  ai)  «qu'il  fut  arrêté  en  route  par  une  multitude  d'ennemis  et 
courut  les  plus  grands  dangers.  •*  Il  resta  donc  près  du  pays  «les  Piétons,  où 
Fabius  vint  à son  secours. 

(•)  Quelques  manuscrits  portent  à tort  le  n*  iî. 

Guerre  des  Gaules,  VIII,  \xv. 
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de  la  défection  d'une  partie  de  son  peuple,  était  resté 
invariablement  fidèle  aux  Romains.  Il  partit  aussitôt  pour 
Lemontim  (Poitiers).  Kn  route,  des  prisonniers  lui  firent 
connaître  que  Üuratius  y était  enfermé  et  assiégé  par  plu- 
sieurs milliers  d'hommes  sous  les  ordres  de  Dumnacus,  chef 
des  Andes.  Rcbilus,  à la  tête  de  deux  faibles  légions,  n'osa 
pas  se  mesurer  avec  l’ennemi , il  se  contenta  d’établir  son 
camp  daus  une  forte  position.  A la  nouvelle  de  sou  approche, 
'Dumnacus  leva  le  siège,  et  marcha  à la  rencontre  des 
légions.  Mais,  après  plusieurs  jours  d’inutiles  tentatives 
pour  forcer  leur  camp,  il  revint  attaquer  Lemonum. 

Sur  ces  entrefaites,  le  lieutenant  Caius  Fabius,  occupé  à 
pacifier  plusieurs  peuples,  apprit  de  Rcbilus  ce  qui  se  pas- 
sait dans  le  pays  des  Dictons;  il  sc  porta  sans  retard  au 
secours  de  Duratius.  1,’auuoncc  de  la  marche  de  Fabius 
enleva  à Dumnacus  tout  espoir  de  faire  face  en  même  temps 
aux  troupes  enfermées  dans  Lemonum  et  à l'armée  de 
secours.  Il  abandonna  de  nouveau  le  siège  en  toute  hâte, 
croyant  qu’il  ne  serait  pas  en  sûreté  s’il  ne  mettait  la  Loire 
entre  lui  et  les  Romains;  mais  il  ne  pouvait  passer  ce  fleuve 
que  là  où  il  existait  un  pont  (à  Saumur).  Avant  de  s’étre 
réuni  à Rcbilus,  avant  même  d’avoir  aperçu  l’ennemi, 
Fabius,  qui  venait  du  nord  et  avait  fait  diligence,  ne  douta 
point,  d'après  les  renseignements  des  gens  du  pays,  que 
Dumnacus,  clïrayé,  n’eût  pris  la  route  qui  menait  à ce  pont. 
Il  s’y  dirigea  donc  avec  ses  légions,  précédées,  à une  courte 
distance,  par  sa  cavalerie.  Celle-ci  surprit  en  marche  la 
colonne  de  Dumnacus,  la  dispersa  et  retourna  au  camp 
chargée  de  butin. 

Le  lendemain,  pendant  la  nuit,  Fabius  envoie  de  nouveau 
sa  cavalerie  en  avant  avec  ordre  de  retarder  la  marche  de 
l’ennemi,  de  manière  à donner  le  temps  à l'infanterie  d'ar- 
river. La  rencontre  a lieu  bientôt  entre  les  deux  cavaleries; 
mais  l'ennemi,  ne  croyant  avoir  affaire  qu'aux  troupes  de  la 
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vrille,  range  son  infanterie  en  bataille  pour  soutenir  ses 
escadrons,  lorsque  tout  à coup  paraissent  les  légions  en 
ordre  de  combat.  A cette  vue,  les  barbares  sont  frappés 
de  terreur;  le  trouble  se  met  dans  la  longue  file  de  leurs 
bagages,  et  ils  se  dispersent.  Plus  de  12,000  hommes 
furent  tués,  tous  les  bagages  tombèrent  au  pouvoir  des 
Humains. 

Il  ne  s’échappa  de  cette  déroute  que  5,000  fuyards  ; ils 
furent  recueillis  par  le  Sénonais  Drappès,  le  même  qui,  à 
la  première  révolte  des  Gaules,  avait  rassemblé  une  foule 
d’hommes  perdus,  d'esclaves,  de  bannis,  de  brigands,  pour 
intercepter  les  convois  des  Romains.  Ils  se  dirigèrent  sur  la 
Xarbonnaise  avec  le  Cadurquc  Lucterius,  qui  déjà,  comme 
on  l’a  vu  au  chapitre  précédent  (page  242),  avait  tenté  une 
invasion  semblable.  Rebilus  se  mit  à leur  poursuite  avec 
deux  légions,  pour  éviter  la  honte  de  voir  la  Province 
souffrir  quelque  dommage  d’un  ramassis  d'hommes  aussi 
méprisables. 

Quant  à Fabius,  il  conduisit  ses  vingt-cinq  cohortes  contre 
les  Carnutes  et  les  autres  peuples  dont  les  forces  avaient 
déjà  été  diminuées  par  l’échec  qu'ils  venaient  de  subir  avec 
Dnmnacus.  Les  Carnutes,  quoique  souvent  battus,  n’avaient 
jamais  été  complètement  soumis;  ils  donnèrent  des  otages; 
les  peuples  armoricains  suivirent  leur  exemple.  Dnmnacus, 
chassé  de  son  territoire,  alla  chercher  un  refuge  au  fond  de 
la  Gaule 

VI.  Drappès  et  Lucterius,  apprenant  qu’ils  étaient  suivis 
de  Rebilus  et  de  ses  deux  légions,  renoncèrent  à pénétrer 
dans  la  Province;  ils  s’arrêtèrent  chez  les  Cadurques,  et, 
avec  leurs  bandes,  se  jetèrent  dans  l’oppidum  d'Uxcllodu- 
num  (Pu/  d'Issolu,  près  de  Vayrac),  place  extrêmement 

<*)  Guerre  des  Gaules,  VIII,  un. 
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forte,  autrefois  sous  la  dépendance  de  Lucterius,  <|tii  ne 
tarda  pas  à eu  soulever  les  bahitants. 

Itcbilus  parut  aussitôt  devant  la  ville,  qui,  entourée  de 
tous  côtes  de  rochers  escarpés,  était,  même  non  défendue, 
d’un  accès  difficile  à des  hommes  armés.  Sachant  qu’elle 
renfermait  une  telle  quantité  de  bagages  que  les  assiégés 
n'auraient  pu  les  faire  sortir  secrètement  sans  être  atteints 
par  la  cavalerie  et  même  par  l’infanterie,  il  partagea  ses 
cohortes  en  trois  corps  et  établit  trois  camps  sur  les  points 
les  plus  élevés.  (Voir  planche  31.)  Ensuite,  autant  que  le 
permettait  le  petit  nombre  des  cohortes,  il  fit  travailler  à 
une  contrevallation.  A la  vue  de  ces  dispositions,  les  assié- 
gés se  rappelèrent  le  désastre  d'Alesia,  et  craignirent  un 
semblable  sort.  Lucterius,  qui  avait  été  témoin  des  hor- 
reurs de  la  disette  peudaut  l’investissement  de  cette  ville, 
se  préoccupa  surtout  des  vivres,  et,  du  consentement  de 
tous,  laissant  2,000  hommes  à Uxcllodunum,  il  partit  la 
nuit  avec  Drappès  et  le  reste  des  troupes  pour  aller  s’eu 
procurer. 

Au  bout  de  quelques  jours  ils  réunirent,  soit  de  gré,  suit 
de  force,  de  nombreux  approvisionnements.  Pendant  ce 
temps,  la  garnison  de  l'oppidum  attaqua  à plusieurs  reprises 
les  redoutes  de  Rebilus,  ce  qui  obligea  celui-ci  d’inter- 
rompre le  travail  de  la  contrevallation,  qu’il  n’aurait  pu 
d'ailleurs  défendre  faute  de  forces  suffisantes. 

Drappès  et  Lucterius  vinrent  se  placer  à dix  milles  de 
l’oppidum,  dans  l’intention  d’y  introduire  peu  à peu  les 
vivres.  Ils  se  partagèrent  les  rôles.  Drappès  resta  avec  une 
partie  des  troupes  pour  protéger  le  camp  ; Lucterius  chercha 
à faire  entrer  de  nuit  des  bêtes  de  somme  dans  la  ville  par 
un  sentier  étroit  et  boisé.  Le  bruit  de  leur  marche  avertit 
les  sentinelles.  Rebilus,  informé  de  ce  qui  se  passait,  fit 
sortir  des  redoutes  voisines  les  cohortes,  et  au  point  du  jour 
tomba  sur  le  convoi,  dont  l'escorte  fut  massacrée.  Lucterius, 
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échappé  avec  un  petit  nombre  des  siens,  ne  put  rejoindre 
Drappès. 

Rcbilus  apprit  bientôt  par  des  prisonniers  <|ue  le  reste 
des  troupes  sorties  de  l'oppidum  se  trouvait  avec  Drappès  à 
une  distance  de  douze  milles,  et  que,  par  un  hasard  heu- 
reux, aucun  fuyard  ne  s’était  dirigé  de  ce  côté  pour  lui 
porter  la  nouvelle  du  dernier  combat.  De  général  romain 
envoya  en  avant  toute  la  cavalerie  et  l’agile  infanterie  ger- 
maine; il  les  suivit  avec  une  légion  sans  bagages,  laissant 
l’autre  à la  garde  des  trois  camps.  Arrivé  près  de  l’ennemi, 
il  sut  par  ses  éclaireurs  que  les  barbares,  négligeant  les 
hauteurs,  selon  leur  habitude,  avaient  placé  leur  camp  sur 
les  bords  d’une  rivière  (probablement  la  Dordogne);  que 
les  Germains  et  la  cavalerie  les  avaient  surpris,  et  que  déjà 
ou  en  était  aux  mains.  Rebilus  alors  s’avança  promptement 
à la  tète  de  la  légion,  rangée  en  ordre  de  bataille,  et  s’em- 
para des  hauteurs.  A l’apparition  des  enseignes,  la  cavalerie 
redoubla  d’ardeur;  les  cohortes  se  précipitèrent  de  toutes 
parts,  les  Gaulois  furent  pris  ou  tués,  le  butin  fut  immense, 
et  Drappès  tomba  au  pouvoir  des  Romains. 

Rcbilus,  après  cet  heureux  fait  d’armes,  qui  lui  coûta  à 
peine  quelques  blessés,  revint  sous  les  murs  d’L’xellodunum. 
Ne  redoutant  plus  aucune  attaque  du  dehors,  il  se  mit  réso- 
lument à l’œuvre  et  continua  la  coutrevallalion.  Le  jour 
suivant  Fabius  arriva  suivi  de  ses  troupes,  et  partagea  avec 
lui  les  travaux  du  siège. 

Tandis  que  le  midi  de  la  Gaule  était  le  théâtre  de  graves 
agitations,  César  avait  laissé  le  questeur  Marc-Antoine  avec 
quinze  cohortes  chez  les  Bellovaques.  Four  ôter  aux  Relges 
toute  idée  de  révolte,  il  s'était  rendu  dans  les  pays  voisins 
avec  deux  légions,  s’était  fait  donner  des  otages  et  avait 
rassuré  les  esprits  par  des  paroles  bienveillantes.  Arrivé 
chez  les  Carnutes,  qui  s’étaient  soulevés  les  premiers  l’année 
précédente,  il  reconnut  que  le  souvenir  de  leur  conduite 
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entretenait  chez  eux  de  vives  alarmes,  et  résolut  d’y  mettre 
nu  terme  eu  faisant  tomber  sa  vengeance  sur  le  seul 
Gutruatus,  l'instigateur  de  la  guerre.  Celui-ci  fut  amené  et 
livré,  et,  quoique  par  nature  César  fût  porté  à l’indulgence, 
il  ne  put  résister  aux  instances  tumultueuses  de  scs  soldats, 
qui  rendaient  ce  chef  responsable  de  tous  les  dangers  courus 
et  de  toutes  les  misères  subies.  Gutruatus  mourut  sous  les 
verges  et  fut  ensuite  décapité. 

C’est  dans  le  pays  des  Carnutes  que  César  apprit,  par  des 
lettres  de  ltcbilus,  les  événements  survenus  à Uxcltodunuin 
cl  la  résistance  des  assiégés.  Quoiqu’une  poignée  d'hommes 
renfermés  dans  une  forteresse  ne  fût  pas  très-redoutable,  il 
jugea  nécessaire  de  punir  leur  opiniâtreté,  de  peur  que  les 
Gaulois  u'acquisscnt  la  conviction  que,  pour  résister  aux 
Romains,  ce  n'était  pas  la  force  qui  leur  avait  manqué,  mais 
la  constance,  et  que  cet  exemple  n’encourageât  les  autres 
États,  possédant  des  places  avantageusement  situées,  à 
recouvrer  leur  indépendance. 

Partout,  d’ailleurs,  dans  les  Gaules,  ou  savait  que  César 
u'avait  plus  à exercer  son  commandement  que  pendant  un 
été,  et  qu’ensuite  on  n’aurait  plus  rien  à craindre.  Il  laissa 
donc  à la  tète  de  ses  deux  légions  le  lieutenant  Quintus 
Calenus(l),  lui  ordonna  de  le  suivre  par  étapes  ordinaires, 
et  avec  la  cavalerie  il  se  porta  à grandes  journées  vers 
Uxellodunum. 

César,  en  arrivant  à ('improviste  devant  cette  ville,  la 
trouva  complètement  investie  sur  tous  les  endroits  acces- 
sibles. 11  jugea  qu’elle  ne  pouvait  pas  être  prise  de  vive 
force  ( neque  nb  oppugnationc  recedi  videret  ulla  conditions 
passe),  et,  comme  elle  était  abondamment  pourvue  de  vivres, 
il  conçut  le  projet  de  priver  d’eau  les  habitants.  La  mon- 
tagne était  entourée  presque  de  toutes  parts  par  un  terrain 

<’>  Voir  sa  biographie  à V Appendice  D. 
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très-bas;  mais  d’un  côté  existait  une  vallée  traversée  par 
une  rivière  (la  Tourmente).  Comme  elle  coulait  au  pied  de 
deux  montagnes  escarpées,  la  disposition  des  lieux  ne  per- 
mettait pas  de  la  détourner  et  de  lu  conduire  dans  des  fossés 
plus  bas.  Il  était  difficile  aux  assiégés  d’y  descendre;  les 
Humains  en  rendirent  les  abords  encore  plus  dangereux.  Ils 
placèrent  des  postes  d’archers,  de  frondeurs,  et  amenèrent 
des  machines  qui  tiraient  sur  toutes  les  pentes  donnant 
accès  à la  rivière.  Les  assiégés  alors  n'eurent  d'autre 
moyen,  pour  se  procurer  de  l'eau,  que  d’aller  puiser  à 
une  source  abondante  qui  sortait  du  rocher  au  pied  de  la 
muraille,  à trois  cents  pas  du  cours  de  la  Tourmente.  (Voir 
planche  31.)  César  résolut  de  tarir  cette  source;  à cet  effet 
il  n’hésita  pas  à tenter  une  laborieuse  entreprise  : en  face 
du  point  où  elle  jaillissait,  il  fit  avancer  contre  la  montagne 
des  galeries  couvertes,  et,  sous  leur  protection,  construire 
une  terrasse,  travaux  accomplis  au  milieu  de  luttes  conti- 
nuelles et  d’incessautes  fatigues.  Quoique  les  assiégés,  de 
leur  position  élevée,  combattissent  en  toute  sûreté  et  bles- 
sassent beaucoup  de  Romains,  ceux-ci  ne  se  laissaient  pas 
décourager,  et  continuaient  leur  lâche.  Lu  même  temps  ils 
creusèrent  une  galerie  souterraine  qui,  partant  des  galeries 
couvertes,  devait  aboutir  à la  source.  Ce  travail,  poursuivi 
à l'abri  de  tout  danger,  s'exécutait  sans  que  l'ennemi  s’en 
aperçût;  la  terrasse  atteignit  une  hauteur  de  soixante  pieds, 
et  fut  surmontée  d'une  tour  à dix  étages,  qui,  sans  égaler 
l'élévation  de  la  muraille,  résultat  impossible  à obtenir, 
dominait  cependant  la  source.  (Voir  planche  32.)  Ses  appro- 
ches , battues  du  haut  de  la  tour  par  des  machines,  devin- 
rent inabordables;  aussi  dans  la  place  beaucoup  d'hommes 
et  d’animaux  périrent  de  soif.  Les  assiégés,  épouvantés  de 
cette  mortalité,  remplirent  des  tonneaux  de  poix,  de  suif  et 
de  copeaux,  les  roulèrent  enflammés  sur  les  ouvrages  des 
Romains,  et  firent  en  même  temps  une  sortie  pour  les  empé- 
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cher  d'éteindre  l’incendie;  bientôt  le  feu  s'étendit  aux 
paieries  couvertes  et  à la  terrasse,  qui  arrêtaient  les  ma- 
tières inflammables.  Malgré  la  difficulté  du  terrain  et  le 
péril  croissant,  les  Itomains  ne  cessaient  de  lutter  avec  per- 
sévérance. L'action  se  passait  sur  une  hauteur,  à la  vue  de 
l’armée;  des  deux  côtés  de  grandes  clameurs  se  faisaient 
entendre;  chacun  rivalisait  de  zèle,  et  plus  on  était  en  évi- 
dence, plus  on  s’exposait  aux  traits  et  au  feu. 

César,  perdant  beaucoup  de  monde,  voulut,  pour  faire 
diversion,  simuler  un  assaut  : il  ordonna  à quelques  cohortes 
de  gravir  de  tous  côtés  la  montagne  en  poussant  des  cris. 
Ce  mouvement  effraya  les  assiégés,  qui,  dans  la  craiute 
d’ètrc  attaqués  sur  d'autres  points,  rappelèrent  à la  défense 
des  murs  ceux  qui  incendiaient  les  ouvrages.  Les  Romains 
purent  alors  se  rendre  maîtres  du  feu.  Cependant  le  siège 
se  prolongeait;  les  Gaulois,  quoique  épuisés  par  la  soif  et 
réduits  à un  petit  nombre,  ne  se  lassaient  pas  de  se  défendre 
avec  vigueur.  Enfin  la  galerie  souterraine  ayant  atteint  les 
veines  de  la  source,  celle-ci  fut  captée  et  détournée.  Les 
assiégés,  la  voyant  tout  à coup  tarie,  crurent,  dans  leur 
désespoir,  à une  intervention  des  dieux,  cédèrent  à la  néces- 
sité et  se  rendirent. 

César  pensa  que  la  pacification  de  la  Gaule  ne  serait 
jamais  terminée  si  la  même  résistance  se  rencontrait  dans 
beaucoup  d'autres  villes.  Il  lui  parut  indispensable  de 
répandre  l'effroi  par  un  exemple  sévère,  d’autant  plus  que 

la  douceur  bien  connue  de  son  caractère,  dit  Hirtius,  ne 
» ferait  pas  imputer  à la  cruauté  cette  rigueur  nécessaire.  » 
11  fit  couper  les  mains  à tous  ceux  qui  avaient  porté  les 
armes,  et  les  renvoya  comme  témoignages  vivants  du 
châtiment  réservé  aux  rebelles.  Drappès , qui  avait  été  fait 
prisonnier,  se  laissa  mourir  de  faim;  Lucterius,  arrêté  par 
l’Arverne  Epasnactus,  ami  des  Romains,  fut  livré  à César(l>. 

W Guerre  rfo  Gaules , VIII , iuv. 
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rouille»  y [j  Les  foui||es  faites  au  Puv  d'Issolu,  en  1865,  ne 
«u  laissent  plus  aucun  doute  sur  l’emplacement  d’Uxellodu- 

puf  a 1 num.  ( Voir  planches  31  et  32.) 

Le  Puy  d'issolu  est  une  haute  montagne  située  non  loin 
de  la  rive  droite  de  la  Dordogne,  eutre  Vayrac  et  Martel; 
elle  est  isolée  de  tous  les  côtés,  excepté  vers  le  nord,  où 
elle  se  relie,  par  un  col  de  100  mètres  de  largeur  (le  col  de 
Roujou),  à des  hauteurs  appelées  le  Pech  Démolit.  Son  pla- 
teau, que  couronne  une  ceinture  de  rochers  à pic,  domine, 
presque  de  toutes  parts,  le  terrain  bas  environnant.  C.’cst  ce 
qu’exprime  l’auteur  du  VHP  livre  de  la  Guerre  des  Gaules, 
par  ces  mots  : lu  fi  ma  uallis  totum  ptene  montent  cingebal  in 
quo  positum  erat  prieruptum  unditjue oppidum  Uxellodunum. 
Ce  plateau,  de  80  hectares  de  superficie,  présente  des  on- 
dulations très-marquées  : sa  pente  générale  s'incline  du 
nord  au  sud,  dans  le  sens  de  la  longueur  du  massif;  son 
point  culminant  est  à 317  mètres  au-dessus  du  niveau  de  ta 
mer,  et  il  s’élève  de  200  mètres  au-dessus  des  vallées  qui 
l’entourent. 

Tout  le  versant  oriental  de  la  montagne,  celui  qui  regarde 
Vayrac  et  la  Dordogne,  est  surmonté  de  rochers,  qui  ont 
jusqu'à  40  mètres  de  hauteur  : aussi  aucune  opération  n’a 
eu  lien  de  ce  côté  pendant  la  durée  du  siège.  Seul,  le  ver- 
sant occidental  a été  le  théâtre  des  divers  combats.  Ses 
pentes  ne  sont  pas  inaccessibles,  principalement  entre  le 
village  de  Loulié  et  le  hameau  de  Léguillat,  mais  elles  sont 
assez  abruptes  pour  que  l’auteur  latin  ait  pu  dire  : Quo, 
defendente  nullo,  tanien  armatis  asvendere  esset  difficile.  Au 
pied  même  de  ce  versant,  et  à 200  mètres  au-dessous  du 
point  culminant  du  plateau,  coule  la  Tourmente,  petite 
rivière  de  10  mètres  de  largeur,  encaissée  entre  ce  versant 
et  celui  des  hauteurs  opposées.  ( Flumen  infimam  vallem 
dividehat,  etc.)  Une  telle  disposition  des  lieux,  aussi  bien 
que  la  faible  pente  de  la  Tourmente  (1  mètre  pour  1,000  mè- 
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très),  ne  permettait  pas  de  dériver  cette  rivière.  ( Hoc  J lumen 
averti  loci  natiira  prohibebat , etc.) 

Il  n'y  a aucune  source  sur  le  plateau  du  Puy  d'Issolu; 
mais  il  en  sort  plusieurs  des  flancs  de  la  montagne,  dont 
une  seule,  celle  de  Loulié,  est  assez  abondante  pour  subve- 
nir aux  besoins  d’uue  nombreuse  population.  C’est  cette 
dernière  source  que  les  Romains  parvinrent  à détourner. 
A l'époque  du  siège,  elle  jaillissait  du  flanc  de  la  montagne 
en  S (l  oir  planche  31),  à 25  mètres  au-dessous  du  mur  de 
l'oppidum  et  à une  distauce  de  300 mètres  environ  de  la  Tour- 
mente. Ces  300  mètres  font  200  pas  romains.  On  voit  donc 
qu’il  faut,  dans  le  texte  latin,  remplacer  le  mot  petlum  par 
celui  de  passuum.  On  voit  aussi  que  le  mot  circuitus  (VIII, 
xt.l)  doit  se  prendre  dans  le  sens  de  cours  de  la  rivière. 

Ces  Commentaires  portent  (VIII,  xxxtll)  que  Rebilus  éta- 
blit trois  camps  dans  des  positions  très-élevées.  Leurs  em- 
placements sont  iudiqués  par  la  nature  même  des  lieux  : le 
premier,  A,  se  trouvait  sur  les  hauteurs  de  Mont  buisson  ; 
le  deuxième,  B,  sur  celles  du  château  de  Ternies;  le  troi- 
sième, C,  en  face  du  col  de  Itoujou,  sur  le  Pecb  Démolit. 
Il  résulte  des  fouilles  que  les  Romains  n'avaient  pas  retran- 
ché les  deux  premiers,  ce  qui  se  conçoit,  car  les  hauteurs  à 
l'ouest  du  Puv  d’Issolu  sont  inexpugnables.  D'ailleurs,  les 
Romains  n’étaient  pas  à l'xcllodiitiiim  dans  la  même  situa- 
tion qu’à  Alesia.  Là  ils  avaient  devant  eux  80,000  combat- 
tants et  sur  leurs  derrières  une  armée  de  secours  très-nom- 
breuse; ici,  au  contraire,  il  ne  s'agissait  que  de  réduire 
quelques  milliers  d'hommes.  Le  camp  C.  demandait  à être 
protégé,  parce  qu’il  était  possible  à des  troupes  de  des- 
cendre du  plateau  du  Puy  d’Issolu  vers  le  col  de  Roujou, 
qui,  situé  à 50  mètres  plus  bas,  donne  un  facile  accès  sur 
les  hauteurs  du  Pech  Démolit.  Les  fouilles  ont  fait  retrouver, 
en  effet,  une  double  ligne  de  fossés  parallèles,  qui  barrait  le 
col  en  arrière  et  formait  en  même  temps  une  contrevallation. 
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Les  Gaulois  ne  pouvaient.sortir  de  la  ville  que  par  ce  col 
et  par  le  versant  occidental  de  la  montagne.  Il  importait  de 
savoir,  d’après  cela,  si  les  Romains  firent  une  contrevalla- 
tion le  long  de  la  Tourmente,  sur  les  pentes  des  hauteurs 
du  château  de  Termes  et  de  Montbuissou.  Malheureusement 
le  chemin  de  fer  de  Périgueux  à Capdenac,  qui  traverse 
l’emplacement  où  la  contrevallation  aurait  pu  être  établie,  a 
dù  faire  disparaître  les  traces  des  travaux  romains  : les 
fouilles  pratiquées  au-dessus  de  cette  ligne  n’ont  rien  donné. 

La  découverte  la  plus  intéressante  est  celle  de  la  galerie 
souterraine  (l).  Jusqu'au  moment  où  les  fouilles  furent  com- 
mencées, une  partie  des  eaux  de  pluie  qu’absorbe  le  plateau 
du  Puy  d issolu  venait  jaillir  près  du  village  de  Loulié  par 
les  deux  sources  A et  A*.  ( Voir  planche  32.)  La  source  A’ 
sort  d’un  ravin  et  correspond  au  thalweg  du  versant;  quant 
à la  source  A,  on  reconnaissait  facilement,  à l’aspect  des 
lieux,  qu’elle  avait  été  déviée  de  son  cours  naturel.  Les 
fouilles  ont  montré,  en  effet,  qu’elle  est  produite  par  les 
eaux  qui  coulent  dans  la  galerie  romaine.  Cette  galerie  a été 
rouverte  sur  une  étendue  de  40  mètres.  Klle  fut  creusée 
dans  un  massif  de  tuf,  de  près  de  10  mètres  d’épaisseur, 
produit  pendant  les  siècles  antérieurs  à César.  Sa  forme  est 
celle  d'un  plein  cintre  supporté  par  deux  pieds-droits;  scs 
dimensions  moyennes  sont  de  1",80  de  hauteur  sur  1",50  de 
largeur.  Les  vases,  entraînées  par  les  eaux  et  accumulées 
depuis  l’époque  du  siège  d’Cxellodunum , avaient  presque 
comblé  la  galerie,  ne  laissant  plus  au  sommet  de  l’intrados 
qu'un  vide,  en  forme  de  segment  de  cercle,  de  0",50  de 
corde  sur  0*,15  de  flèche.  C'est  par  ce  vide  que  coulait  l’eau 
au  moment  des  fouilles. 

Avant  d'arriver  au  tuf,  les  premiers  travaux  souterrains 
des  Romains  eureut  lieu  dans  les  terres  franches,  qu’ils 

0)  Klle  est  due  aux  recherches  persévérante»  de  M.  J.  H.  Cc*»ac,  assisté, 
plu»  tard,  par  la  commission  départementale  du  I.ot. 
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durent  Étayer  : des  fragments  de  blindage  ont  Été  retronvÉs, 
les  uns  engagés  dans  les  limons  siliceux,  corrodés  ou  réduits 
à l’état  de  pâte  ligneuse,  les  autres  pétrifiés  par  leur  con- 
tact prolongé  avec  des  eaux  chargées  de  sédiments  cal- 
caires. line  assez  grande  quantité  de  ces  blocs  pétrifiés  et 
des  débris  de  bois  recueillis  dans  l'intérieur  de  la  galerie 
sont  déposés  au  musée  de  Saint-Germain. 

La  galerie  ne  mène  pas  directement  à la  source  qui  exis- 
tait du  temps  des  Gaulois.  Les  mineurs  romains,  après  avoir 
cheminé  droit  sur  une  longueur  de  G mètres,  se  virent  en 
présence  d’une  épaisse  couche  de  marne  bleue  du  lias  : ils 
se  jetèrent  sur  leur  gauche  pour  éviter  de  l’entamer,  et 
s'avancèrent  de  \ mètres  encore,  en  suivant  la  marne,  qu'ils 
laissèrent  à droite.  Arrivés  à la  fin  des  marnes,  une  assise 
de  roche  dure  d’un  mètre  d’épaisseur  les  obligea  à redres- 
ser la  galerie  et  à la  relever,  afin  de  franchir  ce  nouvel 
obstacle  sans  sortir  des  tufs,  qui  devaient  nécessairement  les 
conduire  vers  la  source.  ( Voir  planche  32.)  A partir  de  ce 
second  retour,  la  galerie  côtoyait  la  séparation  des  tufs  et 
des  marnes.  Elle  montait  rapidement  jusqu’à  la  limite  des 
dépôts  de  tuf.  Aussi  sur  ce  point  des  blindages  furent-ils 
nécessaires.  G’est  là  surtout  que  les  blocs  de  pétrification 
présentaient  un  caractère  particulier  : les  uns  gisaient  ren- 
versés dans  la  galerie,  traversés  par  des  alvéoles  à section 
rectangulaire,  qui  indiquent  les  dimensions  et  la  mise  eu 
«•livre;  les  autres,  à base  arrondie,  sont  de  véritables  pieds- 
droits  d’étais  encore  debout  sur  le  roc. 

Indépendamment  des  fouilles  faites  pour  retrouver  les 
fossés  et  la  galerie  souterraine,  il  en  a été  pratiqué  d’autres 
sur  le  versant  de  Loulié,  dans  le  terrain  qui  avoisine  la 
source.  Elles  ont  fait  découvrir  des  débris  nombreux  de  po- 
terie gauloise  et  d'amphores,  et,  ce  qui  a été  une  nouvelle 
confirmation  de  l'identité  du  Puy  d’Issolu  avec  Uxellodu- 
num,  des  débris  d'armes  eu  tout  pareils  à ceux  des  fossés 
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d’Alesia  <’>.  Sous  les  éboulements  qui  se  sont  produits  depuis 
dix-neuf  siècles  sur  le  versant  de  Loulié,  on  a également 
constaté  toutes  les  traces  de  l'incendie  décrit  dans  les  Com- 
mentaires. On  reconnaît  ainsi,  sur  le  terrain,  l'emplacement 
de  la  terrasse  et  des  galeries  couvertes  qui  prirent  feu.  Fia 
planche  32  représente  le  versant  qui  fut  le  théâtre  de  la 
lutte  : on  y a figuré  la  terrasse,  la  tour  et  les  galeries  cou- 
vertes, ainsi  que  la  galerie  souterraine,  d’après  un  lever 
très-exact  fait  sur  les  lieux  mêmes. 

VIII.  Pendant  que  ces  événements  s’accomplissaient  sur 
les  hords  de  la  Dordogne,  Labicnus,  dans  un  combat  de 
cavalerie,  avait  remporté  un  avantage  décisif  sur  une  partie 
des  T révires  et  des  Germains,  fait  prisonnier  leur  chef  et 
soumis  ainsi  ce  peuple,  toujours  prêt  à appuyer  les  insurrec- 
tions contre  les  Romains.  I/Éduen  Su  rus  tomba  aussi  en  son 
pouvoir;  c’était  un  chef  distingué  par  son  courage  et  sa 
naissance,  et  le  seul  de  cette  nation  qui  n’eût  pas  encore  mis 
bas  les  armes. 

César  dès  lors  considéra  la  Gaule  comme  entièrement 
pacifiée;  il  voulut,  cependant,  aller  lui-même  dans  l’Aqui- 
taine, qu’il  n’avait  pas  encore  visitée  et  que  Publius  Crassus 
avait  conquise  en  partie.  Arrivé  à la  tête  de  deux  légions,  il 
obtint  sans  difficulté  la  soumission  complète  de  ce  pays  : 
toutes  les  peuplades  lui  envoyèrent  des  otages.  Il  se  rendit 
ensuite  à Narbonne  avec  un  détachement  de  cavalerie  et 
chargea  ses  lieutenants  de  mettre  l’armée  en  quartiers 
d’hiver.  Quatre  légions,  sous  les  ordres  de  Marc-Antoine, 
Caius  Trebouius,  Publius  Vatinius  et  Q.  Tullius,  furent  éta- 
blies dans  le  Uelgiuin;  deux  chez  les  Éduens,  et  deux  chez 
les  Turons,  sur  la  frontière  des  Carnutcs,  pour  contenir 

(•)  Nomenclature  tien  objet»  trouvé»  au  Puy  d'Usolu  : I fer  «le  dolabre, 
30  fer»  «le  flèche»,  6 f«*r*  de  trait»  de  catapulte,  fragments  de  bracelet»,  dent 
d’our»  (amulette),  grain»  «le  collier»,  anneaux,  lame  de  couteau,  clou». 
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toutes  les  contrées  qui  touchent  à l'Océan.  Les  deux  der- 
nières prirent  leurs  quartiers  d’hiver  sur  le  territoire  des 
Lémovices,  non  loin  des  Arvernes,  afin  qu’aucune  partie  de 
la  Gaule  ne  fût  dégarnie  de  troupes.  César  resta  peu  de  jours 
dans  la  Province,  présidant  à la  hâte  les  assemblées,  sta- 
tuant sur  les  contestations  publiques  et  récompensant  ceux 
qui  l'avaient  bien  servi.  Mieux  que  personne  il  avait  eu 
l'occasiou  de  connaître  les  sentiments  de  chacun,  puisque, 
pendant  le  soulèvement  général  de  la  Gaule,  la  fidélité  et 
le  secours  de  la  Province  l’avaient  aidé  à en  triompher. 
Ces  affaires  terminées,  il  alla  rejoindre  ses  légions  dans 
le  Belgium , et  prit  ses  quartiers  d’hiver  à Nemetocenna 
(Arras). 

Là,  on  lui  apprit  les  dernières  tentatives  deCommius,  qui, 
continuant  la  guerre  de  partisans  à la  tète  d’un  petit  nombre 
de  cavaliers,  interceptait  les  convois  des  Romains.  Marc- 
Antoine  avait  douué  à C.  Yolusenus  Quadratus,  préfet  de  la 
cavalerie,  la  mission  de  le  poursuivre;  celui-ci  s’en  était 
chargé  avec  empressement,  dans  l’espoir  de  mieux  réussir 
cette  fois  que  la  première;  mais  Commius,  profitant  de  l'ar- 
deur emportée  avec  laquelle  son  ennemi  s'était  jeté  sur  lui, 
l’avait  blessé  grièvement  et  s’était  échappé;  cependant, 
découragé,  il  avait  promis  à Marc-Antoine  de  se  retirer  dans 
le  lieu  qui  lui  serait  indiqué,  à condition  de  n’étre  jamais 
forcé  de  paraître  devant  un  Romain (l>.  Cette  condition 
acceptée,  il  avait  donné  des  otages (4). 

La  Gaule  était  désormais  soumise;  la  mort  ou  l'esclavage 
lui  avaient  enlevé  ses  principaux  citoyens.  De  tous  les  chefs 
qui  avaient  combattu  pour  son  indépendance,  deux  seuls 
survécurent,  Commius  et  Ambiorix.  Kxilés  loin  de  leur 
patrie,  ils  moururent  ignorés. 

(•)  D’après  Frontin  (Stratagèmes,  II,  xm,  il),  Cummins  *c  réfugia  iluns  la 
Grande-Bretagne. 

l#>  Guerre  des  Gaules , VIII,  ilviii. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  L’AS  698. 

I.  Dans  le  livre  qui  précède  nous  avons  reproduit,  d’après 
les  Commentaires,  le  récit  de  la  guerre  des  Gaules,  en 
essayant  d’élucider  les  questions  douteuses  et  de  retrouver 
les  lieux,  théâtre  de  tant  de  combats.  Il  ne  sera  pas  main- 
tenant sans  intérêt  de  rappeler  les  traits  saillants  des  huit 
campagnes  du  proconsul  romain,  en  écartant  tous  les  détails 
techniques.  Nous  examinerons  en  même  temps  ce  qui  se 
passait,  pendant  cette  période,  sur  les  bords  du  Tibre,  et 
les  événements  qui  amenèrent  la  guerre  civile. 

Des  écrivains  que  la  gloire  irrite  sc  plaisent  à la  rabais- 
ser. Ils  semblent  vouloir  ainsi  infirmer  le  jugement  des 
siècles  passés;  nous  préférons  le  confirmer  en  disant  pour- 
quoi la  renommée  de  certains  hommes  a rempli  le  monde. 
Mettre  en  lumière  les  exemples  héroïques,  montrer  que  la 
gloire  est  la  légitime  récompense  des  grandes  actions,  c’est 
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rendre  hommage  à l’opinion  publique  de  tous  les  temps. 
L’homme  aux  prises  avec  des  difficultés  qui  semblent  insur- 
montables, et  les  domptant  par  son  génie,  offre  un  spectacle 
toujours  digne  de  notre  admiration  ; et  cette  admiration  sera 
d’autant  plus  justifiée,  que  la  disproportion  aura  été  plus 
marquée  entre  le  but  et  les  moyens. 

César  va  quitter  Rome,  s’éloigner  des  débats  du  Forum, 
de  l’agitation  des  comices,  des  intrigues  d’une  ville  cor- 
rompue, et  prendre  le  commandement  de  scs  troupes. 
Laissons  donc  un  moment  de  côté  l’homme  politique  et  ne 
considérons  que  l'homme  de  guerre,  le  grand  capitaine.  Le 
proconsul  romain  n’est  point  un  de  ces  chefs  barbares  qui, 
à la  tète  de  hordes  innombrables,  s'abattent  sur  un  pays 
étranger  pour  le  ravager  par  le  fer  et  le  feu.  Sa  mission 
n’est  point  de  détruire,  mais  d’étendre  au  loin  l’influence  de 
la  République  en  protégeant  les  peuples  de  la  Gaule  soit 
contre  leurs  propres  dissensions,  soit  contre  les  empiéte- 
ments de  leurs  redoutables  voisins.  Les  dangers  dont  les 
victoires  de  Marius  ont  sauvé  l’Italie  ne  sont  pas  sortis  de 
la  mémoire.  Ou  se  rappelle  la  bravoure  sauvage  et  surtout 
la  multitude  de  ces  barbares  qui,  avant  la  bataille  d’Aix, 
avaient  mis  six  jours  entiers  à défiler  devant  le  camp  de 
Marius*1^;  on  craint  le  renouvellement  de  ces  inondations 
de  peuples,  et  le  premier  devoir  de  César  est  de  conjurer 
de  semblables  périls.  Déjà  les  Helvètes  et  leurs  alliés,  au 
nombre  de  308,000,  s'acheminent  vers  le  Rhône;  120,000 
Germains  se  sont  établis  dans  la  Gaule;  24,000  Harudes, 
leurs  compatriotes,  viennent  de  suivre  le  même  exemple; 
d’autres  marchent  après  eux,  et  plus  de  100,000  Suèves 
s’apprêtent  à passer  le  Rhin. 

La  Narbonnaise  est  la  base  d'opération  du  proconsul , 
mais  elle  se  compose  en  partie  de  populations  récemment 

<*>  Plutarque,  Marins,  six. 
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soumises,  d'une  fidélité  encore  douteuse.  Rome  compte  dans 
les  Gaules  des  peuples  alliés,  mais  ils  ont  perdu  leur  pré- 
pondérance. Les  différents  Etats,  divisés  entre  eux  par  des 
rivalités  intestines,  offrent  une  proie  facile  à l’ennemi;  mais 
que  l’armée  romaine  vieuue  à occuper  leur  territoire  d’une 
manière  permanente  et  à blesser  ainsi  leur  sentiment  d'in- 
dépendance, toute  la  jeunesse  belliqueuse  se  réunira,  prête 
à commencer  une  lutte  pleine  de  périls  pour  les  envahis- 
seurs. 11  importe  donc  que  César  agisse  avec  la  plus  extrême 
prudence,  favorise  l'ambition  des  uns,  réprime  les  empié- 
tements des  autres,  ménage  la  susceptibilité  de  tous,  attentif 
a ne  blesser  ni  la  religion,  ni  les  lois,  ni  les  mœurs;  il  est 
cependant  obligé  de  puiser  une  partie  de  ses  forces  dans  la 
contrée  qu’il  occupe,  et  d'en  tirer  des  hommes,  des  sub- 
sides et  des  approvisionnements.  La  plus  grande  difficulté 
qu'éprouve  le  chef  d’une  armée  opérant  dans  uu  pays  dont 
il  veut  se  concilier  l’esprit  est  d’y  faire  vivre  ses  troupes 
sans  l’épuiser,  et  d’assurer  le  bien-être  de  ses  soldats  sans 
exciter  le  mécontentement  des  habitants.  « Vouloir  appeler, 
» dit  l’empereur  Napoléon  I"  dans  ses  Mémoires,  une  nation 
n à la  liberté,  à l'indépendance;  vouloir  que  l’esprit  public 
" se  forme  au  milieu  d'elle,  qu’elle  fournisse  des  troupes,  et 
» lui  enlever  en  même  temps  ses  principales  ressources, 
» sont  deux  idées  contradictoires,  et  c’est  dans  leur  conci- 
b liation  que  consiste  le  talent11*,  b 

Ainsi,  combattre  deux  à trois  cent  mille  Helvètes  et  Ger- 
mains, dominer  huit  millions  de  Gaulois,  maintenir  la  Pro- 
vince romaine,  telle  est  la  tâche  qui  s’impose  à César,  et, 
pour  l’entreprendre,  il  n’a  encore  sous  la  main  qu’une  seule 
légion.  C>ucls  seront  ses  moyens  pour  vaincre  tous  ces 
obstacles?  Son  génie  et  l’ascendant  de  la  civilisation  sur  la 
barbarie. 


(*>  Mémoires  tic  Xa/toicon  1er , Iluvolte  tic*  Pavic,  Vit,  S 
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II.  César  part  de  Rome,  vers  le  milieu  de  mars  696,  et 
arrive  en  huit  jours  à Genève.  Aussitôt  les  Helvètes,  qui 
s'étaient  donné  rendez-vous  sur  les  bords  du  Rhône  pour  le 
24  mars,  jour  de  l'équinoxe,  lui  demandent  la  permission 
de  traverser  la  Savoie,  leur  iulention  étant  d’aller  se  fixer  en 
Saintongc.  Il  ajourne  sa  réponse  au  8 avril,  et  emploie  les 
quinze  jours  qu'il  gagne  ainsi  à fortifier  la  rive  gauche  du 
Rhône,  depuis  Genève  jusqu’au  Pas-dc-l’Keluse,  à lever  des 
troupes  dans  la  Province  et  à renouer  les  anciens  liens 
d'amitié  avec  les  Bourguignons (,),  qui  lui  fourniront  bientôt 
hommes,  chevaux  et  vivres. 

En  rendant  le  Rhône  infranchissable,  en  rattachant  à sa 
cause  le  peuple  qui  occupait  tout  le  cours  de  la  Saône, 
depuis  Pontailler  jusque  près  de  Trévoux,  il  avait  intercepté 
aux  Helvètes  la  route  du  midi  et  semé  de  difficultés  leur 
passage  du  côté  de  l’ouest.  Cependant  ceux-ci  n'en  persis- 
tèrent pas  moins  dans  leur  dessein;  ils  s’entendirent  avec  les 
Francs-Comtois,  auxquels  appartenait  le  Pas-dc-l'K.cluse, 
pour  déboucher  par  ce  défilé  dans  les  plaines  d’Ambérieux 
et  sur  le  plateau  des  Dombcs.  Ils  pouvaient  ainsi  arriver  à 
la  Saône,  la  passer  de  gré  ou  de  force,  se  transporter  dans 
la  vallée  de  la  Loire,  en  traversant  les  moûts  Charolais,  et 
de  là  pénétrer  en  Saintonge. 

Dès  que  César  a connaissance  de  ce  projet,  son  parti  est 
aussitôt  pris  : il  prévoit  qu’un  long  temps  s'écoulera  avant 
que  les  Helvètes  obticnneut  le  passage  à travers  des  pays 
inquiets  d’hôtes  si  nombreux;  il  calcule  qu'une  aggloméra- 
tion de  368,000  individus,  hommes,  femmes  et  enfants, 
emportant  sur  des  chariots  pour  trois  mois  de  vivres,  sera 
lente  à se  mouvoir;  il  se  rend  dans  la  Cisalpine,  y lève  deux 
légions,  fait  venir  d’Aquiléc  les  trois  qui  y étaient  en  quar- 

(■)  Pour  la  plu*  claire  intelligence  du  résumé,  nous  avons  adopté  les  dési- 
gnations modernes  des  diftérculs  peuples  de  la  Gaule,  «pioicpic  ces  désignations 
soient  loin  de  répondre  aux  anciennes  circonscriptions. 
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tiers  d’hiver,  et,  repassant  de  nouveau  les  Alpes,  arrive, 
deux  mois  après,  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône,  sur 
les  hauteurs  de  Sathouay.  Il  apprend  que  les  Helvètes  sont 
occupés  depuis  vingt  jours  à traverser  la  Saône  entre  Tré- 
voux et  Villefrancbc,  mais  qu’une  partie  d'entre  eux  se 
trouve  encore  sur  la  rive  gauche:  il  saisit  l’occasion,  tombe 
sur  ces  derniers,  les  défait,  et  diminue  ainsi  d’un  quart  le 
nombre  de  ses  adversaires;  puis,  franchissant  la  Saône,  il 
suit  pendant  quinze  jours  le  gros  de  l’immigration  belvète, 
qui  s'avançait  vers  les  sources  de  la  Bourbince.  Les  vivres 
venant  à lui  manquer,  il  se  détourne  de  sa  route  et  se  dirige 
vers  Bibracte  (le  mont  Beuvray ),  citadelle  et  ville  principale 
des  Bourguignons.  Cette  marche  sur  sa  droite  fait  croire 
aux  Helvètes  qu’il  redoute  de  se  mesurer  avec  eux;  ils 
reviennent  alors  sur  leurs  pas  et  l'attaquent  à l’improviste  ; 
une  grande  bataille  s’engage,  et,  avec  ses  quatre  vieilles 
légions  seulement,  César  remporte  la  victoire.  L'immigra- 
tion, déjà  considérablement  réduite  par  la  bataille  de  la 
Saône,  ne  compte  plus  que  130,000  individus,  qui  battent 
en  retraite  vers  le  pays  de  Langres.  Le  général  romain  ne 
les  poursuit  pas  : il  passe  trois  jours  à ensevelir  les  morts  et 
à soigner  les  blessés.  Mais  son  ascendant  est  si  considérable, 
que,  pour  priver  de  vivres  les  débris  de  l’armée  vaincue,  il 
lui  suffit  d’un  ordre  aux  peuples  dont  ils  traversent  le  ter- 
ritoire. Dépourvus  de  toutes  ressources,  les  fuyards  sus- 
pendent leur  marche  et  font  leur  soumission.  11  s'empresse 
de  les  rejoindre  vers  Tonnerre.  Arrivé  au  milieu  d'eux,  il 
s’inspire  des  conseils  d’une  politique  généreuse,  et  gagne 
par  ses  bons  procédés  ceux  qu’il  a subjugués  par  ses 
armes. 

Il  y avait  dans  l'agglomération  belvète  un  peuple  renommé 
par  sa  valeur,  les  Boïcns;  César  permet  aux  Bourguignons 
de  les  recevoir  au  nombre  de  leurs  concitoyens  et  de  leur 
donner  des  terres  au  confluent  de  l’Ailier  et  de  la  Loire, 
il.  23 
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Quant  aux  autres  barbares,  à l’exception  de6,<XXJqui  avaient 
voulu  sc  soustraire  par  la  fuite  à la  capitulation,  il  les  oblige 
à retourner  dans  leur  pays,  les  renvoie  sans  rançon,  au  lieu 
de  les  veudre  comme  esclaves  et  d’en  tirer  ainsi  un  profit 
considérable  (l),  selon  l’usage  général  à cette  époque.  En 
empêchant  les  Germains  de  s’établir  dans  les  contrées  aban- 
données par  l’immigration,  il  subordonnait  un  calcul  inté- 
ressé à une  haute  pensée  politique,  et  prévoyait  que  l’Ilel— 
vétie,  par  sa  position  géographique,  devait  être  un  boulevard 
contre  l’invasion  du  >'ord,  car,  alors  comme  aujourd'hui, 
il  importait  à la  puissance  assise  sur  le  Rhône  et  les  Alpes 
d’avoir  sur  ses  frontières  orientales  un  peuple  ami  et  indé- 
pendant '■*>. 

111.  La  victoire  remportée  près  de  Hibracte  a , d'un  seul 
coup,  rétabli  le  prestige  des  armes  romaines.  César  est 
devenu  l’arbitre  des  destinées  d'une  partie  de  la  Gaule  : 
tous  les  peuples  compris  entre  la  Marne,  le  Rhône  et  les 
monts  d’Auvergne  lui  obéissent*'*.  Les  Helvètes  sont  rentrés 
dans  leur  pays,  les  Bourguignons  ont  reconquis  leur  ancienne 
prépondérance.  L'assemblée  de  la  Gaule  celtique,  réunie 
avec  sa  permission  à Bibracte,  invoque  sa  protection  contre 
Arioviste , et,  jusque  dans  le  nord,  les  habitants  du  pays  de 
Trêves  s’empressent  de  lui  dénoncer  une  prochaine  invasion 
des  Germains.  11  avait  toujours  été  dans  la  politique  de  la 
République  d’étendre  son  influence  en  allant  au  secours  des 


0)  Cicéron,  prucon.nl  en  Cilicic,  retira  la  somme  «le  1 2 million»  «le  sesterce» 
(2,280,000  fr.)  de  la  vente  de»  prisonnier»  fiait»  au  siège  de  Viildeni.nu». 
(Cicéron,  Lettres  à Alticus , V,  »».) 

(•)  Julien  (Cmsnres,  p.  72,  éd.  Lasiu»)  fait  dire  à César  qu'il  avait  traité  le» 
Helvète»  en  phUanthrnj>e  et  reconstruit  leur»  villes  brûlée». 

0)  C'e»t  probablement  à celte  époque  que  le»  chef»  de  l'Auvergne,  et  peut- 
être  Vercingetori»  lui- même,  ainsi  que  le  dit  I)ion - Cassius , vinrent  rendre 
hommage  au  proconsul  romain.  (Voyea  ci-dessu»,  page  74.) 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  I.  — ÉVÉNEMENTS  DE  L'AN  090.  355 


peuples  opprimés.  César  ne  pouvait  manquer  de  régler  sa 
conduite  d’après  ce  principe.  Non-seulement  il  lui  importait 
de  délivrer  les  Gaulois  d’un  joug  étranger,  mais  il  voulait 
ôter  aux  Germains  la  possibilité  de  se  fixer  sur  les  bords  de 
la  Saône  et  de  menacer  ainsi  la  Province  romaine,  l'Italie 
peut-être. 

Avant  de  recourir  aux  armes.  César,  qui,  pendant  son 
consulat,  avait  fait  déclarer  Arioviste  allié  et  ami  du  peuple 
romain,  entreprit  d’essayer  sur  lui  des  moyens  de  persua- 
sion. 11  lui  fit  demander  une  entrevue  et  ne  reçut  qu'une 
réponse  hautaine.  Bientôt,  informé  que,  depuis  trois  jours, 
le  roi  germain  a passé  ses  frontières  à la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  et  que,  d'un  autre  côté,  les  cent  cantons 
des  Suèves  menacent  de  franchir  le  Rhin  vers  Mayence, 
il  part  de  Tonnerre  en  toute  bâte  pour  se  porter  à sa  ren- 
contre. Arrivé  vers  Arc-en-Barrois , il  apprend  qu’Arioviste 
se  dirige  avec  toutes  ses  troupes  sur  Besançon.  11  tourne 
alors  à droite,  le  prévient,  et  s’empare  de  cette  place  impor- 
tante. Sans  doute  qu’à  la  nouvelle  de  la  marche  de  l'armée 
romaine  Arioviste  ralentit  la  sienne  et  s’arrêta  dans  les 
environs  de  Colmar. 

Après  être  resté  quelques  jours  à Besauçon,  César  se  met 
en  route  vers  le  Ilhin,  évite  les  contre-forts  montagneux  du 
Jura,  prend  par  Pennesières,  Arcey,  Belfort,  et  débouche 
vers  Cernay  dans  les  plaines  fertiles  de  l’Alsace.  Les  deux 
armées  ne  sont  plus  qu’à  24  milles  l’une  de  l’autre.  César  et 
Arioviste  ont  une  entrevue  ; elle  ne  fait  qu’accroître  leur 
mutuel  ressentiment.  Ce  dernier  conçoit  le  projet  de  couper 
la  ligne  d’opération  des  Romains,  et,  passant  près  des  lieux 
où  est  aujourd'hui  Mulhouse,  il  vient,  par  un  mouvement 
tournant,  se  placer  sur  le  ruisseau  de  la  petite  Doller,  au 
sud  de  l’armée  romaine  qui,  campée  sur  la  Thur,  s'appuie 
aux  derniers  contre-forts  des  Vosges,  prés  de  Cernay.  Dans 
cette  position,  Arioviste  intercepte  les  communications  de 
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César  avec  la  Franche-Comté  et  la  Bourgogne.  Celui-ci, 
pour  les  rétablir,  partage  ses  troupes  en  deux  corps  et  fait 
construire  sur  sa  droite,  près  de  la  petite  Doller,  un  second 
camp,  moins  considérable  que  le  premier.  Pendant  plusieurs 
jours,  il  cherche  inutilement  à attirer  Arioviste  au  combat; 
puis,  sachant  que  les  mères  de  famille  ont  conseillé  aux 
Germains  de  ne  pas  tenter  la  fortune  avant  la  nouvelle  lune, 
il  réunit  ses  six  légions,  met  tous  les  auxiliaires  à sa  droite, 
marche  résolument  à Passant  du  camp  des  Germains,  les 
force  à accepter  la  bataille,  et  les  défait  après  une  résis- 
tance opiniâtre.  Dans  leur  déroute,  ils  reprennent  le 
chemin  par  lequel  ils  étaient  venus,  et,  poursuivis  sur  un 
espace  de  50  milles,  ils  repassent  le  Ithiu  vers  Hhinau. 
Quant  aux  Stièves  réunis  près  de  Mayence,  en  apprenant 
le  désastre  de  leurs  alliés,  ils  s’empressent  de  regagner 
leur  pays. 

Ainsi,  dans  cette  première  campagne,  César,  par  deux 
grandes  batailles,  avait  délivré  la  Gaule  de  l'invasion  des 
Helvètes  et  des  Germains;  tous  les  Gaulois  le  considéraient 
comme  un  libérateur.  Mais  les  services  rendus  sont  bien  vite 
oubliés  quand  c’est  à une  armée  étrangère  qu'on  doit  sa 
liberté  et  sou  indépendance. 

César  met  ses  troupes  en  quartiers  d’hiver  dans  la  Franche- 
Comté,  laisse  le  commandement  à J.abieuus  et  part  pour  la 
Gaule  cisalpine,  où  il  était  obligé,  comme  proconsul,  de 
présider  les  assemblées  provinciales.  Rapproché  de  Rome 
pendant  l’hiver,  il  pouvait  suivre  plus  facilement  les  événe- 
ments politiques  de  la  métropole. 


Suite 

du  consulat 
de 

L.  Calpurnius 
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IV.  Tandis  que  les  armées  augmentaient  au  dehors  la 
puissance  de  la  République,  à Rome  les  luttes  intestines 
continuaient  avec  une  nouvelle  fureur.  I!  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement  au  milieu  des  éléments  de  discorde  et 
d'anarchie  qui  fermentaient,  et  qui,  depuis  le  départ  de 
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César,  n’étaient  pins  contenus  pur  une  haute  intelligence  et 
une  volonté  ferme.  La  force  morale,  si  nécessaire  à tout 
gouvernement,  n'existait  plus  nulle  part,  ou  plutôt  elle 
n'existait  pas  là  où  les  institutions  voulaient  qu'elle  fût,  dans 
le  sénat;  et,  selon  la  remarque  d'un  célèbre  historien  alle- 
mand, cette  assemblée,  qui  gouvernait  le  monde,  était 
impuissante  à gouverner  la  ville*1*.  Il  y avait  longtemps  que 
l'ascendant  d'un  homme  en  évidence  l'emportait  sur  celui 
du  sénat;  Pompée,  par  sa  renommée  militaire,  par  sou 
alliance  avec  César  et  Crassus,  dominait  toujours,  quoiqu'il 
n’eût  alors  aucun  pouvoir  légal.  César  avait  compté  sur  lui 
pour  continuer  son  oeuvre  et  refréner  les  mauvaises  passions 
qui  s’agitaient  dans  les  hautes  régions  comme  dans  les  bas- 
fonds  de  la  société;  mais  Pompée  n'avait  ni  l’esprit  ni  l’éner- 
gie nécessaires  pour  maîtriser  à la  fois  l'arrogance  de  la 
noblesse  et  la  turbulence  de  certains  partisans  de  la  déma- 
gogie; il  fut  bientôt  en  hutte  à l’animadversion  des  deux 
partis <4).  D’ailleurs,  tout  entier  sous  le  charme  de  sa  jeune 
femme,  il  semblait  indifférent  à ce  qui  se  passait  autour 
de  lui(,). 

Le  récit  des  événements  de  Home,  pendant  les  huit  années 
du  séjour  de  César  dans  les  Gaules,  ne  nous  offrira  plus 
qu'une  suite  non  interrompne  de  vengeances,  de  meurtres 
et  de  violences  de  toute  nature.  Comment  d'ailleurs  main- 
tenir l'ordre  dans  une  si  vaste  cité  sans  une  force  militaire 
permanente,  lorsque  chaque  homme  important  se  faisait 

0)  Mommsen,  Rnmische  Gesehichie , III,  p.  291.  Ilerlin,  1861. 

(*)  Plutarque,  Pomper,  li,  lii. 

W « I.ui-méme  se  laissa  bientôt  amollir  par  l'autour  qu'il  avait  pour  sa  jeune 
femme.  Uniquement  occupé  à lui  plaire,  il  passait  des  journées  avec  elle  dans 
sa  maison  de  campagne  ou  dans  ses  jardins,  et  ne  songeait  plus  aux  affaires 
publiques.  Ainsi  (llodius  même,  alors  tribun  du  peuple,  n'ayant  plus  pour  lui 
que  du  mépris,  osa  se  porter  aux  entreprises  les  plus  audacieuses.  • (Plutarque, 
Pomper,  t.) 
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suivre  par  ses  clients  ou  par  ses  esclaves  en  armes,  et 
qu'ainsi,  à l’intérieur,  tout  le  monde  avait  une  armée,  excepté 
la  République?  Dès  ce  moment,  comme  on  le  verra,  les 
querelles  qui  vont  s’élever  entre  les  partis  amèneront  tou- 
jours des  émeutes  ; les  esclaves  et  les  gladiateurs  enrégi- 
mentés en  seront  les  acteurs  ordinaires. 

V.  Clodius,  dont  l'imprudent  appui  de  ceux  qu’on  a appe- 
lés plus  tard  triumvirs  avait  augmenté  l’influence,  ne  cessa 
pas,  après  le  départ  de  César,  de  rechercher  une  vaine 
popularité  et  d’exciter  les  passions  mal  assoupies.  Non  con- 
tent d’avoir,  au  commencement  de  son  tribunat,  rétabli  ces 
associations  religieuses,  commerciales  et  politiques,  qui, 
composées  en  majorité  de  la  lie  du  peuple,  étaient  un  danger 
permanent  pour  la  société;  d’avoir  fait  des  distributions  de 
blé,  restreint  le  droit  d’exclusion  des  censeurs,  défendu  de 
prendre  les  auspices  ou  d'observer  le  ciel  le  jour  fixé  pour  la 
réunion  des  comices (l),  provoqué  l’exil  de  Cicéron,  il  tourna 
son  inquiète  activité  contre  Pompée (,),  que  bientôt  il  irrita 
profondément  en  enlevant,  pour  le  rendre  à la  liberté,  un 
fils  de  Tigrane,  roi  d'Arménie,  fait  prisonnier  dans  la  guerre 
contre  Mithridate,  et  gardé  comme  un  gage  de  la  tranquillité 
de  l'Asie  <*).  Kn  même  temps  il  poursuivait  en  justice  quelques 
amis  de  Pompée,  et  répondait  aux  représentations  qui  lui 
étaient  adressées,  «qu'il  était  bien  aise  d'apprendre  jus- 
qu'où allait  le  crédit  du  grand  homme1*1.  « Celui-ci  songea 
alors  à rappeler  Cicéron  pour  l'opposer  à Clodius,  de  même 
que,  peu  de  mois  auparavant,  il  avait  suscité  Clodius  contre 
Cicéron.  On  le  voit,  le  système  de  bascule  politique  u’est  pas 
nouveau. 

(*)  Dion-Caasius,  XXXVIII,  sut. 

(*>  Plutarque,  Pompée,  U,  lu. 

Dion-CaAitiuft,  XXXVIII,  txx. 

(*)  Plutarque,  Pnmpee » «lviii  et  l. 
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VF.  Dans  ces  circonstances,  l’opinion  de  César  était  d'un 
grand  poids.  Pompée  lui  écrivit  pour  le  consulter*1*,  et 
P.  Sextius,  un  des  nouveaux  tribuns  désignés,  se  rendit  dans 
les  Gaules  pour  connaître  scs  dispositions  **>.  Il  parait  cer- 
tain qu’elles  furent  favorables  (,),  car,  dès  les  calendes  de 
juin  690,  deux  mois  à peine  depuis  le  décret  qui  avait  frappé 
Cicéron,  un  tribun  du  peuple,  h.  Ninnins,  demanda  son 
rappel  dans  le  sénat.  Cette  proposition  allait  être  adoptée, 
quand  un  autre  tribun  du  peuple,  Ælius  I.igus,  intercéda ***. 
I.e  sénat,  irrité,  déclara  qu’il  ne  prendrait  en  considération 
aucune  affaire  politique  ou  administrative  avant  d’avoir 
statué  sur  le  retour  de  Cicéron***.  On  juge  par  là  combien 
l’assemblée  avait  à cœur  le  succès  de  cette  mesure,  et  com- 
bien, en  la  soutenant,  Pompée  flattait  les  sentiments  de  la 
majorité. 

VII.  L’n  incident  singulier  acheva  de  le  rapprocher  du 
sénat  : le  3 des  ides  de  sextilis  (5  août),  un  esclave  de  Clodius 
laissa  tomber  un  poignard  sur  le  passage  de  Pompée,  qui 

(')  • Pompée  va  enfin  s'occuper  de  mon  rappel  ; il  n’attendait  qu'une  lettre 
de  César  pour  en  faire  faire  la  proposition  par  un  homme  à lui.  ■ (Cicéron, 
Lettres  à Attieus , III,  xvm.)  — • .Si  César  m’a  abandonné,  s’il  s’est  joint  a 
mes  ennemis,  il  a manqué  à l’amitié,  et  m’a  fait  tort;  j’ai  dfi  être  son  ennemi, 
je  ne  le  nie  pas;  mais  si  César  s’est  intéressé  à mon  rétablissement,  s’il  est 
vrai  que  vous  ayez  pensé  qu’il  était  important  pour  moi  que  César  ne  fût  pas 
contraire,  etc <•  ( Discours  sur  tes  provinces  consulaires , xvm.) 

<■*)  ■ C’est  alors  que  P.  Sextius,  tribun  désigné,  se  rendit  auprès  de  César 
pour  l’intéresser  à mon  retour.  Je  dis  seulement  que,  si  César  fut  bien  inten- 
tionné pour  moi,  et  je  le  crois,  ces  démarches  n’ajoutaient  rien  à ses  bonnes 
dispositions.  Il  pensait  (Sextius)  que,  si  l'on  voulait  rétablir  la  concorde  entre 
les  citoyens  et  décider  mon  rappel,  il  fallait  s'assurer  du  consentement  de 
César.  » (Cicéron,  Pour  Sextius , xxxm.) 

(*)  • Pompée  prit  mon  frère  à témoin  que  tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  moi, 
il  l’avait  fait  par  la  volonté  de  César.  » (Cicéron,  Lettres  familières , I,  ix.) 

(*)  Cicéron,  Pour  Sextius , xxxi  et  suiv. 

(*>  Cicéron,  Pour  Sextius , xxxi* 
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cuirait  dans  la  curie;  arrêté  par  des  licteurs  et  interrogé  par 
le  consul  A.  Gabinius,  l’esclave  avoua  que  son  maître  lui 
avait  ordonné  d’assassiner  le  grand  citoyen  *'*.  Ce  projet 
d'attentat,  plus  ou  moins  sérieux,  produisit  cependant  assez 
d’impression  sur  Pompée  pour  l'empêcher  pendant  long- 
temps d’aller  au  Forum  et  de  se  montrer  en  public**’. 

Les  demandes  en  faveur  de  Cicéron  se  renouvelèrent,  et 
le  4.des  calendes  de  novembre  (20  octobre),  huit  tribuns  du 
peuple,  la  plupart  dévoués  à Pompée,  proposèrent  formelle- 
ment dans  le  sénat  le  rappel  de  l’exilé.  De  ce  nombre  était 
T.  Anuius  Milon,  homme  violent,  audacieux  et  sans  scru- 
pules, en  tout  semblable  à Clodius,  mais  son  adversaire 
déclaré.  Clodius  et  sou  frère,  le  préteur  Appitts,  parvinrent 
encore  à faire  échouer  cette  motion*1’.  Enfin,  pour  comble 
d'audace,  le  fougueux  tribun,  vers  la  fin  de  scs  fonctions, 
osa  s’attaquer  à César  et  essaya  de  faire  révoquer  les  lois 
juliennes;  mais  cette  tentative  resta  impuissante  devant 
l’éclat  des  succès  remportés  sur  les  ■ Ici  vêtes  et  sur  les 
Germains. 

<•)  Plutanpic,  Pompée , li.  — Cicéron,  Pour  Scxtius , xxxu;  — Sur  ta 
réponse  des  aruspices , xxiii;  — Pour  Milon , vu.  — Ascnuiu* , Commen- 
taire sur  le  discours  pour  Milon,  p.  47,  édil.  Orelli. 

(*)  Plulanjue,  Pompée , u.  — Cicéron,  Pour  Milon,  vu.  — Asconius, 
Commentaire  sur  le  discours  pour  Milon,  p.  47,  édit.  Orelli. 

W Cicéron,  Lettres  à Atticus,  111,  xxiii.  — Dion-Cassius,  XXXIX,  vi. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  L’AN  697. 


I.  Les  victoires  de  César  avaient  éveille  parmi  les  Gaulois 
des  sentiments  d'admiration,  mais  aussi  de  défiance;  ils  ne 
voyaient  pas  sans  crainte  qu'il  avait  suffi  de  six  légions  pour 
disperser  deux  invasions  comptant  chacune  100,000  com- 
battants. Il  y a des  succès  qui  par  leur  éclat  inquiètent 
même  ceux  qui  en  profitent.  Presque  toute  la  Gaule  assiste 
avec  jalousie  à des  événements  qui  prouvent  la  supériorité 
des  armées  permanentes  sur  des  populations  sans  organisa- 
tion militaire.  L’n  petit  nombre  de  soldats  aguerris  et  disci- 
plinés, conduits  par  un  grand  capitaine,  font  trembler  tous 
les  peuples  depuis  le  Rhin  jusqu’à  l’Océan,  et  même  les 
insulaires  de  la  Grande-Bretagne  ne  se  croient  plus  à l’abri 
des  atteintes  de  la  puissance  romaine;  les  Belges  surtout, 
fiers  d’avoir  été  jadis  les  seuls  à repousser  l’invasion  des 
Cimbres  et  des  Teutons,  sentent  se  réveiller  leurs  instincts 
belliqueux.  Des  excitations  venues  de  l'autre  côté  du  détroit 
augmentent  leur  défiance;  elles  leur  signalent  le  séjour  de 
l'armée  romaine  en  Francbc-Comté  comme  une  menace 
contre  l’indépendance  de  la  Gaule  entière.  La  plus  grande 
partie  des  peuples  compris  entre  le  Rhin,  l’Escaut,  l’Océan 
et  la  Seine,  s'agitent,  se  coalisent  et  mettent  sur  pied  une 
armée  de  il(X>,(HH)  hommes. 

Informé  en  Italie  de  ces  préparatifs,  César  lève  deux  nou- 
velles légions,  rejoint  son  armée  cil  Franche-Comté,  et  se 
décide  sur-le-champ  A envahir  le  pays  des  Belges.  Les  pre- 
miers qui  se  présentent  sur  sa  route  sont  les  Champenois. 
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Surpris  de  son  arrivée  subite,  ils  se  soumettent,  lui  offrent 
même  des  subsides  et  des  auxiliaires.  César  peut  ajouter  à 
huit  légions  et  à ses  troupes  légères  les  contingents  de 
Reims,  et  les  joindre  à ceux  de  la  Bourgogne  et  de  Trêves. 
Malgré  cette  augmentation  de  forces,  l’ennemi  qu’il  doit 
combattre  est  quatre  fois  plus  nombreux.  Pour  en  venir  à 
bout,  il  envoie  les  Bourguignons  faire  une  diversion  et 
ravager  le  territoire  du  Beauvaisis,  puis  il  traverse  l’Aisne  à 
Berry-au-Bac  et  choisit  derrière  la  Miette,  ruisseau  maré- 
cageux, une  position  défensive  qu'il  rend  inexpugnable. 

Les  Belges,  dont  l’armée  occupe,  sur  la  rive  droite  de  la 
Miette,  une  étendue  de  12  kilomètres,  sont  impuissants  à 
forcer  la  position  des  Romains  et  échouent  dans  leurs  tenta- 
tives pour  passer  l'Aisne  à I’ontavert.  Bientôt,  découragés 
par  le  manque  de  vivres,  les  dissensions,  et  la  nouvelle  que 
les  Bourguignons  viennent  d'envahir  le  Beauvaisis,  ils  se 
séparent,  car  chacun,  croyant  son  pays  menacé,  veut  aller 
le  défendre.  La  ligue  belge  se  trouve  ainsi  dissoute  presque 
sans  combat.  César  alors  court  châtier  chaque  peuple  l’un 
après  l’autre;  il  s’empare  tour  à tour  de  Soissons,  de  Brc- 
teuil,  citadelles  principales  du  Soissonnais,  du  Beauvaisis, 
et  arrive  à Amiens. 

Mais  les  coalitions  des  peuples  du  Nord  se  succèdent 
comme  les  vagues  de  la  mer;  après  les  Helvètes,  les  Ger- 
mains; après  les  Germains,  les  Bcauvaisins;  après  les  Beau- 
vaisins,  les  habitants  du  Hainaut.  Ceux-ci  se  sont  réunis  sur 
la  Sambre  et  attendent  les  renforts  des  populations  d’origine 
germaine  établies  aux  environs  de  Namur.  César  marche 
alors  vers  la  Sambre  par  la  rive  gauche.  En  arrivant  près  de 
l’ennemi  caché  dans  les  bois  de  la  rive  droite,  sur  les  hau- 
teurs d’Haumont,  il  rassemble  six  légions,  place  les  deux 
autres  en  réserve  avec  les  bagages  de  l'armée,  et,  attei- 
gnant les  .hauteurs  de  Neuf-Mesnil,  il  commence  à fortifier 
son  camp  ; mais  à peine  les  soldats  sont-ils  au  travail  que  les 
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Bele  cs  débouchent  par  toutes  les  issues  de  la  forêt,  traver- 
sent les  eaux  peu  profondes  de  la  Sambre , gravissent  les 
pentes  abruptes  et  tombent  sur  les  Romains,  qui,  surpris  et 
incapables  de  former  leur  ligne  de  bataille,  se  rangent  sans 
ordre  sous  les  premières  enseignes  venues;  la  confusion  est 
extrême;  César  est  obligé  de  mettre  l’épée  à la  main  et  de  se 
jeter  dans  la  mêlée.  Cependant  peu  à peu  le  combat  se  réta- 
blit, le  centre  et  l’aile  gauche  ont  repoussé  les  assaillants; 
celle-ci  vient  an  secours  de  l'aile  droite  compromise,  les 
deux  légions  d’arrière-garde  accourent  sur  le  champ  de 
bataille;  alors  la  victoire  se  décide  pour  les  Romains,  et  les 
peuples  du  Hainaut  sont  presque  anéantis.  Dans  cette 
journée,  l’expérience  et  la  valeur  d’anciens  soldats  aguerris 
sauvent  l'armée  romaine  de  l’impétuosité  des  Belges.  Après 
ce  fait  d’armes,  César  se  dirige  vers  Namur,  où  les  habitants 
de  toute  la  contrée  s'étaient  renfermés  à la  nouvelle  de  la 
défaite  de  leurs  alliés,  et  il  s'empare  de  la  place. 

Rendant  qu’il  achevait  la  conquête  de  la  Belgique,  un  de 
scs  lieutenants,  le  jeune  Publius  Crassus,  détaché,  après  la 
bataille  de  la  Sambre,  en  Normandie  et  en  Bretagne,  sou- 
mettait les  peuples  de  ces  provinces,  de  sorte  qu'à  cette 
époque  la  plus  grande  partie  de  la  Gaule  reconnaissait 
l’autorité  de  la  République  : l'éclat  des  victoires  de  César 
était  tel  que  les  llbiens,  peuple  germain  d’au  delà  du  Rhin, 
établi  entre  le  Main  et  la  Sieg,  faisaient  parvenir  au  vain- 
queur leurs  félicitations  et  l'offre  de  leurs  services. 

Avant  de  partir  pour  la  Cisalpine,  César  envoya  une 
légion  dans  le  Valais  pour  châtier  les  habitants  de  ces  val- 
lées des  Alpes  qui,  au  commencement  de  l'année,  avaient 
attaqué  dans  leur  marche  les  deux  nouvelles  légions  venues 
d'Italie;  son  but  aussi  était  d’ouvrir  des  communications 
faciles  avec  la  Cisalpine  par  le  Simplon  et  le  Saint-Bernard. 
Mais  son  lieutenant  Galba,  après  un  sanglant  combat,  fut 
forcé  de  se  retirer  et  de  prendre  ses  quartiers  d’hiver  en 
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Savoie.  Le  projet  de  César  ne  put  donc  pas  se  réaliser. 
11  était  réservé  à un  autre  grand  homme,  dix -neuf 
siècles  plus  tard,  d'aplanir  cette  formidable  barrière  des 
Alpes. 

II.  Reprenons  le  récit  des  événements  survenus  à Rome  à 
partir  des  calendes  de  janvier  697  (20  décembre  696).  Les 
consuls  entrés  en  fonction  étaient  P.  Cornélius  Lentulus 
Spinthcr  et  Q.  Caecilius  Mctellus  Nepos;  le  premier,  ami  de 
Cicéron;  le  second,  favorable  à Clodius,  en  haine  du  célèbre 
orateur,  qui  l’avait  offensé  (l>. 

Lentulus  mit  eu  délibération  la  question  du  rappel  de 
l'exilé  <**.  L.  Aurelius  Coïta,  consulaire  estimé,  déclara  que 
le  bannissement  de  Cicéron,  prononcé  à la  suite  de  violences 
inqualifiables , portait  en  lui-mème  la  cause  de  sa  nullité; 
que  dès  lors  il  n'était  pas  besoin  de  loi  pour  revenir  sur  un 
attentat  contre  les  lois  Pompée  combattit  l’opinion  de 
Cotta,  et  soutint  qu’il  fallait  que  Cicéron  dût  son  rappel 
non -seulement  à l'autorité  du  sénat,  mais  encore  à un  vote 
populaire.  Il  ne  s'agissait  plus  que  de  présenter  un  plébiscite 
aux  comices.  Personne  n'y  faisait  opposition,  lorsque  Sextus 
Atilius,  tribun  du  peuple,  demanda  l'ajournement (,),  et,  par 
ces  manœuvres  dilatoires  si  familières  aux  Romains,  força 
le  sénat  à remettre  la  présentation  de  la  loi  au  22  du  meme 
mois.  Le  jour  venu,  les  partis  s’apprêtèrent  à appuyer  leur 
opiuiuu  par  la  force.  Q.  Fabricius,  tribun  du  peuple,  favo- 
rable à Cicéron,  chercha,  dès  le  matin,  à s’emparer  des 
rostres.  Clodius  n’était  plus  tribun,  mais  il  disposait  toujours 
de  la  populace.  Aux  agitateurs  de  profession  à sa  solde  il 
avait  joint  une  troupe  de  gladiateurs  appelée  à Rome,  par 

<•)  Cicéron,  Pour  Scxtim,  xxxm. 

(*)  Cicdron , Discours  pour  sa  maison , xxvii;  — Pour  Scxtius , xxxiv. 

(3)  Cicéron , Pour  Scxtius,  xxxiv;  — Des  Lois,  II!,  xix. 

Ciecmn,  Pour  Scxtius,  xxxiv. 
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sou  frèrr  Appius,  pour  les  funérailles  d’un  de  ses  parents (,t. 
La  troupe  de  Fahrieius  fut  facilement  mise  en  déroute;  un 
tribun,  M.  Cispius,  s’était  à peine  présenté,  qu’on  le 
repoussa.  Pompée  eut  sa  toge  couverte  de  sang,  et  Quiutus 
Cicéron,  qu'il  avait  amené  au  Forum  pour  parler  au  peuple 
en  faveur  de  son  frère,  fut  obligé  de  se  cacher;  les  gladia- 
teurs se  précipitèrent  sur  un  autre  tribun,  P.  Sextius,  et  le 
laissèrent  pour  mort,  « La  lutte  fut  si  vive,  dit  Cicéron,  que 
>■  les  cadavres  encombrèrent  le  Tibre,  remplirent  les  égouts; 
» le  Forum  se  trouva  tellement  inondé  de  sang,  qu’on  fut 
» dans  la  nécessité  de  le  laver  avec  des  éponges.  Un  tribun 
» fut  tué,  la  maison  d’un  autre  menacée  d’incendie (,).  « La 
stupeur  devint  générale,  et  il  fallut  ajourner  encore  la  déli- 
bération. C’était  par  l’épée  que  tout  se  décidait  dans  Home 
bouleversée  et  avilie. 

En  effet,  pour  amener  le  retour  de  Cicéron,  le  sénat  se 
vit  contraint  d'opposer  l'émeute  à l’émeute,  et  de  se  servir 
de  P.  Sextius,  rétabli  de  ses  blessures,  ainsi  que  de  Milon, 
qui  avait  organisé  militairement  une  bande  armée  eu  état  de 
tenir  tète  aux  séditieux  <,).  En  même  temps,  il  espéra  inti- 
mider la  plebe  urbaine  en  faisant  venir  à Home,  de  tous  les 
points  de  l’Italie  (,>,  les  citoyens  sur  lesquels  il  comptait.  De 
plus,  les  mêmes  hommes  qui  excitaient,  deux  ans  aupara- 
vant, llibulus  à entraver  toutes  les  mesures  de  César  eu 
observant  le  ciel'**,  défendaient  maintenant,  sous  peine 

CO  Cicéron,  Pour  Sextius , xxxv.  — Dion-Cassiu*,  XXXIX,  vu.  — Plu- 
tarque, Pompée,  u. 

(*)  Cicéron,  Pour  Sextius,  xxxv;  — Premier  discours  apres  son  retour, 

v,  VI. 

<*)  Cicéron,  Des  Devoirs,  II,  xvii;  — Pour  Sextius,  xxxix.  — Dion- 
Cauius,  XXXIX,  vm. 

(*)  Cicéron,  Deuxième  discours  après  son  retour  au  sénat , x ; — Discours 
pour  sa  maison,  xxvm;  — Discours  contre  Pison,  xv. 

(*)  On  voit  que  le  pouvoir  d'observer  le  ciel  existait  encore  malgré  la  loi 
Clodia* 
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d’être  considéré  comme  ennemi  de  la  République  ces 
manoeuvres  religieuses  qui  suspendaient  toutes  les  délibéra- 
tions. Enfin  la  loi  de  rappel  fut  rendue. 

Cicéron  rentra  dans  Rome  la  veille  des  nones  de  sep- 
tembre (16  août  697),  au  milieu  des  plus  vives  manifesta- 
tions d’allégresse.  Le  sénat  avait  triomphé  de  l’opposition 
factieuse  de  Clodius;  mais  ce  n'était  pas  sans  de  grands 
efforts,  ni  sans  avoir  eu  souvent,  de  sou  côté,  recours  à la 
violence  et  à l’arbitraire. 

III.  Dés  les  premiers  momeuts  de  son  retour,  Cicéron  mit 
tous  ses  soins  à augmenter  l’influence  de  Pompée  et  à le 
réconcilier  avec  le  sénat.  La  disette  dont  souffrait  l’Italie 
cette  année  lui  en  fournit  l’occasion.  Le  peuple  se  souleva 
tout  à coup,  se  porta  d’abord  à un  théâtre  où  se  célébraient 
des  jeux,  puis  au  Capitole,  en  proférant  des  menaces  de 
mort  et  d’incendie  contre  le  sénat,  auquel  il  attribuait  la 
détresse  publique  Déjà  eu  juillet,  lors  des  jeux  apolli- 
uaires',),  une  émeute  avait  éclaté  pour  le  même  motif. 

Cicéron,  par  son  éloquence  persuasive,  calma  la  foule 
irritée , proposa  de  confier  à Pompée  le  soin  des  approvi- 
sionnements et  de  lui  conférer  pour  cinq  ans  des  pouvoirs 
proconsulaires  en  Italie  et  hors  d’Italie  Les  sénateurs, 
effrayés,  adoptèrent  sur-le-champ  cette  mesure.  C’était, 
comme  à l’époque  de  la  guerre  des  pirates,  donner  au  même 
homme  une  puissance  excessive  sur  toute  la  terre,  ainsi  que 
le  disait  le  décret.  On  lui  adjoignit  quinze  lieutenants,  au 
nombre  desquels  fut  Cicéron  <*>.  Mais  la  création  de  cette 

0)  Cicéron , passades  cites. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  IV,  i. 

(à  Asconius , Commentaire  sur  te  discours  de  Cicéron  pour  Milon , 
p.  48,  éd.  Orclli. 

(*)  Dion-Caxsius,  XXXIX,  ix.  — Plutarque,  Pompée,  lu. 

(*)  Cicéron , Lettres  à Atticus,  IV,  î.  — I,a  proposition  de  Cicéron  lui 


Digitized  by  Google 


fête* 

à l Orcjsioil 
dos  victoires 
de  César. 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  II.  — ÉVÉNEMENTS  DE  L AN  697.  367 

nouvelle  charge  n’apaisa  pas  les  impatiences  de  la  multi- 
tude. Clodius  cherchait  à persuader  au  peuple  que  la  disette 
était  factice,  et  que  le  sénat  l'avait  fait  uaitre  pour  avoir  un 
prétexte  de  reudre  Pompée  le  maître  de  toutes  choses  (l>. 
Il  ne  laissait  échapper  aucuue  occasion  de  susciter  des 
troubles. 

Quoiqu’on  eût  donné  à Cicéron  plus  de  deux  millions  de 
sesterces d’indemnité,  et  décidé  que  sa  maison  serait 
rebâtie  à la  même  place,  Clodius,  qui  voulait  empêcher 
cette  réédification , en  vint  plusieurs  fois  aux  mains  avec 
Milon , dans  des  luttes  semblables  à des  combats  en 
règle,  leurs  adhérents  portant  des  boucliers  et  des  épées. 
Chaque  jour  voyait  une  émeute  dans  les  rues.  Milon 
jurait  de  tuer  Clodius,  et  Cicéron  avouait  plus  tard  que 
la  victime  et  le  bras  qui  devait  frapper  étaient  désignés 
d’avance 

IV.  Ce  fut  vers  la  fin  de  l’année  G97  que  parvint  à Rome 
la  nouvelle  des  succès  prodigieux  de  César  contre  les 
belges;  ils  y excitèrent  le  plus  vif  enthousiasme.  Dés  que 
le  sénat  en  fut  informé,  il  vota,  pour  les  célébrer,  quinze 
jours  d’actions  de  grâces  (4).  Ce  nombre  de  jours  n’avait 
encore  été  accordé  à personne.  Marius  en  avait  obtenu 
cinq,  et  Pompée,  vainqueur  de  Mithridate,  dix  seulement. 
I.c  décret  du  sénat  fut  rédigé  eu  termes  plus  flatteurs 

amplifiée  encore  par  C.  Vlessius,  tribun  du  peuple,  qui  demandait  pour  Pompée 
une  flotte,  une  armée  et  l'autorisation  de  disposer  des  finances. 

(*)  Plutarque,  Pompée,  lu.  — Cicéron,  Discours  pour  sa  maison,  x. 

W Lettres  à Atticus,  IV,  h. 

(*)  * J’ajouterai  que,  dans  l'opinion  publique,  Clodius  est  regardé  comme 
une  victime  réservée  à Milon.  * (Cicéron,  Sur  la  réponse  des  aruspices , m.) 
— Ce  discours  sur  la  réponse  des  aruspices  est  de  mai,  juin  ou  juillet  69H, 
Voyez:  aussi  ce  qu’il  dit  dans  sa  lettre  à Atticus,  de  novembre  697.  ( Lettres  à 
Atticus,  IV,  ni.) 

t4)  Plutarque , César , xxm.  — Guerre  des  Gaules,  II,  xsiv. 
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qu'on  ne  l'avait  fait  pour  aucun  général;  Cicéron  lui-même 
s’associa  à ce  haut  témoignage  de  la  reconnaissance 
publique  (l). 

V.  Malgré  ces  démonstrations,  il  existait  toujours  dans 
une  certaine  caste  une  haine  sourde  contre  le  vainqueur  des 
Gaules  : au  mois  de  décembre  (597,  Itutilius  ï.iqnis,  nommé 
tribun  pour  l’année  suivante,  proposa  de  révoquer  les  lois 
de  César  et  de  suspendre  la  distribution  des  terres  de  la 
Campanie  (1);  il  se  répandit  eu  accusations  contre  cc  général 
et  contre  Pompée.  Les  sénateurs  se  turent;  Cn.  Marcellinus, 
consul  désigné,  déclara  qu’en  l’absence  de  Pompée  ou  ne 
pouvait  rien  décider.  D'un  autre  côté,  Itacilius,  tribun  du 
peuple,  se  leva  pour  renouveler  les  anciens  griefs  contre 

0)  ■ Mai*  pourquoi,  dans  celte  occasion  surtout,  s'étonnerait-on  de  ma 
conduite  ou  la  blàmerait-on , quand  moi-même  j’ai  déjà  plusieurs  fois  appuyé 
des  propositions  qui  étaient  plus  honorables  pour  César  que  nécessaires  pour 
l’Etat?  J’ai  voté  en  sa  faveur  quinze  jours  de  prières  : c'était  assez  pour  la 
Ilépublique  qu’on  décernât  à César  autant  de  jours  qu’en  avait  obtenu  Marins. 
I.os  dieux  se  seraient  contentés,  je  pense,  des  mêmes  actions  de  grâces  qui 
leur  avaient  été  rendues  dans  les  guerres  les  plus  importantes.  Un  si  grand 
nombre  de  jours  n’a  donc  eu  pour  objet  que  d’hooorer  personnellement  César. 
Dix  jours  d'actions  de  grâces  furent  accordés,  pour  la  première  fins,  à Pompée, 
lorsque  la  guerre  de  Mithridate  eut  été  terminée  par  la  mort  de  ce  prince. 
J’étais  consul,  et,  sur  mon  rapport,  le  nombre  de  jours  décernés  d’habitude 
aux  consulaires  fut  doublé,  après  que  vous  eûtes  entendu  la  lettre  de  Pompée 
et  reconnu  que  toutes  les  guerres  étaient  terminées  sur  terre  et  sur  mer.  Vous 
adoptâtes  la  pro(K>sitinn  que  je  vous  fis  d’ordonner  dix  jours  de  prières.  Aujour- 
d'hui j'ai  admiré  la  vertu  et  la  grandeur  d’àmc  de  Cn.  Pompée,  qui,  comblé 
de  distinctions  telles  que  personne  avant  lui  n'en  avait  reçu  de  semblables, 
déférait  à un  autre  plus  d'honneurs  qu'il  n'en  avait  obtenu  lui-mêinc.  Ainsi 
donc,  ces  prières  que  j’ai  votées  cn  faveur  de  César  étaient  accordées  aux  dieux 
immortels,  aux  usages  de  nos  ancêtres,  aux  besoins  de  l’État;  mais  les  termes 
flatteurs  du  décret,  cette  distinction  nouvelle  et  le  nombre  extraordinaire  de 
jours,  c'est  à la  personne  même  de  César  qu’ils  s’adressaient,  et  ils  étaient  un 
hommage  rendu  à sa  gloire.  • (Cicéron,  Discours  sur  /es  provinces  consu- 
laires, x,  xi.)  (Août,  au  de  Home  098.) 

{•)  Cicéron,  Lettres  à Quintus , II,  i. 


Digitized  by  Google 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  II.  — ÉVÉNEMENTS  DE  L'AN  697.  36» 

Clodius(l).  Afin  de  déjouer  les  prétentions  de  ce  dernier,  qui 
aspirait  à l'édilité,  et  qui,  une  fois  nommé,  eût  été  invio- 
lable, les  consuls  désignés  demandèrent  qu'il  fût  procédé  à 
l’élection  des  juges  avant  celle  des  édiles.  Caton  et  Cassius 
s’y  opposèrent.  Cicéron  saisit  avec  empressement  l’occasion 
de  fulminer  contre  Clodius  ; mais  celui-ci,  qui  était  sur  ses 
gardes,  se  défendit  longuement,  et,  pendant  ce  temps,  ses 
adhérents,  s'attaquant  aux  gens  de  Milon,  excitèrent  un  tel 
tumulte  sur  les  marches  du  temple  de  Castor,  où  le  sénat 
tenait  séance,  que  le  Forum  devint  un  nouveau  champ  de 
bataille.  Les  sénateurs  s'enfuirent;  tous  les  projets  furent 
abandonnés  (,). 

En  présence  de  ces  collisions  sanglantes,  les  élections 
pour  l’édilité  et  la  questure  n’avaient  pu  avoir  lieu  ; d'ail- 
leurs Milon  et  Sextius  empêchaient,  par  vengeance  person- 
nelle, le  consul  Q.  Metellus  de  convoquer  les  comices.  Dès 
que  le  consul  indiquait  un  jour  d’assemblée,  les  deux  tri- 
buns déclaraient  aussitôt  qu’ils  observeraient  le  ciel;  et,  de 
peur  que  cette  cause  d'ajournement  ne  suffit  pas,  Milon  s’é- 
tablissait de  nuit  dans  le  Champ  de  Mars  avec  son  monde  en 
armes.  Metellus  essaya  de  tenir  les  comices  par  surprise  l,), 
et  se  rendit  de  nuit  au  Champ  de  Mars  par  des  rues  détour- 
nées ; mais  il  était  bien  surveillé.  Avant  d’arriver  à la  place, 
il  lut  rencontré  et  reconnu  par  Milon,  qui  lui  signifia,  en 
vertu  de  sa  puissance  tribuuitieune,  l'obnonciation,  c’est- 
à-dire  la  déclaration  d’un  empêchement  religieux  à la 
réunion  des  assemblées  populaires  (<).  C’est  ainsi  que  finit 
l'année  697. 

Pendant  ces  luttes  sans  dignité  où  chaque  parti  se  désho- 
norait par  la  violence,  César  avait,  eu  deux  campagnes, 

(')  Cicéron,  Lettres  à Quintus,  II,  i. 

Cicéron,  Lettres  à Quintus , II,  i. 

(J)  Cicéron,  Lettres  ù Attiras,  IV,  m. 

t4>  Cicéron,  Lettres  à Attiras , IV,  u et  ni;  — Lettres  à Quintus , 11,  i. 

II.  iV 


Digitized  by  Google 


370 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR. 


sauvé  l'Italie  de  l’invasion  des  barbares  et  vaincu  les  peuples 
les  plus  belliqueux  de  la  Gaule.  Ainsi,  à Home,  la  vénalité 
et  l'anarchie;  à l’armée,  le  dévouement  et  la  gloire.  Alors, 
comme  à de  certaines  époques  de  notre  révolution , on 
put  dire  que  l'honneur  national  s’était  réfugié  sous  les 
drapeaux. 
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CHAPITRE  TROISIEME. 

ÉVÉNEMENTS  DE  I/AN  6#8. 

I.  Les  consuls  précédents  venaient  d'être  remplacés  par 
Cu.  Cornélius  Lentulus  Marcellinuset  L.Marcius  Philippus; 
celui-ci  allié  de  César,  dont  il  avait  épousé  la  nièce  Atia  (l>. 
Vainement  les  premiers  magistrats  se  succédaient  tous  les 
ans,  le  changement  des  personnes  n’en  amenait  aucun  dans 
l’état  de  la  République. 

Vers  cette  époque,  survint  un  fait  qui  montra  à quel  degré 
de  mépris  étaient  tombées  les  lois  et  la  morale.  Ptolémée 
Aulètcs,'  roi  d'Egypte,  père  de  la  fameuse  Cléopâtre,  bai  de 
ses  sujets,  s’était  enfui  d’Alexandrie,  et,  vers  la  fin  de  697, 
était  parti  pour  Itome,  malgré  les  conseils  de  M.  Caton , qu’il 
avait  rencontré  à Rhodes.  Il  venait  solliciter  la  protection 
de  la  République  contre  les  Egyptiens,  qui,  en  son  absence, 
avaient  donné  la  couronne  à sa  fille  Bérénice.  Il  avait  obtenu 
le  titre,  si  recherché  alors,  d’ami  et  d’allié  du  peuple  romain, 
en  achetant  les  suffrages  d’un  grand  nombre  de  personnages 
considérables,  ce  qui  l’avait  obligé  d'établir  de  lourds  impôts 
sur  ses  sujets.  Il  fut  d’abord  bien  accueilli,  car  on  savait 
qu'il  apportait  sou  trésor,  prêt  à le  distribuer  à de  nouveaux 
protecteurs.  Pompée  le  logea  dans  sa  maison  (1)  et  se  déclara 
publiquement  en  sa  faveur.  Mais  les  Egyptiens,  instruits  de 
son  départ,  envoyèrent  une  ambassade  composée  de  plus  de 
cent  personnes  pour  défendre  leur  cause;  la  plupart  furent 
tuées  en  route  par  des  émissaires  de  Ptolémée;  les  autres, 

0)  Atia  avait  épouse  en  premières  noces  Octavius,  dont  elle  eut  un  fils  (pii 
lut  plus  tard  Auguste. 

'*)  bion-Cussius,  XXXIX,  siv. 

2t. 
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effrayées  ou  corrompues  à prix  d’argent,  ne  s’acquittèrent 
pas  de  leur  mission  <*>.  Cet  événement  fit  tant  de  bruit,  que 
Pavonius,  appelé  le  sintje  de  Caton,  parce  qu’il  imitait  son 
austérité,  dénonça  au  sénat  la  conduite  de  Ptolémée,  et 
ajouta  qu’un  des  députés  égyptiens,  nommé  Dion,  confirme- 
rait toutes  scs  assertions.  Dion  n’osa  point  paraître,  et,  à peu 
de  temps  de  là,  fut  assassiné.  Malgré  ce  crime,  Pompée 
conserva  à Ptolémée  son  amitié,  et  l’on  n’osa  pas  poursuivre 
l’hôte  d’un  homme  si  puissant  <*  . 

Plusieurs  projets  furent  mis  en  avant  pour  replacer  le  roi 
d’Egypte  sur  le  trône,  et  cette  entreprise,  qui  promettait 
gloire  et  profit,  excitait  l’ambition  de  chacun.  Ceux  qui, 
probablement,  y étaient  opposés,  proposèrent  de  consulter 
les  livres  sibyllins,  qui  répondirent  : « Si  le  roi  d’Kgypte 
>•  vient  vous  demander  du  secours , ne  lui  refusez  pas  votre 
» amitié,  mais  ne  lui  accordez  aucune  armée.  » Caius  Caton, 
tribun  du  peuple,  parent  de  M.  Porcins  Caton,  et  cependant 
son  adversaire,  s'empressa  de  divulguer  cette  réponse,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  permis,  sans  un  décret  du  sénat,  de  publier 
les  oracles  sibyllins  (,).  Le  sénat  décréta  que  le  roi  d’Égypte 
serait  replacé  sur  son  trône  par  des  magistrats  romains,  sans 
intervention  armée <4>.  Mais  cette  mission  était  fort  disputée  : 
les  uns  voulaient  en  charger  Lentulus  Spinther,  les  autres 
Pompée,  avec  obligation  de  n’employer  que  deux  licteurs; 
la  jalousie  des  prétendants  y fit  bientôt  renoncer.  Ptolémée, 
perdant  tout  espoir,  quitta  llome  et  se  retira  à Kphèsc <4).  Il 
fut  plus  tard  rétabli  sur  son  trône  par  Gabinius. 


(*)  Dion-Cassius,  XXXIX,  xn,  mu.  — Plutarque,  Pompée , lu. 

(*)  Dion-Cassius,  XXXIX,  iiv.  — • Je  ne  lui  épargne  pas  même  les  reproches 
pour  l'empêcher  (Pompée)  «le  tremper  dans  cette  infâmie.  « (Cicéron,  Lettres 
familières , I,  1.) 

ta)  Dion-Cassius , XXXIX,  xx. 

i4)  Cicéron,  Lettres  à Quint  us,  11,  u. 

'•)  Dion-Cassius.  XXXIX,  ivi. 
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ii.  i .es  élections  pour  l’édilité  avaient  eu  lieu  le  11  des 
calendes  de  février  de  l’année  G98  (28  décembre  1)97),  et, 
grâce  à beaucoup  d’argent  répandu,  Clodius  avait  été  nommé 
édile A peine  revêtu  de  cette  charge,  qui  le  mettait  à 
l’abri  des  poursuites  de  Milon,  il  attaqua  son  accusateur 
comme  coupable  d’attentat  à main  armée,  le  même  crime 
précisément  que  Milou  lui  reprochait.  Ce  n’était  pas  Milon 
qu’il  avait  en  vue,  mais  ses  puissants  protecteurs.  En  outre, 
alléguant  des  auspices  défavorables,  ou  faisant  agir  quelques 
tribuns  du  peuple,  il  s’opposait  absolument  à la  présentation 
par  les  consuls  de  toute  affaire  publique  de  quelque  impor- 
tance, saus  en  excepter  la  loi  curiate,  qui  décernait  le  com- 
mandement aux  proconsuls  et  aux  proprétenrs <*>. 

I.e  procès  dont  Clodius  le  menaçait  inquiétait  fort  peu 
Milon,  qui  n’avait  rien  rabattu  de  sou  audace  habituelle. 
En  effet,  à une  époque  où  un  personnage  politique  ne  pou- 
vait être  en  sûreté  que  sous  l’escorte  d’une  baude  armée,  il 
était  difficile  de  condamner  Milou  pour  avoir  des  gladia- 
teurs à sa  solde,  surtout  lorsque  ses  ennemis  avaient  donné 
l’exemple  de  recourir  à de  tels  auxiliaires. 

La  lutte  judiciaire  allait  commencer,  et  l’on  s’y  préparait 
comme  à un  combat.  L’accusé  avait  pour  défenseurs  Cicé- 
ron et  Pompée;  la  plus  grande  partie  du  sénat  lui  était  favo- 
rable, et,  dans  la  prévision  d’émeutes,  ses  amis  faisaient 
venir  leurs  clients  de  toute  l’Italie  et  même  de  la  Gaule 
cisalpine Clodius  et  Caius  Caton,  de  leur  côté,  avaient 
réuni  toutes  leurs  forces.  Ils  comptaient  d’ailleurs  que  la 
populace,  rendue  encore  plus  turbulente  par  la  disette, 
accueillerait  fort  mal  Pompée,  qui  ne  remédiait  pas  à la 
misère  publique,  et  Cicéron,  qui,  au  dire  des  supersti- 
tieux, avait  attiré  le  courroux  des  dieux  sur  la  ville  en 

(*>  Cicéron,  Lettres  à Quintus , II,  11.  — Pion-Caasiua , XXXIX,  xviii. 

(*)  Dion-Casaius,  XXXIX,  xviii,  xix. 

*)  Cicéron,  Lettres  ù Quinlus , 11,  tu. 
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choisissant  pour  rebâtir  sa  maison  un  terrain  consacré  à la 
déesse  Libertas  Il  parait  que  beaucoup  d’ennemis  dé 
Pompée  encourageaient  Clodius  et  l'aidaient  secrètement. 
Crassus  lui-même  était  soupçonné  de  lui  donner  de  l’argent 
ainsi  qu'à  Gaius  Caton. 

Le  8 des  ides  de  février  (12  janvier  698),  Milon  parut 
devant  ses  juges  <**.  Lorsque  Pompée  voulut  prendre  la 
parole  pour  le  défendre,  la  multitude,  excitée  par  Clodius, 
le  reçut  avec  des  huées  et  des  injures.  La  plèbe  urbaine 
connaissait  toutes  les  vanités  de  Pompée  et  les  blessait 
toutes  avec  un  art  perfide.  Celui-ci  cependant,  quoique 
interrompu  à chaque  instant,  garda  sou  sang-froid  et  s’ef- 
força de  parler.  Clodius  lui  répondit;  mais  scs  adversaires 
avaient  aussi  une  populace  organisée  et  soldée  pour  l’outra- 
ger et  chanter  des  vers  infâmes  sur  ses  amours  avec  sa 
soeur <l).  Dans  cette  étrange  et  ignoble  dispute,  Milon  était 
oublié;  il  u'v  avait  plus  qu'une  sorte  de  duel  entre  Clodius 
et  Pompée.  Clodius,  au  milieu  de  scs  satellites,  s’écriait  en 
forçant  la  voix  : « Quel  est  l’homme  qui  nous  fait  mourir  de 
» faim?  » Et  toute  la  populace,  avec  l'ensemble  d'un  choeur 
de  tragédie,  de  crier  : « Pompée!  » — u Qui  voudrait  aller 
» en  Egypte?  •>  reprenait  Clodius.  — « Pompée!  » répon- 
daient mille  voix. — « Qui  faudrait-il  y envoyer?  » — u Cras- 
» sus  <*>!  » Clodius  ajoutait  : « Quel  est  l’autocrate  que  rien 
» ne  contente?  Quel  est  l’homme  qui  cherche  un  homme? 
» Qui  se  gratte  la  tête  d'un  seul  doigt?  » — « Pompée!  Pom- 
» pée!  » criait  toujours  la  foule.  Après  s’être  provoqués  de 
la  sorte,  les  deux  partis,  las  de  vociférer,  en  vinrent  aux 

(*)  Dion-Cassius,  XXXIX,  xx. 

(•)  Cicéron,  Lettres  à Quintus , II,  ni. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Quintus , II,  m. 

<*)  Cicéron,  Lettres  à Quintus , II,  m. — Ce  mol  donne,  suivant  nous, 
l'explication  de  la  querelle  qui  existait  alors  entre  les  deux  triumvirs.  L Kfiypte 
était  une  proie  si  riche  qu’elle  «levait  le*  diviser. 
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Retour 
de  Caton. 


mains.  Cicéron  s'échappa  prudemment  et  cette  fois  en- 
core la  victoire  demeura  au  parti  des  grands,  probablement 
appuyé  par  des  gladiateurs  plus  nombreux  **>.  Le  jugement 
de  Milon,  renvoyé  à quelques  jours  de  là,  amena  encore 
des  scènes  semblables;  mais  l'accusé  fut  acquitté. 

III.  Au  milieu  de  ces  querelles  intestines,  M.  Caton  revint 
de  Chypre  à Rome.  Il  rapportait  le  trésor  de  Ptolémée, 
frère  de  Ptolémée  Aulètes,  7,000  talents  (environ  40  mil- 
lions de  francs),  un  mobilier  considérable,  et  ramenait  un 
grand  nombre  d’esclaves.  Ptolémée  s'était  empoisonné,  sur 
le  bruit  de  sa  venue,  ne  lui  laissant  d'autre  embarras  que 
de  recueillir  ses  trésors,  car  les  Cypriotes,  alors  esclaves, 
dans  l’espoir  de  devenir  les  alliés  et  les  amis  de  Rome, 
reçurent  Caton  à bras  ouverts.  Fier  de  son  expédition,  qu’il 
avait  remplie  avec  la  plus  parfaite  intégrité,  il  tenait  fort  à 
ce  qu’elle  fût  approuvée 

Le  retour  de  Caton  ne  pouvait  en  rien  remédier  à l’état 
profondément  troublé  de  la  République**’.  Sa  vertu  u'était 
pas  de  celles  qui  attirent,  mais  de  celles  qui  repoussent. 
Rlâmant  tout  le  monde,  peut-être  parce  que  tout  le  monde 
était  blâmable,  il  restait  seul  de  sou  parti. 

Dès  son  arrivée,  il  se  trouva  à la  fois  en  opposition  avec 
Cicéron,  qui  attaquait  la  légalité  de  sa  mission,  et  avec 
Clodius,  qui,  la  lui  ayant  coudée  en  sa  qualité  de  tribun, 
entendait  s’en  attribuer  toute  la  gloire.  Dans  ces  nouvelles 
menées  de  Clodius,  César,  l'appuya,  dit-on,  en  lui  suggé- 
rant des  motifs  d'accusation  contre  Caton  **’. 

O ■ Clodius  est  précipité  de  la  tribune,  moi  je  m'esquive  de  crainte  d’acci- 
dent. • (Cicéron,  Lettres  à Quintus,  II,  ni.) 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Quintus,  II,  ni. 

(*)  Dion-Cassitis,  XXXIX,  xxu. 

(*)  Plutarque  (Caton,  xly)  nous  dit  que  Caton  revint  sous  le  consulat  de 
Marcius  Philippus. 

(*)  Dion-Cassius,  XXXIX,  xxiii. 
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IV.  L’aperçu  succinct  des  événements  de  Rome  à cette 
époque  montre  le  degré  d’abaissement  du  niveau  moral.  Ce 
n'étaient  plus  ces  luttes  mémorables  entre  les  patriciens  et 
les  plébéiens,  où  la  grandeur  du  but  ennoblissait  les  moyens. 
Il  ne  s'agissait  plus  de  droits  séculaires  à défendre,  de  droits 
nouveaux  A conquérir,  mais  d’ambitions  vulgaires  et  d’inté- 
rêts personnels  A satisfaire. 

Rien  n'indique  davantage  la  décadeuce  d'une  société  que 
la  loi  devenant  machine  de  guerre  A l'usage  des  différents 
partis,  au  lieu  de  rester  l'expression  sincère  des  besoins 
généraux.  Tout  homme  arrivé  au  pouvoir  se  rendait  cou- 
pable le  lendemain  de  ce  qu'il  avait  condamné  la  veille,  et 
faisait  servir  les  institutions  à sa  passion  du  moment.  Tantôt 
c’était  le  consul  Metellus  qui,  en  697,  retardait  la  nomina- 
tion des  questeurs  pour  empêcher  celle  des  juges,  afin  de 
protéger  Clodius,  son  parent,  contre  une  accusation  judi- 
ciaire (l>;  tantôt  c’étaient  Milon  et  8extius  cjui , A titre  de 
représailles  contre  le  même  consul,  opposaient  tous  les 
obstacles  imaginables  A la  convocation  des  comices (,);  tan- 
tôt, enfin,  le  sénat  (eu  698)  essayait  de  retarder  l'élection 
des  juges,  pour  ôter  A Clodius  les  chances  d’être  nommé 
édile.  L'antique  usage  de  prendre  les  auspices  n’était  plus, 
aux  yeux  de  tous,  qu’une  manœuvre  politique.  Aucun  des 
grands  personnages  que  la  faveur  momentanée  du  peuple 
et  du  sénat  mettait  en  évidence  ne  conservait  le  véritable 
sentiment  du  droit.  Cicéron,  qui  voit  en  lui  seul  toute  la 
République,  et  qui  attaque  comme  monstrueux  ce  qui  s’est 
fait  contre  lui  et  sans  lui,  déclare  illégaux  tous  les  actes  du 
tribunat  de  Clodius;  le  rigide  Catou,  au  contraire,  défend, 
par  intérêt  personnel,  ces  mêmes  actes,  parce  que  la  pré- 
tention de  Cicéron  blesse  son  orgueil  et  invalide  la  mission 

0)  Dion-Caniùii» , XXXIX,  vu. 

'.*>  Lettres  « Qiiiiilus,  II,  i. 
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qu’il  a reçue  de  Clodius(,).  Caius  Caton  viole  la  loi  en  divul- 
guant l'oracle  sibyllin.  De  tous  cûtés  on  a recours  à des 
moyens  illégaux,  qui  varient  suivant  le  tempérament  de 
chacun;  les  uns,  comme  Milon,  Sextius,  Clodius,  se  mettent 
ouvertement  à la  tête  de  bandes  armées;  les  autres  agissent 
avec  timidité  et  dissimulation,  comme  Cicéron,  qui,  un  jour, 
après  une  première  tentative  inutile,  enlève  furtivement  du 
Capitole  la  plaque  d'airain  sur  laquelle  était  gravée  la  loi 
qui  l'avait  proscrit.  Singulière  erreur  des  hommes,  qui 
croient  effacer  l’histoire  en  faisant  disparaître  quelques 
signes  visibles  du  passé! 

Ce  relâchement  des  liens  sociaux  amenait  fatalement  la 
dispersion  de  toutes  les  forces  dont  l'union  eût  été  si  utile 
au  bien  public.  A peine,  dans  un  moment  de  danger,  était-on 
tombé  d’accord  pour  donner  à un  homme  l’autorité  qui  pou- 
vait rétablir  l’ordre  et  le  calme,  qu’à  l'instant  même  tout  le 
monde  s’entendait  pour  l’attaquer  et  l'abattre,  comme  si 
chacun  avait  eu  peur  de  son  propre  ouvrage.  A peine  Cicé- 
ron est-il  revenu  de  l’exil,  que  les  amis  qui  l’ont  rappelé 
sont  envieux  de  son  influence  : ils  voient  avec  plaisir  une 
certaine  froideur  naître  entre  Pompée  et  lui,  et  soutiennent 
secrètement  les  manœuvres  de  Clodius (,).  A peine  Pompée, 
au  milieu  de  la  disette  et  de  l'agitation  publique,  est-il  re- 
vêtu de  nouveaux  pouvoirs,  que  le  sénat  d’un  cûté,  et  la 
faction  populaire  de  l’autre,  se  concertent  pour  ruiner  sou 
crédit  : des  menées  habiles  réveillent  la  vieille  haine  entre 
lui  et  Crassus. 

O Plutarque,  Caton , *l;  — Cicéron,  il?. 

(•)  • Il  me  revenait  une  foule  de  propos  de  gens  que  vous  devinez  d'ici,  qui 
ont  toujours  été  et  qui  sont  toujours  dans  les  mimes  rangs  que  moi.  Ils  se 
réjouissaient  ouvertement  de  me  savoir,  à la  fois,  déjà  en  froid  avec  Pompée  et 
prêt  à me  brouiller  avec  César;  mais,  ce  qu’il  y avait  de  plus  cruel,  c’était  leur 
attitude  à l’égard  de  mon  ennemi  (Clodius),  c’était  de  les  voir  l'embrasser,  le 
flatter,  le  cajoler,  le  combler  de  caresses.  • (Cicéron,  Lettres  familières , I,  is.) 


378 


HISTOIRE  DF.  JÜI.ES  CÉSAR. 


Pompée  croyait  ou  feignait  de  croire  qu’il  y avait  une  con- 
juration contre  sa  vie.  II  ne  voulait  plus  aller  au  sénat,  à 
moins  qu’on  ne  tînt  la  séance  tout  prés  de  son  domicile,  tant 
il  lui  paraissait  dangereux  de  traverser  la  ville11'.  « Clodius, 
■>  disait-il,  chercbe  à m’assassiner.  Crassus  le  paye,  Caton 
» l’encourage.  Tous  les  discoureurs,  Curion,  Ilibulus,  tous 
» mes  ennemis  l’excitent  contre  moi.  Ce  peuple,  amoureux 
» du  bavardage  de  la  tribune,  m'a  presque  abaudonué;  la 
» noblesse  m'est  hostile;  le  sénat  est  injuste  pour  moi;  la 
» jeunesse  est  toute  pervertie.  » Il  ajoutait  qu'il  prendrait 
ses  précautions,  et  qu’il  allait  s’entourer  de  gens  de  la 
campagne  <*’. 

Personne  n’était  à l'abri  des  plus  odieuses  imputatious. 
Caius  Caton  accusait  le  consul  P.  Lentulus  d’avoir  facilité  à 
Ptolémée  les  moyens  de  quitter  Rome  clandestinement  <*'. 
M.  Caton  s'indignait  contre  tout  le  monde.  Enfin  un  parti 
implacable  ne  cessait  de  manifester  par  des  propositions, 
sans  résultat  il  est  vrai,  sa  rancune  et  son  animosité  contre 
le  proconsul  des  Gaules.  Vers  le  printemps  de  (îî)8,  L.  Domi- 
tius  Ahenobarlms,  beau-frère  de  Caton,  dont  il  avait  épousé 
la  sœur  Porcia , et  qui  s'était  autrefois  enrichi  avec  les 
dépouilles  des  victimes  de  Sylla,  proposait  d'enlever  à César 
son  commandement14'.  D’autres  renouvelaient  la  motion  de 
faire  cesser  la  distribution  des  terres  de  la  Campanie,  et 
remettaient  en  question  toutes  les  lois  juliennes  (,).  Mais 

0)  Cicéron,  Lettres  à Quinlus , II,  m. 

O Ce»  parole»  sont  rapportées  par  Cicéron  ( Lettres  à Quintus,  II,  ni),  à 
qui  elles  étaient  adressées  par  Pompée.  Dion-Cassius,  contre  toute  vraisem- 
blance, prétend  <|uc  Pompée,  dès  cette  époque,  était  irrité  contre  César  et 
cherchait  à lui  ôter  sa  province,  Rien  ne  prouve  une  pareille  allégation.  L’en- 
trevue de  Lucqucs,  qui  eut  lieu  cette  même  année,  la  contredit  formellement. 

(*)  Voyez.  Nonius  Marcellus(éd.  Gerlach  et  Roth,  p.  qui  cite  un  passade  du 
livre  XXII  des/t/wa/tM  de  Fenestella,  lequel  écrivait  sous  Auguste  ou  sous  Tibère. 

(*)  Suétone,  César , *nv. 

'*)  Cicéron,  Lettres  à Quintus,  II,  v. 
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Cicéron,  à la  requête  de  Pompée,  obtint  l'ajournement  jus- 
qu’au mois  de  mai  (l>.  D'ailleurs  il  était  lui-même  embar- 
rassé, et  avouait  que  sur  ce  sujet  il  n'avait  pas  d'idées  bien 
arrêtées ***. 


V.  Au  milieu  de  la  confusion  générale,  beaucoup  de 
citoyens  tournaient  les  yeux  vers  César.  Appius  Claudius 
s'était  déjà  rendu  près  de  lui **>.  Crasses  quitta  brusquement 
Rome  pour  aller  le  trouver  à Ravcnne,  au  commencement 
du  printemps  de  RPR,  avant  la  campagne  contre  les  Vénètes, 
et  lui  exposer  l’état  des  choses,  car,  ainsi  que  le  dit  Cicéron 
dans  une  lettre  postérieure,  il  ne  se  faisait  à Rome  rien  de  si 
petit  que  César  n’en  fût  informé**1. 

Quelque  temps  après,  Pompée,  qui  devait  s'embarquer  à 
Pise  pour  la  Sardaigne,  afin  de  bâter  l'approvisionnement  de 
blé,  arriva  à Lucqucs,  où  il  se  reucontra  avec  César  et  Cras- 
sus.  (Jne  foule  nombreuse  accourut  également  dans  cette 
ville  : les  uns  étaient  attirés  par  le  prestige  de  la  gloire  de 
César,  les  autres  par  sa  générosité  bien  connue,  tous  par  ce 
vague  instinct  qui,  dans  les  temps  de  crise,  indique  où  est  la 
force  et  fait  pressentir  de  quel  côté  viendra  le  salut.  Le 
peuple  romain  lui  envoya  une  députation  de  sénateurs '“b 
Tout  ce  que  la  Ville  avait  de  personnages  illustres  et  consi- 
dérables, tels  que  Pompée,  Crassus,  Appius,  gouverneur  de 
1a  Sardaigne,  Nepos,  proconsul  d’Kspagne  **>,  vint  lui  témoi- 

(')  Cicéron,  Lettres  familières , I,  is. 

n)  • L'affaire  des  terres  de  la  Campanie,  qui  devait  être  finie  le  juur  des  ides 
et  le  suivant,  ne  l'est  pas  encore.  J’ai  bien  de  la  peine  à avoir  un  avis  à moi 
sur  cette  question.  " (Lettres  à Quintus , II,  vin,  juin  698.) 

O)  - Appius  n’est  pas  encore  revenu  d'auprès  de  César.  ■ (Cicéron,  Lettres 
fi  Quintus , II,  vi,  avril  698.) 

0)  s Sachant  bien  que  petites  nouvelles  ou  grandes  nouvelles  sont  arrivées  à 
César.  • ( Lettres  à Quintus , III,  î,  3.) 

0)  Uion-Cassius,  XXXIX,  sxv. 

'*)  Plutarque,  César , xviv. 
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[jner  la  plus  vive  admiration  et  invoquer  son  appui des 
femmes  même  se  rendirent  à Lucques,  et  le  concours  fut  tel 
qu’on  y vit  jusqu’à  deux  cents  sénateurs  à la  fois;  cent  vingt 
licteurs,  cortège  obligé  des  premiers  magistrats,  assiégeaient 
la  porte  du  proconsul <*'.  « Déjà,  écrit  Appien,  il  disposait 
» de  tout  par  son  ascendant,  par  ses  richesses,  et  l'empres- 
» sèment  affectueux  avec  lequel  il  obligeait  tout  le  monde  <’).  « 

Que  se  passa-t-il  dans  cette  entrevue?  On  l’ignore;  mais 

(*)  ■ Appiii»,  «lit -il,  s’est  rendu  près  de  César  pour  lui  arracher  quelques 
nominations  «le  tribuns.  » (Cicéron.  Lettres  à Quiutus,  II,  xv.) 

(*)  Appien,  Guerres  civiles , II,  itii.  — Le»  consul»  et  les  proconsuls 
avaient dou/e  licteurs;  les  préteurs,  six;  le»  dictateurs,  vingt-quatre,  et  le  inattre 
de  la  cavalerie,  un  nombre  qui  a varié.  Les  édiles  curules,  le»  questeur»  et  les 
tribun»  du  peuple,  n'ayant  pas  l 'imperium,  n'avaient  pas  de  licteurs.  Comme, 
lors  de  la  conférence  de  Lucques,  il  ii'exislait  ni  dictateurs,  ni  maître  de  la 
cavalerie,  le  chiffre  de  cent  vingt  faisceaux  ne  peut  s'appliquer  qu'à  l'ensemble 
de  l'escorte  de  proconsuls  et  de  préteur».  Il  n’est  pa»  probable  que  les  deux 
consul»  alors  en  charge  à Rome  se  soient  transporté»  à Lucques.  D'un  autre  cftté, 
il  était  défendu  aux  proconsuls  de  quitter  leurs  provinces  pendant  la  durée  de 
leurs  pouvoirs.  (Voye*  Tite-Live,  XL1 , vu;  XL1II,  i.)  Mai»,  comme  les  confé- 
rence* de  Lucques  eurent  lieu  précisément  à l'époque  où  le»  pmeousul»  et  les 
propréteur*  partaient  pour  leur»  province»  (nous  savon»  par  Cicéron  ( Lettres  à 
Atticus , III , ix)  que  ce  départ  avait  lieu  aux  mois  d'avril  et  de  mai),  il  est  pro- 
bable que  le»  proconsul»  et  le»  propréteur»  désigné»  se  rendirent  à Lucques 
avant  d'aller  prendre  leur*  commandements.  Ainsi  le  chiffre  de  cent  vingt  fais- 
ceaux représenterait  l'ensemble  de»  licteurs  des  propréteur»  ou  proconsul»  qui 


pouvaient  passer  par  Lucques  avant  de 
soit  à Ravenne. 

s’embarquer  soit  à Pise,  soit 

à Adria, 

Dans  cette  hypothèse,  nous  aurions  1 

es  chiffres  suivants  : 

Propréteur  de  Sicile.  .....  6 

Proconsul  de  Macédoine  . . 

. . 12 

Propréteur  de  Sardaigne.  ...  6 

Proconsul  de  Rithynie. . . . 

. . 12 

Proconsul  d'Espagne  citéricure.  12 

Proconsul  de  Crète 

. . 12 

Proconsul  d'Espagne  ultérieure.  12 

Proconsul  de  Syrie 

. . 12 

Proconsul  d'Afrique 12 

Proconsul  de  Cilicie  .... 

. . 12 

Proconsul  d'Asie 12 

Total  de»  licteurs.  . 

. 120 

Plutarque  ( Pontpce , lui)  dit  textuellement  qu'on  vit  à sa  porte  cent  vingt 
faisceaux  de  proconsul»  et  de  préteurs. 

W Appien,  Guerres  civiles , fl,  xvii. 
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on  peut  le  conjecturer  d’après  les  événements  qui  en  furent 
la  conséquence  immédiate.  11  est  évident  d’abord  que  Crassus 
et  Pompée,  brouillés  naguère,  furent  réconciliés  par  César, 
qui,  sans  doute,  Kt  valoir  à leurs  yeux  les  raisons  les  plus 
capables  de  les  rapprocher  : « l’intérêt  public  exigeait  leur 
réconciliation;  seuls  ils  pouvaient  mettre  un  terme  à l'état 
d’anarchie  qui  désolait  la  capitale;  dans  un  pays  livré  à des 
ambitions  vulgaires,  il  fallait  pour  les  dominer  des  ambi- 
tions plus  grandes,  mais  plus  pures  et  plus  honorables;  iis 
devaient  bien  le  voir,  ce  n’étaient  pas  des  hommes  tels  que 
Cicéron,  avec  scs  tergiversations,  sa  couardise  et  sa  vanité, 
ni  Caton  avec  son  stoïcisme  d’un  autre  âge,  ni  Domitius 
Ahcnobarbus  avec  sa  haine  implacable  et  ses  passions 
égoïstes,  qui  ramèneraient  l'ordre  et  rallieraient  les  esprits 
divisés.  Afin  d'obtenir  ces  résultats,  il  fallait  que  Crassus  et 
Pompée  se  missent  résolument  à briguer  le  consulat(l).  Quant 
à lui,  il  ne  demandait  qu’à  rester  à la  tète  de  son  armée  et  à 
terminer  la  conquête  qu'il  avait  entreprise.  La  Gaule  était 
vaincue,  mais  non  soumise.  Plusieurs  années  étaient  encore 
nécessaires  pour  y asseoir  la  domination  rômaiuc.  Ce  peuple 
léger  et  belliqueux,  toujours  prêt  à la  révolte,  était  sourde- 
ment excité  et  ouvertement  soutenu  par  deux  nations  voi- 
sines, les  Bretons  et  les  Germains.  Daus  la  dernière  guerre 
contre  les  Belges,  les  promoteurs  du  soulèvement,  de  l'aveu 
des  Bcllovaqucs,  avaient  bien  montré,  en  se  réfugiant  dans 
l’ile  de  Bretagne  après  leur  défaite,  d’où  venait  la  provoca- 
tion. Aujourd'hui  encore,  l’insurrection  que  préparaient  les 
peuplades  vénètes,  sur  les  rives  de  l’Océan,  avait  pour  insti- 
gateurs les  mêmes  insulaires.  Quant  aux  Germains,  la  défaite 
d’Ariovistc  ne  les  avait  pas  découragés,  et  plusieurs  contin- 
gents de  cette  nation  se  trouvaient  naguère  mêlés  aux  troupes 

(')  Voyez  Suétone,  César,  *xiv.  — La  preuve  que  re  plan  venait  de  César, 
c‘e#l  que  Pompée  et  Crassus  n'avaient  encore  pris  aucune  mesure  pour  préparer 
leur  élection. 
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du  Ilainaul.  11  veut  châtier  ces  deux  peuples  et  porter  ses 
armes  au  delà  du  llhin  comme  au  delà  de  la  mer;  qu'on  lui 
laisse  donc  terminer  son  ouvrage.  Déjà  les  Alpes  sont  apla- 
nies; les  barbares,  qui  ravageaient  l’Italie  il  y a quarante- 
quatre  ans  à peine,  sont  relégués  dans  leurs  déserts  et  dans 
leurs  forets.  Encore  quelques  années,  et  la  crainte  ou  l'es- 
poir, les  châtiments  ou  les  récompenses,  les  armes  ou  les  lois, 
auront  pour  jamais  rattaché  la  Gaule  à l'Empire'1*,  n 

Un  pareil  langage  ne  pouvait  manquer  d’étre  compris  par 
l’ompée  et  par  Crassus.  Ou  se  laisse  aisément  persuader 
lorsque  l’intérêt  public  se  présente  à travers  le  prisme  de 
l’amour-propre  et  de  l’intérêt  personnel.  Au  delà  du  con- 
sulat, Crassus  et  Pompée  voyaient  déjà  le  gouvernemenl  des 
provinces  et  le  commandement  des  armées.  Quant  à César, 
la  réalisation  logique  de  ses  voeux  était  la  prolongation  de 
ses  pouvoirs.  Une  seule  difficulté  s'opposait  à l’exécution  de 
ce  plan.  L'époque  des  élections  approchait,  et  ni  Pompée  ni 
Crassus  ne  s’étaient  mis  en  mesure  de  briguer  le  consulat 
dans  le  délai  prévu  par  la  loi;  mais  ou  avait  si  souvent, 
depuis  nombre  d'années,  retardé  les  comices,  sous  des  pré- 
textes frivoles,  qu'on  pouvait  bien  aujourd'hui  en  agir  de 
même  dans  un  intérêt  plus  sérieux. 

César  promit  d’appuyer  leur  élection  de  tout  son  pouvoir, 
par  ses  recommandations  et  eu  donnant  des  congés  à ses 
soldats  pour  aller  voter  dans  les  comices.  En  effet,  ses  sol- 


0)  Nous  avun»  mis  dans  la  bouche  de  César  Ici.  paroles  suivantes  de  Cicé- 
ion  : ■ Km  donnant  le»  Alpes  pour  borne*  a l'Italie , la  nature  ne  l'avait  pas  fait 
sans  une  intention  spéciale  «le»  «lieux.  Si  l'entrée  en  eût  été  ouverte  à la  féro- 
cité et  à la  multitude  de*  Gaulois,  jamais  cette  ville  n’eût  été  le  siège  et  le 
centre  «l'un  grand  empire.  Elle*  peuvent  maintenant  s'aplanir,  cea  haute*  mon- 
tagne*; il  n’c*l  plu*  rien,  «le»  Alpes  à l’Océan,  qui  «oit  à redouter  pour  l'Italie. 
Encore  une  ou  deux  campagne*,  et  la  crainte  ou  l'espoir,  le»  châtiments  ou  les 
récompenses,  les  arme»  ou  les  lois,  pourront  mm»  assujettir  toute  la  Gaule  et 
rattacher  à nous  par  des  liens  étemel».  • (Cicéron,  Discouru  sur  les  provinces 
consulaires , xiv.) 
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dats,  recrutes  soit  parmi  les  vétérans  qu’il  avait  emmenés 
de  Rome,  soit  parmi  les  citoyens  romains  établis  en  grand 
nombre  dans  la  Gaule  cisalpine,  avaient  le  droit  de  porter 
à Rome  leur  suffrage,  et  jouissaient  de  l’influence  légitime 
qui  est  le  prix  d'une  vie  de  dangers  et  d’abnégation.  Cicéron 
en  fait  foi  par  ces  paroles  : » Regardez-vous,  pour  arriver 
» au  consulat,  comme  un  faible  appui  la  volonté  des  soldats, 
» si  puissants  par  leur  nombre  et  par  l’asceudant  qu’ils 
» exercent  sur  leurs  familles?  D'ailleurs,  quelle  autorité  sur 
» le  peuple  romain  tout  entier  que  leur  suffrage  lorsqu'il 
» s’agit  de  la  uomiuation  d'un  consul!  Car  dans  les  comices 
a consulaires  ce  sont  des  généraux  que  l’on  choisit  et  non 
» des  rhéteurs.  C’est  une  recommandation  bien  puissante 
« que  de  pouvoir  dire  : .l’étais  blessé,  il  m’a  rendu  la  vie;  il 
» m'a  fait  part  du  butin.  C’est  sous  lui  que  nous  avons  pris 
ale  camp  ennemi,  que  nous  avons  livré  la  bataille;  il  n'a 
« jamais  exigé  des  soldats  plus  de  travail  qu’il  ne  s’en  impo- 
li sait  à lui-même;  son  bonheur  est  égal  a son  courage.  Vous 
» figurez-vous  combien  de  pareils  discours  disposent  favo- 
» rablement  les  esprits (l)!  « César  donc  se  conformait  à la 
coutume  établie,  en  permettant  à ses  soldais  d'exercer  leurs 
droits  de  citoyen. 


Conséquences 

de 

l'entrevue 
de  Lucques. 

Conduite 
de  Cicéron. 


VI.  I/entrevue  de  I.ucques  avait  eu  pour  résultat  de 
réunir  dans  un  même  sentiment  les  hommes  les  plus  impor- 
tants de  la  République.  Quelques  historiens  ont  vu  là  un 
complot  mystérieux,  et  ils  n'ont  pas  hésité  a le  qualifier  de 
triumvirat , dénomination  aussi  peu  appropriée  à cet  accord 
qu’à  celui  qui  avait  eu  lieu  en  fiîH.  Une  entrevue  au  milieu 
de  tant  de  citoyens  illustres,  accourus  de  toutes  parts  pour 
saluer  uu  général  victorieux,  n'avait  guère  l’apparence  du 
mystère,  et  l’entente  de  quelques  hommes  influents  dans 


(■)  Cicéron , Discours  pour  Murcna , svin. 
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une  même  pensée  politique  n’était  pas  un  complot.  Quelques 
auteurs  n'en  ont  pas  moins  prétendu  que  le  sénat,  informé 
de  cette  conspiration  ourdie  dans  la  Caille  cisalpine,  aurait 
fait  éclater  son  indignation  ; rien  ne  justifie  celte  allégation  ; 
s’il  en  eût  été  ainsi,  aurait-on,  quelques  mois  après  l'entre- 
vue de  Lucqucs,  accordé  à César  tout  ce  qu'il  désirait  et 
repoussé  tout  ce  qui  lui  était  contraire?  On  vit,  en  effet,  lors 
de  la  distribution  annuelle  du  gouvernement  des  provinces, 
les  sénateurs  hostiles  à César  demander  qu’on  lui  retirât  son 
commandement,  ou  tout  au  moins  la  partie  de  ce  comman- 
dement décernée  par  le  sénat (1).  Or,  non-seulement  cette 
prétention  fut  écartée,  mais  on  lui  donna  dix  lieutenants  et 
des  subsides  pour  payer  les  légions  qu'il  avait  levées  de  sa 
propre  autorité,  eu  outre  des  quatre  légions  mises,  dès  le 
principe,  à sa  disposition  par  le  sénat.  C'est  que  les  triomphes 
de  César  avaient  exalté  les  esprits.  L'opinion  publique,  cette 
force  irrésistible  de  tous  les  temps,  se  déclarait  hautement 
pour  lui,  et  sa  popularité  rejaillissait  sur  Pompée  et  sur 
Crassus1*’.  Le  sénat  avait  fait  taire  alors  son  animosité,  et, 
de  son  côté,  César  se  montrait  plein  de  déférence  pour  cette 
assemblée  m. 

11  faut  bien  le  dire  à la  louange  de  l’humanité,  la  vraie 
gloire  a le  privilège  de  rallier  tous  les  coeurs  généreux  ; il 
n’y  a que  les  hommes  follement  épris  d'eux-mêmes,  ou 
endurcis  par  le  fanatisme  d’un  parti,  qui  résistent  à cet 
entrainement  universel  vers  ceux  qui  font  la  grandeur  de 
leur  pays.  A cette  époque,  si  l’on  eu  excepte  quelques 

(■)  Cicéron,  Discours  sur  les  provinces  consulaires , iv. 

(•)  « Évidemment  toute  opposition  à ces  grands  hommes,  surtout  depuis  les 
éclatants  succès  de  César,  était  antipathique  au  sentiment  général  et  unanime- 
ment repoussée.  • (Cicéron,  Lettres  familières , I,  n.) 

'*)  • César,  fort  de  ses  succès,  de»  récompenses,  «les  honneurs  cl  de»  témoi- 
gnage» dont  il  était  comblé  par  le  sénat,  venait  prêter  a cet  ordre  illustre  son 
éclat  et  son  influence.  • (Cicéron,  Lettres  familières , I,  ix.) 
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hommes  haineux  et  intraitables,  la  plupart  des  sénateurs 
subissaient  l’impulsion  générale,  comme  le  prouvent  les 
discours  de  Cicéron 

Mais  si,  d’une  part,  on  nous  représente  les  membres  de 
ce  prétendu  triumvirat  ligués  étroitement  eutre  eux  contre  la 
République;  de  l’autre,  Dion-Gassius  soutient  que,  dès  cette 
époque,  Pompée  et  Crassus  conspiraient  contre  César.  Cette 
opinion  n’est  pas  mieux  fondée.  On  voit,  au  contraire,  par 
une  lettre  de  Cicéron,  combien  Pompée  prenait  chaude- 
ment alors  le  parti  de  son  beau-père.  Pompée,  en  quittant 
Lucques,  rencontra  Quintus  Cicéron,  et,  l’apostrophant 
vivement,  il  le  chargea  de  rappeler  à son  frère  ses  engage- 
ments passés  : « Cicéron  ne  devait  pas  oublier  que  ce  que 
Pompée  avait  fait  pour  son  rappel  était  aussi  l’œuvre  de 
César,  dont  il  avait  promis  de  ne  point  attaquer  les  actes; 
que,  s’il  ne  voulait  pas  le  servir,  il  s'abstînt  du  moins  de 
toute  hostilité w.  » Ces  reproches  ne  restèrent  pas  sans  effet. 
Cicéron,  très-enclin  à se  tourner  du  côté  de  la  fortune, 
écrivit  à Atticus  : - Il  y a fin  à tout;  et  puisque  ceux  qui  ne 
.»  peuvent  rieu  ue  veulent  plus  de  moi,  je  chercherai  des 
» amis  parmi  ceux  qui  ont  la  puissance (,).  » 

Déjà  il  avait  voté  avec  les  sénateurs  des  actions  de  grâces 
pour  les  victoires  de  César,  et  depuis  il  secondait  de  ses 
efforts  toutes  les  propositions  en  faveur  du  vainqueur  des 
Gaules.  Comme  le  réle  de  Cicéron  dans  cette  occasion  a eu 

(*)  • Pourquoi  attendrais-je  qu'on  me  réconcilie  avec  César?  Cette  réconcilia- 
tion n’a-t-ellc  pas  été  faite  par  le  sénat?  le  sénat,  conseil  suprême  de  la  Répu- 
blique, ma  règle  et  mon  guide  dans  toutes  mes  opinions.  Je  marche  sur  vos 

pas,  sénateurs,  j'obéis  à vos  conseils,  je  cède  à votre  autorité Tant  que  les 

démarches  politiques  de  César  n’ont  pas  eu  votre  approbation,  vous  ne  m’avez 
pas  vu  lié  avec  lui.  Lorsque  scs  exploits  ont  changé  vos  sentiments  et  vos  dispo- 
sitions, vous  m'avez  vu  non-seulement  accéder  à vos  décisions,  mais  encore  y 
applaudir  tout  haut.  ■ (Cicéron,  Discours  sur  les  provinces  consulaires , *.) 

W Lettres  familières , I,  tx. 

W Lettres  à Atticus,  IV,  v. 

II. 
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une  importance  particulière,  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
citer  scs  paroles  : « Puis-je  être  ennemi  d’un  homme  dont 
« les  courriers  et  les  lettres,  de  concert  avec  la  renommée, 
« font  retentir  tous  les  jours  à mes  oreilles  les  noms  de  tant 
« de  peuples,  de  tant  de  nations,  de  tant  de  pays  qu’il  a 
x ajoutés  à notre  empire?  Je  suis  enflammé  d’enthousiasme, 
x sénateurs,  et  vous  en  doutez  d'autant  moins  que  les  mêmes 
» sentiments  vous  animent'1*.  11  a combattu  avec  le  plus 
» grand  succès  les  plus  belliqueuses  et  les  plus  puissantes 
x nations  des  Germains  et  des  Helvètes;  il  a terrassé,  dompté, 
« refoulé  les  autres,  et  les  a accoutumées  à obéir  au  peuple 
" romain.  Des  contrées,  qu’aucune  histoire,  aucun  récit, 
x aucun  bruit  public  ne  nous  avaient  encore  fait  connaître, 
x notre  général,  nos  troupes,  nos  armes  les  ont  parcourues, 
x Xoits  n’avions  auparavant  qu’un  sentier  dans  la  Gaule;  les 
» autres  parties  étaient  occupées  par  des  peuples  ou  ennemis 
x de  cet  empire,  ou  peu  sûrs,  ou  inconnus,  ou  du  moins 
" féroces,  barbares  et  belliqueux  ; il  n’était  personne  qui  ne 
x désirât  les  voir  vaincus  et  domptés <4).  On  nous  a présenté 
» dernièrement  un  rapport  sur  la  solde  des  troupes.  Je  ne 
x me  suis  pas  contenté  de  donner  mon  avis,  j’ai  fait  eu 
«sorte  qu’on  l’adoptât;  j’ai  répondu  fort  au  long  à ceux 
x qui  étaieut  d’un  avis  contraire , j’ai  assisté  à la  rédaction 
x du  décret;  alors  encore  j’ai  plus  accordé  à la  personne 
x qu’à  je  ne  sais  quelle  nécessité.  Je  pensais  que,  même 
» sans  un  tel  secours  d’argent,  avec  le  setd  produit  du 
x butin,  César  pouvait  entretenir  son  armée  et  terminer  la 
« guerre;  mais  je  n’ai  pas  cru  que,  par  une  étroite  parci- 
» monie,  nous  dussions  diminuer  le  lustre  et  la  gloire  de 
« son  triomphe. 

0)  Cicéron,  Discours  sur  tes  provinces  consulaires,  ix.  (Août,  an  tic 
Rome  «08.) 

Cicéron,  Discours  sur  tes  provinces  consulaires , xm.  (Août,  an  tte 
Home  698.) 
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» De  plus,  il  a été  question  de  dix  lieutenants  pour  César  : 

» les  uns  s’opposaient  absolument  à ce  qu’on  les  accordât, 
«les  autres  recherchaient  les  précédents;  ceux-ci  remet- 
« taient  à un  autre  temps,  ceux-là  accordaient,  sans  employer 
» des  termes  flatteurs.  Dans  cette  circonstance,  à la  manière 
>■  dont  je  parlai,  tout  le  monde  comprit  que,  en  m'occupant 
» des  intérêts  de  la  République,  je  faisais  encore  plus  pour 
» honorer  César.  « 

Dans  un  autre  discours,  le  même  orateur  s’écrie  : « Le 
n sénat  a décerné  des  prières  publiques  à César  dans  la  forme 
n la  plus  honorable,  et  pour  un  nombre  de  jours  encore  sans 
» exemple.  Malgré  l’épuisement  du  trésor,  il  a pourvu  à la 
» solde  de  son  armée  victorieuse  ; il  a décidé  qu'on  donnerait 
■>  dix  lieutenants  au  général,  et  que,  par  dérogation  à la  loi 
» Sempronia,  on  ne  lui  enverrait  pas  de  successeur.  C’est 
» moi  qui  ai  ouvert  ces  avis,  qui  ai  porté  la  parole;  et,  plu- 
» tôt  que  d'écouter  mon  ancien  dissentiment  avec  César, 
» je  me  suis  prêté  à ce  que  réclament,  dans  les  circonstances 
» actuelles,  l'intérêt  de  la  République  et  le  besoin  de  la 
» paix*1'.  » 

Mais  si  en  public  Cicéron  s’exprimait  avec  tant  de  net- 
teté, dans  ses  relations  privées  il  ménageait  encore  l’opi- 
nion de  ses  anciens  amis.  C’est  d’ailleurs  la  seule  manière 
d’expliquer  une  contradiction  trop  choquante,  même  dans 
un  caractère  aussi  versatile.  Eu  effet,  au  moment  où  il  se 
vantait  hautement  des  services  qu’il  avait  contribué  à rendre 
à César,  il  écrivait  à P.  Lentulus,  son  ami,  proconsul  en 
Cilicie  : « On  vient  d’accorder  à César  des  subsides  et  dix 
» lieutenants,  et  l’on  ne  tient  aucun  compte  de  la  loi  Sem- 
« pronia,  qui  voulait  qu’on  lui  donnât  un  successeur.  Mais 
« ce  sujet  est  trop  triste,  et  je  ne  veux  pas  m’y  arrêter*11.  » 

(•)  Cicéron,  Discours  pour  lia  11/ us , iivii. 

(*)  Cicéron,  Lettres  fumilicres , I,  vu. 
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VII.  D'après  ce  qui  précède,  évidemment  l'impopularité 
11e  s’attachait  pas  à César,  mais  aux  moyens  employés  par 
Crassus  et  par  Pompée  afin  d’obtenir  le  consulat. 

Ils  se  servaient  de  Caius  Caton,  parent  du  stoïcien,  et 
d’autres  hommes  aussi  peu  estimables,  pour  faire  retarder 
l'époque  des  comices  et  amener  la  création  d’un  interroi 
nomination  qui  eût  rendu  leur  élection  plus  facile,  puisque 
les  consuls,  présidents  ordinaires  de  l’assemblée  du  peuple, 
leur  étaient  opposés. 

Les  récits  sur  les  événements  de  cette  époque  offrent  une 
grande  confusion.  Dion-Cassius  nous  apprend  qu’à  la  suite 
de  violentes  discussions  dans  la  curie,  entre  Pompée,  récem- 
ment revenu  de  Sardaigne,  et  le  consul  Marcellinus,  le 
sénat,  en  signe  de  mécontentement,  décréta  qu’il  prendrait 
le  deuil,  comme  pour  une  calamité  publique,  et  le  prit  aus- 
sitôt. Caius  Caton  opposa  sou  veto.  Alors  le  consul  Cn.  Mar- 
cellinus, à la  tête  du  sénat,  se  rendit  au  Forum,  harangua 
le  peuple  pour  lui  demander  des  comices,  sans  succès  pro- 
bablement, puisque  les  sénateurs  rentrèrent  immédiatement 
dans  le  lieu  de  leurs  séances.  Clodius,  qui  depuis  la  confé- 
rence de  Lticques  s'était  rapproché  de  Pompée,  survint  tout 
à coup  dans  la  foule,  interpella  vivement  le  consul,  et  le 
railla  de  cet  appareil  de  deuil  intempestif.  Sur  la  place 
publique  Clodius  devait  enlever  aisément  l'approbation  de 
la  multitude;  mais,  ayant  voulu  retourner  au  sénat,  il 
éprouva  la  plus  vive  opposition.  Les  sénateurs  se  précipi- 
tèrent à sa  rencontre  pour  l’empêcher  d’entrer;  beaucoup 
de  chevaliers  l’accablèrent  d'injures;  ils  lui  eussent  fait  un 
mauvais  parti,  si  la  populace  11e  fût  accourue  à son  aide  et 
11c  l’eût  dégagé,  en  menaçant  de  livrer  aux  flammes  l’assem- 
blée tout  entière 


O)  Dion-CaMiu*,  XXXIX,  xxtii. 
Dion  Cassiu*,  XXXIX,  xnx. 
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D’un  autre  côté,  Pompée,  avec  plus  d'autorité  et  moins 
de  violence,  s’élevait  contre  le  dernier  sénatus-consulte. 
Lentulus  Marccllinus,  l’apostrophant  en  plein  sénat,  lui 
demanda  s'il  était  vrai,  comme  le  bruit  en  courait,  qu’il 
prétendit  au  consulat.  « .le  ne  sais  pas  encore  ce  que  je 
» ferai,  » répondit  Pompée  brusquement.  Puis,  remarquant 
le  mauvais  effet  de  ces  paroles  dédaigneuses,  il  reprit  aus- 
sitôt : « Pour  les  bons  citoyens,  il  est  inutile  que  je  sois  eon- 
» sul  ; contre  les  factieux,  je  suis  peut-être  nécessaire  (l).  » 
A une  question  semblable,  Crassus  répondit  modestement 
u qu’il  était  prêt  à faire  tout  ce  qui  serait  utile  à la  Répu- 
>*  blique.  * Alors  Lentulus  se  répandant  en  reproches  contre 
l’ambition  de  Pompée,  celui-ci  l’interrompit  brutalement  : 
« Souviens-toi,  lui  dit-il,  que  tu  me  dois  tout.  Tu  étais 
» muet,  je  t’ai  fait  discoureur;  tu  étais  un  mendiant  affamé, 
* j’ai  fait  de  toi  un  glouton  qui  vomit  pour  remanger.  » fie 
langage  peut  donner  une  idée  de  la  violence  des  passions 
politiques  à cette  époque.  Les  sénateurs,  et  Marcellinus  lui- 
même,  voyant  qu’ils  ne  pouvaient  lutter  contre  l’influenee 
de  ces  deux  hommes,  se  retirèrent.  Pendant  le  reste  de 
l'année  ils  île  prirent  plus  aucune  part  aux  affaires  pu- 
bliques : ils  se  bornèrent  à garder  le  deuil  et  à ne  plus 
assister  aux  fêtes  populaires. 
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VIII.  Tandis  que  Pompée  et  Crassus,  conformément  à la 
convention  de  Lucques,  employaient  tous  les  moyens  pour 
parvenir  au  consulat,  César  avait  toujours  les  regards  fixés 
sur  une  conquête  qui,  tous  les  ans,  semblait  achevée,  et 
que,  tous  les  ans,  il  fallait  recommencer.  Si  les  Gaulois, 
divisés  en  tant  de  peuples  divers,  étaient  incapables  de 
s'unir  pour  la  défense  commune,  ils  ne  se  laissaient  pas 
abattre  par  un  seul  coup  du  sort.  A peine  les  uns  étaient-ils 


(')  Dion-Cnsjmi* , XXXtX,  «ix.  — Plutarque,  Pontjtéc , un  ; — CrnssHS,  ivtll. 
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terrassés  sur  un  point,  que  d'autres  relevaient  ailleurs  l’éten- 
dard de  l’insurrection. 

En  698,  l’agitation  se  manifesta  d’abord  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  depuis  la  Loire  jusqu’à  la  Seine.  Les  peuples  du 
Morbihan,  maitres  d'une  flotte  considérable  et  disposaut  du 
commerce  extérieur,  se  mirent  à la  tête  du  mouvement.  Ils 
s’associèrent  à tous  les  peuples  habitant  les  côtes  entre  la 
Loire  et  l’Escaut,  et  demandèrent  des  secours  à l’Angle- 
terre, avec  laquelle  ils  étaieut  en  relation  constante.  Dans 
ces  circonstances,  César  prévit  que  c’était  sur  mer  qu’il 
fallait  réprimer  l’audace  de  ces  populations  maritimes.  Il 
donna  l’ordre  de  construire  des  navires  sur  la  Loire,  en 
demanda  aux  peuples  de  la  Charente  et  de  la  Gironde,  et 
envoya  d’Italie  Decimus  Brutus  avec  des  galères  et  des 
matelots.  Lui-méine,  aussitôt  que  la  saison  le  permit,  se 
rendit  dans  les  environs  de  Nantes,  non  loin  d'Angers,  où 
Publius  Crassus  hivernait  avec  la  7*  légion.  Dès  son  arrivée, 
sa  préoccupation  s'étendit  sur  le  vaste  territoire  où  il  devait 
fonder  la  domination  romaine.  A cet  effet,  il  répartit  ainsi 
ses  troupes  : Labienus  est  envoyé  avec  la  cavalerie  à l’est, 
du  côté  de  Trêves,  pour  tenir  en  respect  les  Germains;  sur 
son  passage,  il  raffermira  la  fidélité  des  Champenois  et  de 
leurs  voisins;  P.  Crassus  est  dirigé  vers  l’Aquitaine  pour  la 
soumettre;  Sabinus  vers  la  Normandie,  pour  y combattre 
les  révoltés  du  Cotentin  ; César  se  réserve  les  opérations 
dans  le  Morbihan.  Après  avoir  assiégé,  non  sans  de  grandes 
difficultés,  plusieurs  petites  places  fortes  qui,  situées  à 
l'extrémité  de  promontoires,  étaient  entourées  d'eau  à la 
haute  mer,  il  résolut  d'attendre  sa  flotte  et  se  plaça  sur  la 
côte,  à Saint-Gildas,  au  sud  de  Vannes.  Dccimus  Brutus  fit 
sortir  ses  vaisseaux  de  la  Loire,  vint  se  mesurer  avec  l'en- 
nemi, en  vue  de  l’armée  romaine,  et,  par  un  concours  de 
circonstances  heureuses,  détruisit  la  flotte  gauloise;  dans  le 
combat  périt  l'élite  de  la  Bretagne.  Le  Morbihan  et  les  États 
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environnants  se  rendirent,  et  cependant  le  vaincjueur  fit 
mourir  tous  les  principaux  citoyens. 

La  conduite  de  César  envers  les  habitants  de  cette  pro- 
vince a été  justement  blâmée  par  l'empereur  Napoléon  I". 
« Ces  peuples,  dit-il,  ne  s'étaient  point  révoltés;  ils  avaient 
«fourni  des  otages,  avaient  promis  de  vivre  tranquilles, 
« mais  ils  étaient  en  possession  de  toute  leur  liberté  et  de 
» tous  leurs  droits.  Ils  avaient  donné  lieu  à César  de  leur 
» faire  la  guerre,  sans  doute,  mais  nou  de  violer  le  droit  des 
« gens  à leur  égard  et  d’abuser  de  la  victoire  d’une  manière 
» aussi  atroce.  Cette  conduite  n'était  pas  juste,  elle  était 
» encore  moins  politique.  Ces  moyens  ne  remplissent  jamais 
« leur  but,  ils  exaspèreut  et  révoltent  les  nat ions.  La  puni- 
« tiou  de  quelques  chefs  est  tout  ce  que  la  justice  et  la  poli- 
» tique  permettent  (l>,  » 

Tandis  que  la  Brelague  était  vaincue  sur  mer,  Subiuus 
remportait  une  victoire  décisive  sur  les  peuples  de  la  Nor- 
mandie, près  d’Avranches;  et,  dans  le  même  temps,  Publius 
Crasses  soumettait  l’Aquitaine.  Quoique  ce  jeune  lieutenant 
de  César  n’eût  qu’une  seule  légiou,  un  corps  de  cavalerie 
et  des  auxiliaires,  il  s’emparait  de  la  place  forte  de  Sos  et 
faisait  essuyer  une  défaite  sanglante  aux  peuples  situés 
entre  la  Garonne  et  t'Adour.  Sa  gloire  en  fut  d’autant  plus 
grande  que  les  Aquitains  avaient  appelé  à leur  aide  les 
chefs  espagnols,  débris  de  cette  fameuse  armée  façonnée  si 
longtemps  par  Sertorius  à la  tactique  romaiue. 

Quoique  la  saison  fût  fort  avancée.  César  voulut  encore 
soumettre  les  peuples  du  Brabant  et  du  Boulonnais,  et  mar- 
cha coutre  eux.  Les  Gaulois  se  retirèrent  dans  leurs  forêts; 
il  fut  alors  obligé  de  se  frayer  une  route  dans  les  bois  en 
abattant  les  arbres,  qui,  placés  à droite  et  à gauche,  for- 
mèrent de  chaque  côté  un  rempart  contre  l'ennemi.  Le 

0)  Précis  îles  yucrrcs  rfe  César,  111 , v. 
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mauvais  temps  l'obligea  de  se  retirer  avant  d’avoir  accom- 
pli sa  tâche. 

Dans  cette  campagne  de  698,  la  plupart  des  contrées  qui 
s’étendent  depuis  l’embouchure  de  l’Adour  jusqu'à  celle 
de  l’Escaut  avaient  senti  le  poids  des  armes  romaines. 
La  mer  était  libre  : César  pouvait  tenter  une  desceute 
en  Angleterre. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  LAN  699. 

I.  I.es  succès  de  la  précédente  campagne,  l'existence 
d'une  flotte  romaine  dans  les  eaux  du  Morbihan,  devaient 
donner  à César  l’espoir  que  rien  n’empêcherait  désormais 
une  expédition  contre  la  Grande-Bretagne;  mais  de  nou- 
veaux événements  vinrent  retarder  ses  projets. 

Dans  l'hiver  de  698  à 699,  les  Usipètes  et  les  Tenctères, 
peuples  d'origine  germaine,  refoulés  par  les  Suèves,  pas- 
sèrent le  Rhin  non  loin  de  son  embouchure,  vers  Xanten  et 
Clèves.  Ils  étaient  au  nombre  de  400,000,  de  tout  âge  et  de 
tout  sexe;  ils  cherchaient  des  terres  pour  s’établir,  et,  au 
printemps  de  699,  la  tète  de  l’émigration  était  déjà  parve- 
nue dans  le  pays  où  sont  aujourd'hui  Aix-la-Chapelle  et 
Liège.  César,  inquiet  de  cet  événement,  part  pour  l'armée 
plus  tùt  que  de  coutume,  se  rend  à Amiens,  y rassemble 
ses  troupes,  et  trouve  les  chefs  gaulois  profondément  ébran- 
lés dans  leur  fidélité  par  l’approche  de  ces  nouveaux  bar- 
bares, dont  ils  espèrent  le  concours.  11  raffermit  en  eux  le 
sentiment  du  devoir,  obtient  un  contingent  de  cavalerie,  se 
porte  à la  rencontre  des  Usipètes  et  des  Tenctères,  et  arrive 
sur  la  Meuse,  qu'il  traverse  à Maastricht.  Ces  derniers,  en 
apprenant  la  marche  de  l'armée  romaine,  s’étaient  concen- 
trés dans  la  Gucldrc  méridionale.  Établis  sur  la  rivière  de 
la  Xiers,  dans  les  plaines  de  Goch,  ils  députent  vers  César, 
parvenu  près  de  Venloo,  pour  lui  demander  de  ne  pas  les 
combattre  et  de  leur  permettre  de  couservcr  les  terres 
qu’ils  avnieut  conquises.  Le  général  romain  refuse  et  conti- 
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nue  sa  marche.  Après  de  nouveaux  pourparlers,  qui  avaient 
pour  but,  de  la  part  des  Germains,  de  donner  à leur  cava- 
lerie, envoyée  au  delà  de  la  Meuse,  le  temps  de  reveuir, 
une  trêve  d’un  jour  est  acceptée.  César  déclare  toutefois 
qu’il  s’avancera  jusqu’à  la  Niers.  Cependant  son  avant- 
garde  est  tout  à coup  traîtreusement  attaquée  dans  sa 
marche  et  culbutée  par  la  cavalerie  germaine;  il  se  croit 
alors  délié  de  ses  engagements,  et  lorsque,  le  lendemain, 
les  députés  viennent  pour  se  justifier  de  cette  déloyale 
agression , il  les  fait  arrêter,  tombe  à l’improviste  sur  le 
camp  des  Germains,  et  les  poursuit  sans  relâche  jusqu’au 
confluent  du  Rhin  et  de  la  Meuse  (vers  l'endroit  occupé 
aujourd’hui  par  le  fort  Saint-André),  où  ces  malheureux 
trouvent  presque  tous  la  mort. 

A la  suite  de  ce  fait  d’armes  peu  glorieux,  où  sa  bonne 
foi  a été  mise  eu  doute,  César  résolut  de  franchir  le  Rhin 
sous  prétexte  de  réclamer  des  Sicambres  la  cavalerie  des 
Usipètes  et  des  Tenctcres  réfugiée  chez  eux,  mais,  au  fond, 
pour  intimider  les  Gerinaius  et  leur  faire  perdre  l’habitude 
de  seconder  les  insurrections  de  la  Gaule.  Il  remonta  donc 
la  vallée  du  Rhin  et  arriva  à Bonn  eu  face  du  territoire  des 
Ubicus,  peuple  qui  avait  déjà  sollicité  son  alliance  et  son 
appui  contre  les  Suèves.  Il  fil  construire  en  dix  jours  un  pont 
de  pilotis  qu'il  traversa  avec  ses  troupes;  mais  il  ne  pénétra 
pas  loin  en  Germanie  : ne  pouvant  atteindre  ni  les  Sicam- 
bres, ni  les  Suèves,  qui  s'étaient  retirés  dans  l’intérieur  des 
terres,  il  revint  sur  la  rive  gauche  et  fit  rompre  le  pont. 

II.  Quoique  l'été  fût  déjà  avancé,  César  voulut  profiter 
du  temps  qui  lui  restait  eucore  pour  passer  en  Angleterre 
et  visiter  cette  île,  sur  laquelle  on  n'avait  que  des  notions 
confuses,  et  qui  n’était  connue  des  Romaius  que  par  l'iuter- 
veulion  des  insulaires  dans  toutes  les  guerres  de  la  Gaule. 
11  partit  donc  de  Bonn,  s’achemina  vers  Boulogne,  jalon- 
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liant  pour  ainsi  dire  la  route  qu’Auguste  fit  construire  plus 
tard  entre  ces  deux  villes,  et  rassembla  dans  ce  port  les 
navires  des  côtes  voisines  et  la  flotte  qui , l'année  précé- 
dente, avait  vaincu  celle  du  Morbihau.  Après  avoir  envoyé 
un  de  ses  officiers  pour  s’assurer  du  point  de  débarquement, 

11  partit  de  Boulogne,  dans  la  nuit  du  24  au  25  août,  avec 
deux  légions,  reconnut  à son  tour  la  côte  à Douvres,  et  prit 
terre  à Deal.  Le  rivage  était  couvert  d'hommes  en  armes 
qui  s'opposèrent  avec  vigueur  au  débarquement  de  l’armée 
romaine.  Celle-ci,  les  ayant  repoussés,  s'établit  solidement 
près  de  la  mer.  Les  Bretous , étonnés  d'une  semblable 
audace,  vinrent  de  tous  côtés  implorer  la  paix  et  faire  leur 
soumission.  Mais  les  éléments  se  conjurèrent  contre  les 
envahisseurs,  et  une  horrible  tempête  vint  briser  l?s  vais- 
seaux de  transport  et  les  galères.  A la  nouvelle  de  ce 
désastre,  les  Bretons  relèvent  la  tête;  de  leur  côté  les  sol- 
dats romains,  loin  de  se  décourager,  se  hâtent  de  réparer 
leurs  navires  avec  tant  de  zèle,  que,  sur  quatre-vingts, 
soixaule-buit  purent  être  remis  à flot.  Non  loin  du  camp  de 
César,  les  Bretons  firent  un  jour  tomber  une  légion  dans 
une  embuscade;  plus  tard  un  combat  général  eut  lieu,  où  les 
Bomains  demeurèrent  vainqueurs.  Alors  César,  pressé  par 
l'approche  de  l’équiuoxe,  traita  avec  les  chefs  de  quelques 
peuplades,  reçut  des  otages  et  repassa  sur  le  continent  le 

12  septembre,  étant  resté  dix-huit  jours  seulement  en  Angle- 
terre. Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  à Boulogne,  les  deux 
légions  débarquées  furent  dirigées  contre  les  Boulonnais, 
qui  s’étaient  réfugiés,  depuis  l’année  précédente,  dans  les 
marais  de  leur  pays;  d’autres  troupes  furent  envoyées  pour 
châtier  les  habitants  du  Brabant.  Après  ces  expéditions, 
César  mit  ses  légions  en  quartiers  d’hiver  chez  les  Belges, 
puis  s’éloigua  pour  visiter  la  partie  opposée  de  sou  vaste 
commandement,  c’est-à-dire  l'illyrie,  où  il  eut  aussi  à garan- 
tir les  frontières  romaines  contre  l’incursion  des  barbares. 
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III.  On  est  étonne,  lorsqu’on  lit  les  Commentaires,  de  la 
facilité  avec  laquelle  César  se  rendait  tous  les  ans  de  la 
Gaule  en  Italie  ou  en  Illvrie.  Il  fallait  qu’il  y eût  des  relais 
établis  sur  les  lignes  principales  qu’il  devait  parcourir, 
non-seulement  pour  son  propre  usage,  mais  aussi  pour  les 
courriers  portant  les  dépêches.  On  a vu  qu’en  696  César  se 
transporta  en  huit  jours  des  bords  du  Tibre  à Genève. 
D'après  Suétone,  il  faisait  100  milles  par  jour,  soit  150  kilo- 
mètres en  vingt-quatre  heures,  ou  un  peu  plus  de  6 kilo- 
mètres par  heure.  Les  courriers  mettaient  28  ou  30  jours 
d’Angleterre  à Rome.  Plutarque  nous  apprend  que,  pour  ne 
pas  perdre  de  temps.  César  voyageait  la  nuit,  dormant 
dans  un  chariot  ou  dans  une  litière  P*.  Le  jour  il  avait 
auprès  de  lui  un  secrétaire  qui  écrivait  sous  sa  dictée,  et  il 
était  suivi  d’un  soldat  portant  son  épée.  Dans  les  marches 
militaires,  il  était  quelquefois  à cheval , mais  le  plus  souvent 
il  précédait  la  troupe  à pied,  et,  la  tête  découverte,  il  ne 
s'inquiétait  ni  du  soleil,  ni  de  la  pluie 

Au  milieu  des  entreprises  les  plus  périlleuses,  il  trouvait 
le  temps  de  correspondre  avec  les  hommes  influents  et 
même  de  lire  des  poèmes  que  lui  envoyait  Cicéron,  auquel 
il  faisait  parvenir  son  avis  et  ses  critiques  il  s'occupait 
sans  cesse  des  événements  qui  se  passaient  à Rome. 

IV.  Au  commencement  de  l’année  699  les  consuls 
n’étaient  pas  encore  désignés.  En  pareille  circonstance, 
le  sénat  nommait  des  interrois,  qui,  investis  des  pouvoirs 

(0  Plutarque,  César,  xvm. 

0)  Suétone,  César , i-vu. 

(*)  . Que  pense  César  de  mon  poème,  je  vous  prieï  11  m'a  déjà  écrit  qu'il 
avait  lu  le  premier  livre  et  qu’il  n'avait  rien  vu,  même  en  grec,  tpii  lui  pliit 
davantage.  I.e  reste,  jusqu'à  certain  passage,  est  plus  négtigé  : c'est  son  expres- 
sion. T)ites-inoi  ce  qui  lui  déplaît,  le  fond  ou  la  tonne , et  ne  craignes  rien  de 
votre  franchise.  • (Cicéron,  Lettres  à Qitiittus,  II.  xvi.) 
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consulaires,  se  succédaient  tous  les  cinq  jours.  Ce  fut  à la 
faveur  de  cet  interrègne  que  se  tinrent  les  comices.  Le 
résultat  était  prévu.  Outre  leur  immense  clientèle,  Pompée 
et  Crasses  étaient  assurés  de  l'appui  de  César,  qui,  ainsi 
que  nous  l’avons  dit,  avait  eu  soiu  d’envoyer  en  congé, 
pour  voter,  un  assez  graud  nombre  de  légionnaires (l).  Ils 
arrivaient,  conduits  par  Publius  Crassus,  fils  du  triumvir, 
que  scs  exploits  en  Aquitaine  avaient  rendu  célèbre. 

Seul  candidat  de  l’année  précédente,  L.  Domitius  Aheno- 
barbus,  excité  par  Caton,  son  beau-frère,  persista  dans  sn 
brigue  jusqu'au  dernier  moment.  Sorti  avant  le  jour  pour 
les  comices,  avec  M.  Caton  et  beaucoup  de  scs  clients,  il 
fut  avec  les  siens  en  butte  à de  violentes  attaques.  L'esclave 
qui  marchait  devant  lui  une  lanterne  à la  main  fnt  tué, 
Caton  blessé.  La  frayeur  s’empara  de  Domitius,  et  il  se 
réfugia  dans  sa  maison.  L’interroi  présidaut  les  comices 
proclama  sans  opposition  Crassus  et  Pompée  consuls. 

Les  arrangements  conclus  à Lacques  avaient  donc  réussi, 
et  l'ambition  des  trois  personnages  éminents  qui  absorbaient 
l'attention  publique  était  satisfaite;  mais  le  but  de  cette 
ambition  variait  selon  le  caractère  de  chacun.  Crassus  ne 
désirait  le  commandement  d'une  armée  que  pour  augmenter 
sn  réputation  et  ses  richesses  immenses.  Pompée,  sans  con- 
victions profondes,  mettait  sa  vanité  à être  considéré  comme 
le  premier  de  la  République.  César,  chef  du  parti  populaire, 
aspirait  au  pouvoir,  surtout  pour  faire  triompher  sa  cause. 
Le  moyen  qui  devait  se  présenter  à son  esprit  n’était  pas  de 
fomenter  la  guerre  civile,  mais  de  se  faire  nommer  plusieurs 
fois  consul  : les  grands  citoyens  qui  l’avaient  précédé 
n’avaient  pas  suivi  une  autre  voie,  et  il  y a un  entraînement 
naturel  à prendre  pour  exemple  ce  qui  a réussi  dans  le 
passé.  La  gloire  acquise  dans  les  Gaules  assurait  d'avance 

f')  Plutarque,  Crassus , svi,  — liiou-Cataiut,  XXXIX,  mi. 
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à César  la  faveur  publique,  qui  devait  le  porter  de  nouveau 
à la  première  magistrature.  Néanmoins,  pour  faire  dispa- 
raître les  obstacles  sans  cesse  suscités  par  un  parti  puissant, 
i!  fallait  écarter  des  fonctions  importantes  les  compétiteurs 
hostiles,  attirer  à lui  les  hommes  distingués,  tels  que  Cicé- 
ron, et,  comme  tout  était  vénal,  acheter,  avec  le  produit  du 
butin  fait  à la  guerre,  les  consciences  à vendre.  Cette  con- 
duite, secondée  par  Pompée  et  Crassus,  promettait  le  succès. 

Pompée,  toujours  sous  le  charme  de  sa  femme,  semblait 
se  contenter  du  r6lc  qui  lui  était  assigné.  Libre  de  tout 
engagement,  obéissant  à ses  propres  instincts,  il  eût  embrassé 
la  cause  du  sénat  plutôt  que  celle  qu’il  soutenait;  car  les 
hommes  d’une  nature  aussi  vaniteuse  que  la  sienne  préfèrent 
aux  marques  d’approbation  du  peuple,  qui  parviennent 
rarement  à leurs  oreilles,  l’adhésion  flatteuse  de  l’aristo- 
cratie au  milieu  de  laquelle  ils  vivent.  Entraîné  par  la  force 
des  choses,  il  était  obligé  de  lutter  contre  ceux  qui  lui  fai- 
saient obstacle,  et,  plus  l’opposition  se  montrait  ardente, 
plus  il  se  laissait  emporter  par  la  violence.  La  légalité, 
d’ailleurs,  n’était  observée  par  personne.  L'incident  suivant 
en  est  une  preuve.  Caton  aspirait  à la  prélure.  Le  jour  des 
comices,  la  première  centurie,  appelée  la  prérogative,  et 
dont  le  suffrage  avait  une  grande  influence  sur  les  autres, 
vota  pour  lui.  Pompée,  ne  doutant  pas  du  même  résultat 
dans  les  autres  centuries,  déclara  subitement  qu’il  avait 
entendu  un  coup  de  tonnerre*1*,  et  congédia  l’assemblée. 
Quelques  jours  après,  en  achetant  les  voix,  en  employant 
tous  les  moyens  d’intimidation  dont  ils  disposaient,  les  nou- 
veaux consuls  firent  nommer  préteur,  à la  place  de 
M.  Caton  P.  Vatinius,  auteur  de  la  motion  qui,  en  695, 
avait  fait  donner  à César  le  gouvernement  de  la  Cisalpine. 

(*)  Plutarque,  Caton,  iltiii;  — Pompée,  liv. 

i*î  Cicéron,  Lettres  familières,  I , n. 
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La  plupart  des  autres  magistrats  furent  également  choisis 
parmi  leurs  créatures,  et  il  n’y  eut  que  deux  tribuns  du 
peuple,  C.  Ateius  Capito  et  P.  Aquilius  Gallus,  qui  repré- 
sentassent l'opposition.  Toutes  ces  élections  eurent  lieu  avec 
un  certain  ordre,  troublé  une  fois  seulement  aux  comices 
pour  l’édilité.  On  se  battit  au  Champ  de  Mars,  où  il  y eut 
des  morts  et  des  blessés.  En  se  jetant  au  milieu  du  tumulte 
pour  l’apaiser,  Pompée  eut  sa  toge  couverte  de  sang.  Ses 
esclaves  la  rapportèrent  à sa  maison  pour  en  chercher  une 
autre.  A la  vue  de  ce  sang,  Julia,  alors  dans  un  état  de 
grossesse  avancée,  crut  que  son  mari  venait  d’être  tué,  et 
ht  une  fausse  couche.  Cet  accident  altéra  sa  santé,  mais  ne 
fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  la  cause  de  sa  mort,  qui  eut  lieu 
seulement  l'année  suivante  O. 

V.  Rien  ne  résistait  plus  aux  deux  consuls.  Les  factions 
semblaient  vaincues.  Cicéron  lui-même  et  Clodius  se  rap- 
prochaient, et,  par  l’entremise  de  Pompée  et  de  Crassus, 
se  promettaient  des  concessions  réciproques (4).  Le  moment 
était  arrivé  de  présenter  la  loi  qui  devait  donner  des  pro- 
vinces et  des  armées  aux  deux  premiers  magistrats  de  la 
République  ; ceux-ci  voulaient  que  la  proposition  vînt  d’un 
tribun  du  peuple,  et  ils  en  avaient  chargé  C.  Trebonius, 
qui  fut  depuis  un  des  lieutenants  de  César.  Le  sénat  n’avait 
pas  procédé,  avant  les  élections  consulaires,  à la  répartition 
des  provinces,  ainsi  que  l’exigeait  la  loi.  Trebonius,  suivant 
l’exemple  donné,  quelques  années  auparavant,  pour  le  gou- 
vernement des  Gaules,  s’adressa  au  peuple  et  prit  l'initiative 
de  deux  propositions,  relatives  l'une  à Pompée  et  à Crassus, 
l'autre  à César. 

Les  provinces  destinées  aux  deux  consuls,  à leur  sortie 


CI  Plutarque,  Pompée , tv. 

W Cicéron,  Lettres  à Quintus , 11,  i*. 
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de  charge,  n'étaient  pas  séparément  désignées  pour  chacun 
d’eux,  mais  Pompée  et  Crassus  devaient  s'entendre  sur  le 
partage  ; l)ion-Cassius  prétend  même  qu’ils  les  tirèrent  au 
sort.  Cette  assertion  parait  inexacte.  Une  insurrection  des 
Vaccéens  et  la  réduction  de  Clunia  révoltée servirent  de 
prétexte  pour  demander  que  les  Espagnes  fussent  données 
à Pompée  avec  quatre  légious;  Crassus  devait  avoir  la  Syrie 
et  les  Etats  voisins,  avec  une  armée  considérable.  Le  nom 
des  Partîtes  n'était  pas  prononcé,  mais  tout  le  monde  savait 
pourquoi  Crassus  convoitait  la  Syrie*’*.  Quoique  d’un  âge 
avancé  (il  avait  soixante  ans),  il  rêvait  de  faire  la  conquête 
des  contrées  qui  s’étendeut  depuis  l’Euphrate  jusqu’à  l’In- 
dus(,).  Quant  à César,  il  devait  être  maintenu  dans  sa  pro- 
vince. La  durée  de  ces  gouvernements  était  de  cinq  années; 
ils  conféraient  le  pouvoir  de  lever  des  troupes  romaines  et 
alliées,  et  de  faire  la  guerre  ou  la  paix. 

Les  propositions  de  Trebouius  furent  vivement  combattues 
par  M.  Caton,  par  Eavonius  et  par  deux  autres  tribuns  du 
peuple,  Ateius  et  Aquilius  Gallus.  « Mais  Eavonius,  dit 
« Plutarque,  ne  fut  écouté  de  personne;  les  uns  étaient  retc- 
» nus  par  leur  respect  pour  Pompée  et  pour  Crassus,  le  plus 
<■  grand  nombre  voulait  faire  plaisir  à César,  et  se  tenait 
«tranquille,  n’ayant  d’espérance  qu’en  lui***.  » Les  adver- 
saires des  consuls  dans  le  sénat,  intimidés,  gardaient  le 
silence.  Ciccron,  pour  éviter  la  discussion,  s’était  retiré  à la 
campagne. 

Daus  l’assemblée  du  peuple,  M.  Caton  parla  contre  le 
projet  de  loi  de  Trebonius,  ou  plutôt  il  employa  les  deux 

{')  Le  pays  des  Vaccéens  comprenait  une  partie  de  la  Vieille-Castille,  du 
royaume  de  Léon  et  des  provinces  basques.  Clunia,  ville  des  Ccltibéiieu», 
était  située  prés  de  Coruiia  del  Coude. 

(*)  Plutarque,  Crassus , xtx. 

(*)  Plutarque,  Crassus , xix. 

I’)  Plutarque,  Ct’sar,  nu. 
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heures  qui  lui  étaient  accordées  à des  déclamations  sur  la 
conduite  des  dépositaires  du  pouvoir.  Les  deux  heures 
écoulées,  Trebonius,  présidant  l’assemblée,  lui  enjoignit  de 
quitter  la  tribune.  Caton  refusa  d'obéir;  un  licteur  du  tribun 
l’entraîna;  il  lui  échappa,  et  un  instant  après  reparut  sur 
les  rostres,  essayant  de  parler  encore.  Trebonius  donna 
l'ordre  de  le  conduire  en  prison;  et,  pour  s’emparer  de  sa 
personne,  il  fallut  une  lutte  en  règle;  mais,  au  milieu  de  cc 
tumulte,  Caton  avait  obtenu  ce  qu’il  voulait,  c’était  de  faire 
perdre  une  journée (l>. 

Une  seconde  assemblée  réussit  mieux.  Des  sommes  con- 
sidérables avaient  été  distribuées  aux  tribus,  et  des  bandes 
armées  se  tenaient  prêtes  à intervenir  en  cas  de  besoin.  L’op- 
position, de  sou  côté,  n’avait  rien  oublié  pour  disputer  la 
victoire.  Le  tribuu  P.  Aquilius,  craignant  qu’on  ne  l’em- 
pêchât d’arriver  à la  place  publique,  imagina  de  se  cacher 
la  veille  dans  la  curie  Ilostilia,  qui  était  sur  le  Forum  même. 
Trebonius,  averti,  eu  fit  fermer  les  portes  à clef,  l’y  retint 
toute  la  nuit  et  la  journée  du  lendemain (,).  M.  Caton,' 
Favonius  et  Ateius  parvinrent  à grand’peine  au  Forum; 
mais,  ne  pouvant,  à cause  de  la  foule,  se  frayer  un  chemin 
jusqu’aux  rostres,  ils  montèrent  sur  les  épaules  de  quelques- 
uns  de  leurs  clients  et  commencèrent  à crier  que  Jupiter 
tonnait,  et  qu’on  ne  pouvait  délibérer.  Tout  fut  inutile; 
toujours  repoussés,  mais  protestant  toujours,  ils  quittèrent 
la  partie  lorsque  Trebonius  eut  proclamé  l’acceptation  de  la 
loi  par  le  peuple (,).  Une  de  ses  dispositions  décidait  que 

(')  Plutarque,  Caton,  lui.  — Dion-Cassius,  XXXIX,  miv. 

(*)  Dion-Cassius , XX XIX,  xxxv. 

(*)  Plutarque,  Caton,  xux.  — Dion-Cassius,  XXXIX,  xxxm,  xxxv.  — 
Dion-Cassius  prétend  à tort  que  l 'imperium  dans  la  province  des  Gaules  ne  fut 
proiogé  à César  que  par  une  sorte  de  (jràcc,  et  seulement  pour  trois  ans, 
lorsque  ses  partisans  mut  muraient  de  voir  que  Crassus  et  Pompée  oc  pensaient 
qu’à  ciix-uiétncs.  Il  no  dit  pas  un  mot  de  la  conférence  de  l.itcqucs,  attestée 
II.  2(» 
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Pompée  resterait  à Home  après  son  consulat,  et  qu’il  ferait 
gouverner  sa  province  d'Espagne  par  scs  lieutenants.  Le 
vote  fut  émis  au  milieu  du  plus  orageux  tumulte.  Ateius  fut 
blesse  dans  la  mêlée,  qui  coûta  la  vie  à quelques  citoyens; 
c’était  chose  trop  fréquente  alors  pour  produire  une  grande 
sensation. 

Telle  était  la  mémorable  lutte  engagée  alors  à Home  entre 
les  consuls  et  l'oppositiou.  A ue  juger  que  d’après  certaines 
violences  racontées  par  les  historiens,  on  est  tenté  d'abord 
d'accuser  Crassus  et  Pompée  de  s’être  portés  à un  étrange 
abus  de  la  force;  mais  un  examen  plus  attentif  prouve  qu'ils 
y furent,  pour  ainsi  dire,  contraints  par  les  menées  turbu- 
lentes d’une  minorité  factieuse.  En  effet,  ces  mêmes  histo- 
riens, qui  décrivent  avec  complaisance  les  moyens  de  com- 
pression coupable  employés  par  les  candidats  au  consulat, 
laissent  ensuite  échapper  çà  et  là  des  assertions  contraires, 
qui  viennent  détruire  l’impression  fâcheuse  de  leur  récit. 
Ainsi,  d’après  Cicéron,  l’opinion  publique  blâmait  la  guerre 
qu'on  faisait  à Pompée  et  à Crassus  (1>.  Plutarque,  après 
avoir  présenté  sous  des  couleurs  défavorables  les  manoeuvres 
des  consuls  pour  la  distribution  des  gouvernements  des 
provinces,  ajoute  : » Ce  partage  plut  à tous  les  partis.  Le 
» peuple  désirait  que  Pompée  ue  fût  pas  éloigné  de  ltomc(i!.  « 
César  pouvait  espérer  que  le  consulat  de  Pompée  et  de 
Crassus  rétablirait  l'ordre  et  l’empire  des  lois  : il  n’en  fut 

par  Suétone,  Plutarque  et  Appien.  Il  oublie  que  Trebonius,  créature  de  César, 
fut  un  de  ses  lieutenants  les  plus  dévoués  pendant  la  guerre  civile.  Nous  pen- 
sons que  le  témoignage  des  autres  historiens  doit  être  préféré. 

(0  « A mon  avis,  ce  que  ses  adversaires  auraient  «le  mieux  à foire,  ce  serait 

de  cesser  une  lutte  qu'ils  11e  sont  pas  de  force  à soutenir Aujourd'hui  la 

seule  ambition  qu'on  puisse  avoir,  c'est  d’être  tranquille,  et  ceux  qui  gou- 
vernent seraient  disposé»  à nous  le  permettre,  s’ils  trouvaient  certaines  gens 
moins  roidis  contre  leur  domination.  » (Cicéron,  Lettres  familières , I,  vm, 
lettre  à Lentulus.) 

<•)  Plutarque,  Crassus,  xix. 
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rien.  Après  avoir  eux-mêmes  si  souvent  violé  la  légalité  et 
corrompu  les  élections,  ils  voulurent  remédier  au  mal, 
qu’ils  avaient  contribué  à aggraver,  en  proposant  des 
mesures  sévères  contre  la  corruption;  ce  tardif  hommage 
rendu  à la  morale  publique  devait  rester  sans  effet,  comme 
l’avaient  été  tous  les  remèdes  employés  jusqu'alors. 

VI.  Ils  cherchèrent  à réprimer  le  luxe  par  une  loi  somp- 
tuaire, mais  un  discours  d’Hortensius  suffit  pour  la  faire 
rejeter.  L'orateur,  après  un  brillant  tableau  de  la  grandeur 
de  la  République  et  des  progrès  de  la  civilisation,  dont 
Rome  était  le  centre,  se  mit  à louer  les  consuls  de  leur 
magnificence  et  du  noble  usage  qu'ils  faisaient  de  leurs 
immenses  richesses'1'.  Et,  eu  effet,  alors  même  Pompée  fai- 
sait construire  le  théâtre  qui  porta  son  nom,  et  donnait  des 
jeux  publics  où  il  semblait  vouloir  surpasser  les  somptuo- 
sités  des  plus  prodigues  courtisans  du  peuple  romain  <*'.  Dans 
ces  jeux,  qui  durèrent  plusieurs  jours,  cinq  cents  lions  et 
dix-huit  éléphants  furent  tués.  Ce  spectacle  émerveilla  la 
foule;  mais  on  remarqua  que,  ordinairement  insensible  à la 
mort  des  gladiateurs  qui  expiraient  sous  ses  yeux,  elle  s’at- 
tendrit aux  cris  de  douleur  des  éléphants.  Cicéron,  qui 
assista  à ces  fêtes,  met,  dans  le  récit  qu'il  adresse  à un  de 
ses  amis,  les  hommes  et  les  bêtes  sur  le  même  rang,  et  ne 
témoigne  pas  plus  de  regrets  pour  les  uns  que  pour  les 
autres , taut  le  sentimeut  de  l'humanité  était  encore  peu 
développé 

La  splendeur  de  ces  jeux  avait  ébloui  Home  et  l'Italie , et 
rendu  à Pompée  une  partie  de  son  prestige;  mais  les  levées 
de  troupes  qu’il  fut  obligé  de  prescrire,  peu  de  temps  après, 
causèrent  un  vif  mécontentement.  Plusieurs  tribuns  opposé- 

O Dion-Ca«t>ius,  XXXIX,  iiivii. 

(*)  Pion-Cassiii*.  XXXIX,  xixvm. 

y*  Cicéron,  Lettres  familières , VII,  i. 

îü. 
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relit  en  vain  leur  veto,  ils  durent  rcuonccr  à une  lutte  dont 
Pompée  et  Crassus  surtout  se  faisaient  les  soutiens. 

VII.  Sans  attendre  la  liu  de  son  consulat,  Crassus  voulut 
quitter  Home  : il  partit  dès  les  derniers  jours  d’octobre (l>. 
Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  n'était  pas  le  gouvernement 
de  la  Syrie  qui  excitait  sou  ardeur  : son  but  était  de  porter 
la  guerre  dans  le  pays  des  Parthcs,  pour  acquérir  une  nou- 
velle gloire  et  s’emparer  des  trésors  de  ces  riches  contrées. 

La  pensée  de  cette  expédition  n'était  pas  nouvelle.  Les 
Parthes  éveillaient  depuis  longtemps  la  jalousie  de  Rome, 
lis  avaient  étendu  leurs  frontières  depuis  le  Caucase  jusqu'à 
l’Euphrate et  accru  considérablement  leur  importance  : 
leur  chef  prenait,  comme  Agamemnon,  le  titre  de  roi  des 
rois.  Il  est  vrai  que  la  partie  de  la  Mésopotamie  enlevée  par 
Tigrane  aux  Parthes  leur  avait  été  rendue  par  Lucullus,  et 
Pompée  avait  renouvelé  le  traité  qui  faisait  de  l'Euphrate  la 
frontière  de  l’empire  des  Arsacides.  Mais  ce  traité  n’avait 
pas  toujours  été  respecté,  car  il  n’était  pas  dans  les  habi- 
tudes de  la  République  de  souffrir  uu  trop  puissant  voisin. 
Cependant  diverses  circonstances  pouvaient,  eu  ce  moment, 
porter  le  sénat  à faire  la  guerre  aux  Parthes.  Pendant  que 
A.  Gabiuius  commandait  en  Syrie,  Mithridatc,  détrôné,  à 
cause  de  sa  cruauté,  par  son  plus  jeune  frère  Orodes,  avait 
invoqué  l’appui  du  proconsul;  et  celui-ci  allait  le  lui  dou- 
ner,  lorsque  Pompée  lui  envoya  l’ordre  de  se  rendre  d’abord 
en  Égypte  pour  replacer  Ptolémée  sur  son  trône.  Mitliri- 
date,  assiégé  dans  Rabylonc,  s'était  remis  entre  les  mains 
de  sqii  frère,  qui  l'avait  fait  tuer'**.  D’un  autre  côté,  les 

D’après  la  lettre  «le  Cicéron  à Atticu*  (IV,  xiii),  Crassus  était  parti  «le 
Home  peu  avant  le  17  de*  ralentie*  de  décembre  «99,  ce  cpii  répond,  d'après 
la  concordance  établie  par  M.  Le  Verrier,  au  28  octobre  699. 

(*)  Justin,  XLI , vi. 

(3)  Ju»lm  , XI. Il , n . 
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Partkes  étaient  toujours  aux  prises  avec  les  rois  d’Arménie, 
alliés  des  Romains.  Le  sénat,  s’il  l’avait  voulu,  ne  manquait 
donc  pas  de  prétextes  pour  déclarer  la  guerre.  Il  avait  à 
venger  la  mort  d’un  prétendant  ami,  et  à soutenir  un  allié 
menacé.  Jusqu'à  quel  point  le  droit  des  gens  pouvait-il  être 
invoqué?  Cela  est  douteux,  mais,  depuis  plusieurs  siècles, 
la  République  consultait  bien  plus  son  intérêt  que  la  justice, 
et  la  guerre  contre  les  Partbes  était  tout  aussi  légitime 
que  l’avaient  été  les  guerres  contre  Persée,  Antiocbus  ou 
Carthage. 

Néanmoins  cette  entreprise  rencontrait  à Rome  une  vive 
opposition  ; le  parti  hostile  aux  consuls  craignait  la  gloire 
qui  pouvait  en  rejaillir  sur  Crassus,  et  beaucoup  d'esprits 
prudents  redoutaient  les  périls  d’une  expédition  si  lointaine; 
mais  César,  qui  avait  hérité  de  cette  passion  des  anciens 
Romains  rêvant  pour  leur  ville  la  domination  du  inonde, 
encourageait  Crassus  dans  ses  projets,  et,  dans  l’hiver  de 
700,  il  envoya  Publius  a son  père,  avec  mille  cavaliers 
d’élite  gaulois. 

Des  augures  sinistres  signalèrent  le  départ  du  proconsul. 
Les  deux  tribuns  du  peuple  C.  Ateiiis  Capito  et  P.  Aquilius 
Gallus,  adhérents  du  parti  des  grands,  s’y  opposèrent.  Ils 
avaient  réussi  à faire  partager  leurs  sentiments  à beaucoup 
de  leurs  concitoyens.  Crassus,  intimidé,  se  ht  accompagner 
de  Pompée,  dont  l'ascendant  sur  le  peuple  était  si  puissant 
que  sa  présence  suffit  pour  arrêter  toute  manifestation 
hostile.  Ateius  Capito  ne  se  découragea  pas  ; il  donna  l’ordre 
à un  huissier  de  s’emparer  de  Crassus  au  moment  où  il 
allait  sortir  de  Rome.  Les  autres  tribuns  empêchèrent  cette 
violence.  Alors,  voyant  que  tous  ses  efforts  échouaient,  il 
eut  recours'  à un  moyen  extrême  : il  Ht  apporter  un  réchaud, 
y jeta  des  parfums  en  prononçant  contre  Crassus  de  ter- 
ribles anntbémes.  Ces  imprécations  étaient  de  nature  à frap- 
per les  esprits  superstitieux  des  Romains.  On  ne  manqua 
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pas  de  se  les  rappeler  plus  lard,  lorsqu'on  apprit  les 
désastres  de  Syrie. 

cjion  VIII.  Vers  la  même  époque,  arrivèrent  à Rome  les  nou- 

propose  11 

de  livrer  vellcs  de  la  défaite  des  Gsipètes  et  des  Tenctères,  du  pas- 
L^“r  sage  du  Rhin,  et  de  la  descente  en  Hretagne;  elles  excitèrent 

Omni»»  un  vif  enthousiasme,  et  le  sénat  décréta  vingt  jours  d’ac- 

tions de  grâces  (,).  La  dernière  expédition  surtout  fit  une 
grande  impression  sur  les  esprits  ; c’était  comme  la  décou- 
verte d'un  nouveau  monde;  l’orgueil  national  était  flatté 
d’apprendre  que  les  légions  avaient  pénétré  dans  un  pays 
inconnu  dont  on  se  promettait  d'immenses  avantages  pour 
la  République  <**.  Cependant  tous  n'étaicut  pas  éblouis  par 
les  succès  militaires;  quelques-uns  prétendaient  que  César 
n’avait  pas  traversé  l’Océan , mais  un  simple  étang  (,),  et 
Caton,  persévérant  dans  sa  haine,  proposa  de  le  livrer  aux 
Germains  : il  l'accusait  de  les  avoir  attaqués  au  moment  où 
ils  envoyaient  des  députés,  et,  par  cette  violation  du  droit 
des  gens,  d'avoir  attiré  sur  Rome  la  colère  céleste;  « il  fal- 
lait, disait-il,  la  faire  retomber  sur  la  tète  du  général  per- 
fide. » Diatribe  impuissante  qui  ne  prévalut  pas  contre  le 
sentiment  public <4)  ! Toutefois,  dès  que  César  eu  eut  cou- 

(0  Guerre  des  Gaules , IV,  xxxviii. 

'■*>  • Ct;sar  «‘tait  très-fier  «le  son  expédition  en  Hretagne,  et  tout  le  inonde  à 
Rome  le  prenait  avec  enthousiasme.  On  se  félicitait  de  connaître  un  paya  «lont 
auparavant  on  ignorait  presque  l'existence,  d’avoir  pénétré  dans  «le»  contrées 
dont  on  n'avait  pas 'entendu  parler  jusqu'alors  ; chacun  prenait  scs  espérances 
pour  la  réalité,  et  tout  ce  qu'on  se  flattait  d'obtenir  un  jour  faisait  «relater  une 
joie  aussi  vive  «]ue  si  on  l'eût  déjà  possédé.  - (Dion-Cassius , XXXIX,  liii.)  — 
« Après  avoir  débaripié  en  Bretagne,  César  crut  avoir  découvert  un  nouveau 
monde.  Il  écrivit  (on  ignore  à qui)  que  ta  Bretagne  n'était  pas  une  fie,  mais  un 
pays  entourant  l'Océan.  * (Eumenius,  Panégyriques,  IV,  ii.) 

(*)  I. urain,  Pharsale , II,  vers  571. 

O)  u Sans  tenir  aucun  compte  «le  l'avis  de  Caton,  le  peuple  fit  pendant  quinze 
jours  «le*  sacrifices  pour  célébrer  cette  victoire  et  «hinna  les  plus  grandes 
marques  de  joie.  « (Plutarque,  Vicias  et  Crastus , iv.) 
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naissance,  trop  sensible  peut-être  à l'injure,  il  écrivit  au 
sénat  une  lettre  pleine  d'invectives  et  d'accusations  contre 
Caton.  Celui-ci  les  repoussa  d’abord  avec  calme;  puis,  pro- 
fitant de  la  circonstance,  il  se  mit  à peindre,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  noires,  les  prétendus  desseins  de  César.  « Ce 
» n'étaient,  disait-il,  ni  les  Germains  ni  les  Gaulois  qu’il  fal- 
lait redouter,  mais  cet  Iiommc  ambitieux  dont  les  projets 
» n’étaient  ignorés  de  personne.  « Ces  paroles  frappèrent 
vivement  un  auditoire  déjà  prévenu  défavorablement. 
Cependant  la  peur  de  l’opiuion  publique  arrêta  toute  déci- 
sion ; car,  scion  Plutarque  : « Caton  ne  gagna  rien  hors  du 
y sénat;  le  peuple  voulait  que  César  parvînt  à la  plus  grande 
«puissance,  et  le  sénat,  quoiqu’il  pensât  comme  Caton, 
« n’osa  rien  faire,  par  crainte  du  peuple (l).  » 


01  I*lti1im|iie,  Cutnn  d' i lûjue , LVM1. 
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I.  L’expédition  d'An[;Ieterre,  en  699,  n'avait  été,  pour 
ainsi  dire,  qu'une  reconnaissance  démontrant  la  néces- 
sité de  forces  plus  nombreuses  et  de  préparatifs  plus  con- 
sidérables pour  soumettre  les  peuples  belliqueux  de  la 
Grande-Bretagne.  Aussi,  avant  de  partir  pour  l’Italie,  César 
donna-t-il  l’ordre  de  construire  sur  la  côte,  et  surtout  à 
l’embouchure  de  la  Seine,  un  grand  nombre  de  navires 
appropriés  au  transport  des  troupes.  Au  mois  de  juin  il 
quitta  l’Italie,  visita  scs  chantiers  de  construction,  indiqua 
Boulogne  comme  le  rendez-vous  général  de  sa  flotte,  et,  en 
attendant  qu'elle  fût  rassemblée,  marcha  promptement, 
avec  quatre  légions,  vers  le  pays  des  T révires,  où  les  habi- 
tants, rebelles  à scs  ordres,  étaient  divisés  en  deux  partis, 
ayant  à leur  tête,  l’un  ludutiomare,  et  l'autre  Cingetorix.  Il 
donna  le  pouvoir  à ce  dernier,  favorable  aux  Bomains. 
Apres  avoir  aiusi  calmé  l'agitation  de  ce  pays,  César  sc 
rendit  promptement  à Boulogne,  où  il  trouva  800  navires 
prêts  à prendre  la  mer;  il  s’embarqua  avec  cinq  légions  et 
deux  mille  chevaux,  et,  sans  éprouver  de  résistance,  dé- 
barqua , comme  l'année  précédente,  près  de  Deal.  Un  pre- 
mier combat  heureux,  non  loin  de  Kingston,  l'engageait  à 
se  porter  eu  avant , lorsqu'il  fut  informé  que  la  tempête 
venait  de  détruire  une  partie  de  sa  flotte;  il  retourna  alors 
sur  la  côte,  prit  les  mesures  nécessaires  pour  réparer  ce 
uouveau  désastre,  et  fit  tirer  à terre  tous  les  vaisseaux,  qu’il 
entoura  d’un  retranchement  attenant  au  camp.  Il  marcha 
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ensuite  vers  la  Tamise.  Sur  son  chemin  il  rencontra  les  Bre- 
tons, qui,  vaincus  en  «leux  combats  successifs,  avaient  jeté 
cependant  plus  d'une  fois  le  trouble  et  le  désordre  dans  les 
rangs  des  légions,  grâce  à leurs  chariots  : ces  machines  de 
guerre,  mêlées  à la  cavalerie,  répandaient  la  terreur  et 
déconcertaient  la  tactique  romaine.  César  força  le  passage 
de  la  Tamise  à Sunbury,  alla  attaquer  la  citadelle  de  Cassi- 
vcllauuus,  prés  de  Saint-Albaus,  et  s'en  empara.  Plusieurs 
peuplades,  situées  au  sud  de  ce  fleuve,  firent  leur  soumis- 
sion. Alors,  redoutant  l'approche  de  l’équinoxe  et  surtout 
les  troubles  qui  pouvaient  éclater  en  Gaule  pendant  son 
absence,  il  regagna  le  continent. 

II.  A peine  de  retour,  il  mit  ses  légions  en  quartiers  d’hi- 
ver : Sabinus  et  Cotta,  à Tongrcs;  Cicéron,  à Charleroy ; 
f.abienus,  à I.avachcric  sur  l'Ourthe;  Fabius,  à Saiut-I’ol; 
Trebonius,  à Amiens;  Crassus,  à Montdidier;  Plancus,  à 
Champlicu,  et  enfin  Koscins  dans  le  pays  de  Sécz.  Cette  dis- 
location de  l'armée,  nécessitée  par  la  difficulté  de  la  nour- 
rir, séparait  par  de  grandes  distances  les  quartiers  les  uns 
des  autres,  qui  tous,  excepté  celui  de  Roscius,  étaient  com- 
pris dans  un  rayon  de  100  milles. 

Comme  les  années  précédentes,  César  croyait  pouvoir  se 
rendre  en  Italie  ; mais  la  Gaule  frémissait  toujours  sous  le 
joug  étranger,  et,  tandis  que  les  Orléanais  massacraient 
Tasgetius,  qui  leur  avait  été  donné  pour  roi  depuis  trois 
ans,  des  événements  plus  graves  se  préparaient  dans  les 
pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Meuse.  Les  peuples  de  Liège, 
conduits  par  Ambiorix  et  Cativolcus,  se  soulèvent  et  atta- 
quent, à Tongres,  le  camp  occupé  par  Sabinus  et  Cotta  avec 
quinze  cohortes.  Ne  pouvant  s’en  emparer  de  vive  force, 
ils  ont  recours  à la  ruse  : ils  répandent  le  bruit  du  départ 
de  César  et  de  la  révolte  de  toute  la  Gaule;  ils  offrent  aux 
deux  lieutenants  de  les  laisser  aller,  sans  obstacles,  re- 
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joindre  les  quartiers  d’hiver  les  plus  rapprochés.  Sabinus 
assemble  un  conseil  de  guerre,  dans  lequel  (’.otta,  vieux 
soldai  éprouvé,  refuse  tout  accommodement  avec  l’ennemi; 
mais,  comme  il  arrive  souvent  dans  ces  réunions,  c'est  à 
l’avis  le  moins  énergique  que  se  rallie  la  majorité;  les  quinze 
cohortes,  confiantes  dans  la  promesse  des  Gaulois,  aban- 
donnent leur  position  inexpugnable  et  se  mettent  eu  route. 
Parvenues  dans  le  défilé  de  Lowaige,  elles  sont  assaillies  et 
massacrées  par  les  barbares,  postés  en  embuscade  dans  les 
bois.  Ambiorix , exalté  par  ce  succès,  soulève  tous  les 
peuples  sur  son  chemin  et  court,  à Gharleroy,  attaquer  le 
camp  de  Cicéron.  I.a  légion,  surprise,  fait  bonne  conte- 
nance; mais  les  Gaulois  ont  appris  par  des  transfuges  l’art 
d'assiéger  les  places  à la  manière  romaine  : ils  élèvent  des 
tours,  construisent  des  galeries  couvertes  et  entourent  le 
camp  d'nnc  contrevallation.  Cependant  Cicéron  a trouvé  le 
moyen  de  faire  connaître  la  gravité  de  sa  situation  à César. 
Celui-ci  était  à Amiens;  dès  le  lendemain  du  jour  où  il 
reçoit  cette  nouvelle,  il  part  avec  deux  légions  et  envoie  un 
Gaulois  annoncer  son  approche.  Les  assaillants,  informés 
de  leur  côté  de  la  marche  de  César,  abandonnent  le  siège 
et  se  portent  au-devant  de  lui.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrent près  du  petit  ruisseau  de  la  Haine,  à 14  kilomètres 
de  Charleroy.  Enfermé  dans  ses  retranchements,  sur  le 
mont  Saiute-Aldegonde,  César  simule  la  frayeur,  afin  d'exci- 
ter les  Gaulois  à l’attaque,  et,  lorsque  ceux-ci  se  précipitent 
sur  les  remparts  pour  les  escalader,  il  fait  une  sortie  par 
toutes  les  portes,  met  l’ennemi  en  déroute  et  jonche  le  ter- 
rain de  morts.  Le  jour  même,  il  rejoint  Cicéron,  félicite  les 
soldats  de  leur  courage  et  son  lieutenant  d’avoir  obéi  au 
priucipe  romain  de  ne  jamais  entrer  en  ponrparler  avec  un 
ennemi  en  armes.  Cette  victoire  fit  pour  le  moment  échouer 
d'un  seul  coup  les  tentatives  d’agression  des  populations  des 
bords  du  Tt li i il  contre  l.abienus,  et  celles  des  peuples  mari- 


Digitized  by  Google 


L- Dotnitius 
Ahenobarbus 
et  Appius 
Claudius 
Pulcher, 
consuls. 


LIVRE  IV,  CHAPITRE  V.  — ÉVÉNEMENTS  HE  L AN  700.  411 

times  îles  célcs  de  la  Manche  contre  Roscius;  mais  bientôt 
de  nouveaux  troubles  survinrent;  les  habitants  de  l’]*'tat  de 
Sens  renvoyèrent  C.avarinus,  que  César  leur  avait  donné 
pour  roi,  et,  quelque  temps  après,  Labienus  fut  forcé  de  se 
mesurer  avec  les  habitants  du  pays  de  Trêves,  qu’il  défit 
dans  un  engagement  où  fut  tué  ludutiomare.  A l'exception 
des  Bourguignons  et  des  Champenois,  toute  la  Gaule  était 
eu  fermentation,  ce  qui  obligea  César  à y passer  l'hiver. 

III.  Pendant  ce  temps,  la  lutte  des  partis  se  perpétuait 
à Home,  et  Pompée,  chargé  des  approvisionnements,  ayant 
sous  ses  ordres  des  lieutenants  et  des  légions,  se  tenait  aux 
portes  de  la  ville;  sa  présence  en  Italie,  gage  d’ordre  et  de 
tranquillité,  était  acceptée  par  tous  les  bons  citoyens  P*. 
Son  influence  devait,  aux  yeux  de  César,  paralyser  celle  de 
L.  Domitius  Ahcnobarbus,  parvenu  au  consulat.  En  effet, 
lorsque  précédemment  Crassus  et  Pompée  s'étaient  mis  sur 
les  rangs  pour  obtenir  le  consulat,  le  parti  opposé,  désespé- 
rant de  l’emporter  sur  tous  les  deux,  avait  cherché  à faire 
admettre  au  moins  un  de  ses  candidats.  Il  avait  voulu  renou- 
veler sa  manœuvre  de  695,  qui  avait  réussi  à faire  nommer 
Bibulus  collègue  de  César.  La  tentative  avait  échoué;  mais, 
au  moment  où  il  fut  question  d’élire  les  consuls  pour  l'an- 
née 700,  le  parti  aristocratique,  n'ayant  plus  à lutter  contre 
des  personnages  aussi  éminents  que  Crassus  et  Pompée, 
obtint  sans  peine  la  nomination  d'Ahcuobarbus.  Ce  dernier 
représentait  seul,  dans  cette  haute  magistrature,  les  pas- 
sions hostiles  aux  triumvirs,  puisque  son  collègue  Appius 
Claiidius  Pulcher  était  encore,  à cette  époque,  favorable 
à César. 

L'autorité  des  consuls,  quels  qu'ils  fussent,  était  impuis- 
sante à remédier  ù la  démoralisation  des  hautes  classes, 

Voir  page  405. 
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que  dp  nombreux  symptômes  révélaient  à ltome  comme  dans 
les  provinces.  Cicéron  lui-même,  l’événement  suivant  le 
prouve,  faisait  bon  marché  de  la  légalité,  quand  elle  gênait 
ses  affections  ou  ses  opinions  politiques. 

iv.  i:  oracle  sibyllin,  on  s’en  souvient,  avait  défendu  de 
recourir  aux  armes  pour  faire  rentrer  dans  ses  Ktats  Ptolé- 
inée,  roi  d'Égypte.  Malgré  cette  défense,  Cicéron,  dès 
l’année  098,  avait  engagé  I’.  Lentulus,  proconsul  en  Cilicie 
et  en  Chypre,  à le  réintégrer  par  la  force,  et,  pour  encou- 
rager cette  entreprise,  il  lui  avait  fait  entrevoir  l’impunité 
dans  le  succès,  sans  lui  cacher  toutefois  qu’en  cas  de  revers 
la  question  légale  et  la  question  religieuse  se  produiraient 
menaçantes*1*.  Lentulus  avait  cru  plus  prudent  de  s’abstenir; 
mais  Gabinius,  proconsul  en  Syrie  l’année  suivante,  ne 
s'était  pas  montré  aussi  scrupuleux.  Acheté  par  le  roi,  disent 
les  uns,  ayant,  disent  les  autres,  reçu  des  ordres  de  Pompée, 
ce  qui  est  plus  probable,  il  avait  laissé  en  Syrie  son  fils 
avec  quelques  troupes,  et  s'était  dirigé  avec  ses  légions  vers 
l’Égypte. 

Après  avoir,  eu  passant,  rançonné  la  Judée  et  envoyé  pri- 
sonnier à Rome  le  roi  Arislobule,  il  traversa  le  désert  et 
arriva  devant  Péluse.  Un  certain  Archelaüs,  qui  était  regardé 
comme  bon  général  et  qui  avait  fait  la  guerre  sous  Mithri- 
date,  était  détenu  en  Syrie.  Gabinius,  informé  que  la  reine 
Bérénice  désirait  le  placer  à la  tète  de  son  armée,  et  qu’elle 
offrait  une  forte  somme  pour  sa  rançon,  s’empressa  de  le 
mettre  en  liberté,  montrant  par  là  autant  d’avidité  pour  les 
richesses  que  de  mépris  pour  les  Égyptiens.  Il  les  battit  en 
plusieurs  rencontres,  tua  Archelaüs,  et  entra  dans  Alexan- 
drie, où  il  rétablit  sur  le  tréue  Ptoléméc,  qui  lui  donna, 
dit-on,  10,000  talents (,).  Dans  cette  expédition,  Marc- 

0)  Cicéron,  Lettres  familières , I,  vu. 

Dion-CassiiM,  XXXIX,  lu,  lvi»,  lviii.  — Scbol.  Bob.  Pro  Planeio,  Î7 1 . 
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Antoine,  qui  bientôt  allait  être  le  questeur  de  César,  com- 
mandait la  cavalerie  ; il  se  distingua  par  son  intrépidité  et 
son  intelligence  de  la  guerre  i1’.  Ce  fut  le  commencement  de 
sa  fortune. 

Gabiuius,  si  l'on  eu  croit  Dion-Cassius,  sc  garda  bieti 
d’envoyer  la  relation  de  sa  conduite;  mais  on  ne  tarda  pas 
à la  connaître,  et  il  fut  contraint  de  revenir  à llome,  où 
l'attendaient  les  plus  graves  accusations.  Malheureusement 
pour  lui,  lorsque  le  procès  allait  être  jugé,  Pompée,  sou 
protecteur,  n'était  plus  consul. 

Gabiuius  eut  à subir  successivement  deux  accusations  : il 
fut  absous  de  la  première,  sur  le  double  chef  de  sacrilège  et 
de  lèse-majesté,  parce  qu'il  paya  chèrement  ses  juges (i). 
O lia  il  t à la  seconde  accusation,  relative  à des  faits  de  con- 
cussion, il  éprouva  plus  de  difficultés.  Pompée,  qui  avait  du 
s'éloigner  afin  de  pourvoir  aux  approvisionnements  dont  il 
était  chargé,  accourut  aux  portes  de  Home,  où  ses  fonctions 
de  proconsul  ne  lui  permettaient  pas  d'entrer,  convoqua 
une  assemblée  du  peuple  hors  du  pomœrium,  emplova  toute 
sou  autorité,  et  lut  même  des  lettres  de  César  en  faveur  de 


0)  Plutarque,  Antoine,  u. 

(*)  Voici  rc  qu'en  dit  Dion-Cassius  : • L'inHtieuce  tien  homme*  puissant*  cl 
de*  richesses  était  ai  grande,  même  contre  le*  décret*  du  peuple  et  du  sénat, 
que  Pompée  écrivit  à Gabinius,  gouverneur  de  la  Syrie,  pour  le  charger  de 
ramener  Ptolémde  en  Égypte,  et  que  celui-ci,  qui  s'était  déjà  mi*  en  campagne, 
l‘y  reconduisit,  malgré  la  volonté  publique  et  au  mépris  de»  oracles  de  la 
Sibylle.  Pompée  ne  voulait  que  sc  rendre  agréable  à Ptolémée;  mais  Gabiuius 
N’était  laissé  corrompre.  Pin*  tard,  accusé  pour  ce  fait,  il  ne  fol  pa*  condamné, 
grâce  à Pompée  et  à son  or.  Il  régnait  alors  à Rome  un  tel  désordre  moral,  que 
des  magistrats  et  des  juges,  qui  n’avaient  reçu  de  Gabiuius  qu'une  faible  partie 
des  sommes  qui  avaient  servi  à le  corrompre,  ne  tinrent  aucun  compte  de  leurs 
devoirs  pour  s'enrichir  et  apprirent  aux  autres  à mal  faire , eu  leur  montrant 
qu’ils  pourraient  facilement  se  soustraire  au  châtiment  avec  de  l’argent . Voila 
ce  qui  fit  absoudre  Gahinius  ; dans  la  suite,  traduit  en  justice  pour  avoir  enlevé 
de  «a  province  plus  de  cent  millions  de  drachmes,  il  fut  condamné.  « (Üiou- 
Cassiu»,  XXXIX,  i v.) 
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l'accusé.  Bien  plus,  il  pria  Cicéron  de  prendre  sa  défense, 
et  Cicéron  l’accepta,  oubliant  les  invectives  dont  il  avait 
accablé  Gabinius  devant  le  sénat.  Tant  d’efforts  échouèrent: 
il  fallut  céder  au  déchaînement  de  l'opinion  publique,  habi- 
lement excitée  par  les  ennemis  de  Gabinius,  et  celui-ci, 
condamné,  partit  pour  l’exil,  où  il  resta  jusqu’à  la  dictature 
de  César 


V . Ou  est  étonné  de  voir  des  personnages  tels  que  Pompée 
et  César  protéger  des  hommes  qui  semblent  aussi  décriés 
que  Gabinius;  mais,  pour  juger  avec  impartialité  les  carac- 
tères de  cette  époque,  il  ne  faut  pas  oublier  d’abord  qu'il  y 
cil  avait  fort  peu  sans  tache,  et  ensuite  que  les  partis  poli- 
tiques n’hésitaient  pas  à jeter  sur  leurs  adversaires  les  plus 
odieuses  calomnies.  Gabinius,  appartenant  à la  faction  popu- 
laire, partisan  de  Pompée,  avait  encouru  la  haine  de  l’aristo- 
cratie et  des  puldicains.  (.es  grands  ne  lui  pardonnaient  pas 
d’avoir  été  l’auteur  de  la  loi  qui  avait  confié  à Pompée  le 
commandement  de  l’expédition  contre  les  pirates  et  d’avoir 
montré,  pendant  son  procousulat  en  Syrie,  peu  de  déférence 
à l'égard  du  sénat.  Aussi  cette  assemblée  refusait -elle, 
en  G98,  d’ordonner  des  actions  de  grâces  pour  ses  victoires1’*. 
Les  puldicains  lui  eu  voulaient  de  ses  décrets  contre  l'usure1** 
et  de  sa  sollicitude  pour  les  intérêts  de  sa  province (4).  Ce 
proconsul,  qu’on  représente  comme  un  aventurier  pillaut 
scs  administrés,  parait  avoir  gouverné  la  Judée  avec  justice 
et  rétabli  avec  habileté,  à son  retour  d’Egypte,  les  affaires 
troublées  pendant  son  absence.  Sa  capacité  militaire  ne  peut 
pas  être  révoquée  en  doute.  En  parlant  de  lui,  l'historien 
Josèpbe  termine  par  ces  mots  son  récit  de  la  bataille  contre 

(0  Dion-Cattsius,  XXXIX,  suit. 

W Cicéron,  Lettres  à Quintus,  il,  vin. 

tJ)  Voir  Y Index  leytmt  «le  Ilaitcr,  18t. 

(*)  Jo»è|ilie,  XIV,  st.ni. 
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les  Nabatéens  : « Ce  grand  capitaine,  apres  tant  d’expluits, 
» retourna  à Rome,  et  Crassus  lui  succéda  dans  le  gouvcr- 
» uenient  de  Syrie (,).  » Néanmoins  il  est  très-probable  que 
Gabinius  n’était  pas  plus  scrupuleux  que  les  autres  procon- 
suls en  fait  de  probité  ; car,  si  la  corruption  s’étalait  alors 
avec  impudence  dans  les  provinces,  elle  était  encore  peut- 
être  plus  éhontée  à Rome.  En  voici  un  exemple  frappant. 
Deux  candidats  au  consulat,  Doinitius  Calvinus  et  Memmius 
Geinellus,  associèrent  leurs  clients  et  leurs  ressources  de 
tout  genre  pour  obtenir  cette  première  magistrature.  Vou- 
lant se  procurer  l’appui  de  Ahenobarbus  et  de  Clauditis 
l’ulcher,  consuls  en  exercice,  ils  s’engagèrent  par  écrit  à 
leur  faire  obtenir,  à leur  sortie  de  charge,  les  provinces 
qu’ils  désiraient,  et  cela  à l’aide  d’une  double  fraude  : ils 
promettaient  d’abord  de  faire  affirmer  par  trois  augures 
l’existence  d’une  loi  curiate  supposée,  ensuite  de  trouver 
deux  consulaires  qui  déclareraient  avoir  assisté  au  règlement 
relatif  à la  distribution  des  provinces;  en  cas  d’inexécution, 
il  était  stipulé , au  profit  des  consuls,  400, (KX)  sesterces  w.  Ce 
trafic  sans  pudeur  et  d’autres  du  même  genre,  dans  lesquels 
furent  compromis  Emilius  Scaurus  et  Yalerius  Messala, 
avaient  fait  doubler  l’intérêt  de  l’argent  !*>.  Le  marché  se 
serait  probablement  réalisé  si,  les  deux  consuls  s’étant 
brouillés,  Memmius  u’eùt  dénoncé  la  convention  eu  plein 
sénat  et  produit  le  contrat.  Le  scandale  fut  énorme,  mais 
demeura  impuni  à l’égard  des  consuls. 

Memmius,  autrefois  ennemi  de  César,  s’était  depuis  rallié 
à son  parti;  néanmoins  celui-ci,  outré  de  son  impudence, 
blâma  sa  conduite  et  l’abandonna;  Memmius  fut  exilé (4>. 

0)  Joaèphe,  XIV,  zi. 

(•)  Cicéron,  Lettres  à Atticus , IV,  zvm. 

i1'  Cicéron,  Lettres  à Quintus , II,  »v. 

<l>  SchoL  Lob.  Pro  Sc.xtio,  2U7.  — Cicéron,  Lettres  à Atticus , IV,  xvi ; 
— Lettres  familières , XIII,  zi*. 
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Quant  à Domitius,  il  fut,  à la  vérité,  accusé  du  brigue,  cl  le 
sénat  crut  lui  fermer  absolument  le  consulat  eu  décidaut 
que  les  comices  consulaires  n'auraient  lieu  qu’après  le 
jugement  de  son  procès. 

Tous  ces  faits  témoignent  de  la  décadence  d'une  société, 
car  la  dégradation  morale  des  individus  devait  infaillible- 
ment amener  l’avilissement  des  institutions. 

Mon  VI.  Vers  le  mois  d'août  de  l’année  700,  César  perdit  sa 

mère  Aurélie,  et,  quelques  jours  après,  sa  fille  Julie. 
=és,r  Celle-ci,  dont  la  santé  avait  été  altérée  depuis  les  troubles 
de  l'année  précédente,  était  devenue  enceinte;  elle  mourut 
eu  donnant  le  jour  à un  fils,  qui  ne  vécut  pas.  César  fut 
douloureusement  affecté  de  ce  malheur (l),  dont  il  reçut  la 
nouvelle  pendant  son  expédition  de  llretagne (,).  Pompée 
désirait  faire  enterrer  sa  femme  dans  sa  terre  d'Albe;  le 
peuple  s'y  opposa,  emporta  le  corps  au  Champ  de  Mars, 
et  exigea  qu’il  y fût  enseveli.  Par  ce  rare  privilège  réservé 
aux  hommes  illustres,  il  voulait,  selon  Plutarque,  honorer 
plutôt  la  fille  de  César  que  la  femme  de  Pompée'*1.  Cette 
mort  brisait  un  des  liens  qui  unissaient  les  deux  hommes  les 
plus  importants  de  la  République.  Pour  en  créer  de  nou- 
veaux, César  proposa  sa  nièce  Octavie  en  mariage  à Pom- 
pée, dont  il  offrait  d’épouser  la  fille,  déjà  mariée  à l'austus 
Sylla  '*>. 

O • César  m'a  «’Hl  de  Bretagne  une  lettre  datée  des  calendes  tic  septembre 
(38  août),  que  j’ai  reçue  le  V des  ralenties  d’octobre  (23  septembre).  Son  deuil 
m’a  empêché  de  lui  répondre  et  de  le  féliciter.  » (Cicéron,  Lettres  à Quintus , 
III,  I.) 

v*)  • Dans  l'affliction  où  se  trouve  César  je  n'ose  lui  écrire,  mais  j'ai  écrit  à 
Hulhus.  >*  (Cicéron,  Lettres  familières,  Vit,  ix.)  ■ Que  la  lettre  «le  César  est 
aimable  et  touchante  ! Il  y a dans  ce  qu'il  écrit  un  charme  qui  augmente  ma 
sympathie  pour  le  malheur  qui  l'afflige.  « (Cicéron,  Lettres  à Qaiatas,  III,  i.) 

l*)  Plutarque.  Pom/iée , iv. 

*>  Suétone,  César,  xxm. 
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VII.  A la  même  époque,  le  proconsul  des  Gaules  faisait, 
avec  le  produit  du  butin,  reconstruire  à Home  un  édifice 
magnifique,  la  vieille  basilique  du  Forum,  qu’on  étendait 
jusqu'au  temple  de  la  Liberté.  « Ce  sera  la  plus  belle  chose 
» du  monde,  dit  Cicéron;  il  y aura  dans  le  Champ  de  Mars 
» sept  enceintes  électorales  et  des  galeries  de  marbre  qui 
» seront  entourées  de  grands  portiques  de  mille  pas.  Auprès 
« se  trouvera  une  villa  publique.  » Paullus  était  chargé  de 
l'exécution  des  travaux.  Cicéron  et  Oppius  trouvaient  que 
soixante  millions  de  sesterces  étaient  peu  de  chose  pour 
une  semblable  entreprise  (,).  Selon  Pline,  le  seul  achat  de 
l’emplacement  du  Forum  coûta  à César  la  somme  de  cent 
millions  de  sesterces  (,).  Cette  construction,  interrompue 
par  les  événements,  ne  fut  terminée  qu’après  la  guerre 
d’Afrique 

VIII.  Tandis  que  César  s'attirait,  par  ces  travaux  desti- 
nés au  public,  l'admiration  générale,  il  ne  négligeait  aucun 
de  ces  ménagements  qui  étaient  de  nature  à lui  assurer  le 
concours  des  hommes  importants.  Cicéron,  comme  on  l’a 
vu,  s’était  déjà  réconcilié  avec  lui,  et  César  avait  tout  mis 
en  œuvre  pour  le  gagner  encore  davantage.  Il  flattait  son 
amour-propre,  faisait  droit  à toutes  ses  recommandations  (4>, 
traitait  avec  de  grands  égards  Quintus  Cicéron,  dont  il  avait 
fait  un  de  ses  lieutenants;  il  allait  même  jusqu’à  mettre  à la 
disposition  du  graud  orateur  son  crédit  et  sa  fortune 

C1)  Cicéron,  Lettres  à Âtticus,  IV,  xvn.  — Suétone,  César,  uivi, 

Pline,  Histoire  naturelle,  XXXVI,  xv. 

(?)  Appien,  Guerres  civiles , II,  «ni. 

• Avez-vous  quelque  autre  protégé  à «n'envoyer,  je  m’en  charge.  • (Lettre 
de  César  citée  par  Cicéron , Lettres  familières , VII , ?.)  ■ Je  ne  dis  pas  un  mot , 
je  ne  fais  pas  une  démarche  dans  l’intérét  de  César,  qu'aussitAt  il  ne  me  témoigne 
hautement  y attacher  un  prix  qui  m'assure  de  son  affection.  * (Cicéron,  Lettres 
familières , VII,  v.) 

(h>  • Je  dispose  comme  de  choses  à moi  de  son  crédit,  qui  est  prépon- 
II.  27 
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Aussi  Cicéron  était-il  en  correspondance  suivie  avec  lui. 
Il  composait,  on  l’a  vu,  des  poèmes  en  sou  honneur,  et  il 
écrivait  à Quintus  ••  qu’il  mettait  au-dessus  de  tout  l’amitié 
d’un  tel  homme,  dont  l’affection  lui  était  aussi  précieuse  que 
celle  de  son  frère  et  de  scs  enfants (l>.  » Ailleurs  il  disait  : 
» Les  procédés  mémorables  et  vraiment  divins  de  César 
» pour  moi  et  pour  mon  frère  m'ont  imposé  le  devoir  de  le 
» seconder  dans  tous  ses  projets « Et  il  avait  tenu  parole. 
C’est  sur  la  demande  de  César  que  Cicéron  avait  consenti  à 
reprendre  ses  anciennes  relations  d’amitié  avec  Crassus  <**, 
et  à défendre  Gabinius  et  Rabirius.  Ce  dernier,  compromis 
dans  les  affaires  d'Égypte , était  accusé  d’avoir  reçu  de 
grandes  sommes  d'argent  du  roi  Ptolémée;  mais  Cicéron 
prouva  qu'il  était  pauvre,  réduit  à vivre  de  la  générosité  de 
César,  et,  dans  le  cours  du  procès,  s’exprima  ainsi  : 

« Voulez-vous,  juges,  savoir  la  vérité?  Si  la  générosité 
»de  C.  César,  extrême  envers  tout  le  monde,  n’eût,  à 
» l’égard  de  Rabirius,  dépassé  toute  croyance,  il  y a déjà 
" longtemps  que  nous  ne  le  verrions  plus  dans  le  Forum. 
» César  à lui  seul  remplit  envers  Postumus  le  devoir  de  ses 
» nombreux  amis;  et  les  services  que  ceux-ci  rendaient  à sa 
" prospérité,  César  les  prodigue  à son  infortune.  Postumus 
" n’est  plus  que  l’ombre  d’un  chevalier  romain  ; s’il  garde 
» ce  titre,  c’est  par  la  protection,  par  le  dévouement  d'un 

dérant,  et  tle  «es  ressource»,  qui,  vous  le  savez.  Dont  immense*.  » {Lettres 
familières,  I,  ix.)  Quelque»  années  plus  tard,  lorsque  Cicéron  prévoyait  la 
guerre  civile,  il  écrivait  à Atticu»  : • Il  y a cependant  une  affaire  dont  je  ne 
cesserai  de  vous  parler  tant  que  je  vous  écrirai  à Rome,  c’est  la  créance  de 
César.  Libérez-mni  avant  de  partir,  je  vous  en  conjure.  • (Cicéron,  Lettres  à 
Atticus,  V,  vi.) 

0)  Lettres  à Quintus,  II,  xv ; III,  t. 

(*)  Lettres  familières , I,  ix. 

(*)  • J’ai  pris  sa  défense  (de  Crassus)  dans  le  sénat,  comme  de  hautes  recom- 
mandations et  mon  propre  engagement  m’en  faisaient  une  loi.  • ( Lettres  fami- 
lières, I,  IX.) 
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» seul  ami.  Ce  simulacre  de  son  ancien  rang,  que  César  seul 
» lui  a conservé  et  l’aide  A soutenir,  est  le  seul  bien  qu’on 
h puisse  lui  ravir  aujourd'hui.  Et  voilà  pourquoi  nous  devons 
» d’autant  plus  le  lui  maintenir  dans  sa  détresse.  Ce  ne  peut 
» être  l'effet  d’un  mérite  médiocre,  que  d’inspirer,  absent  et 
» malheureux,  tant  d’intérêt  à un  tel  homme,  qui,  dans  une 
« fortune  si  élevée,  ne  dédaigne  pas  d’abaisser  ses  regards 
» sur  les  affaires  d'autrui.  Dans  cette  préoccupation  des 
» grandes  choses  qu’il  fait  ou  qu’il  a faites,  ou  ne  s'étonne- 
» rait  pas  de  le  voir  oublier  ses  amis,  et,  s’il  les  oubliait,  il 
» lui  serait  facile  de  se  le  faire  pardonner. 

■■  J’ai  reconnu  dans  César  de  bien  éminentes  et  merveil- 
» leuscs  qualités;  mais  ses  autres  vertus  sont,  comme  sur 
n un  vaste  théâtre,  exposées  aux  regards  des  peuples.  Choi- 
n sir  habilement  l’assiette  d’un  camp,  ranger  une  armée, 
» emporter  des  places,  enfoncer  des  lignes  ennemies,  affron- 
» ter  la  rigueur  de  l’hiver  et  ces  frimas  que  nous  avons 
ii  peine  a supporter  au  sein  de  nos  villes  et  de  nos  maisons, 
n poursuivre  l'ennemi  dans  cette  même  saison  où  les  bêtes 
ii  sauvages  se  cachent  au  fond  de  leurs  retraites,  et  où 
K partout  le  droit  des  gens  fait  trêve  aux  combats  : ce  sont 
» là  de  grandes  choses;  qui  le  nie?  mais  elles  ont  pour 
n mobile  la  plus  magnifique  des  récompenses,  l’espoir  de 
n vivre  éternellement  dans  la  mémoire  des  hommes.  De  tels 
» efforts  ne  surprennent  point  dans  celui  qui  aspire  à l’im- 
1 mortalité. 

» Voici  la  gloire  que  j’admire  en  César,  gloire  que  ne 
« célèbrent  ni  les  vers  des  poètes  ni  les  monuments  de  l'his- 
» foire,  mais  qui  se  pèse  dans  la  balance  du  sage  : un  che- 
n valier  romain,  son  aucien  ami,  attaché,  dévoué,  affectionné 
n à sa  personne,  avait  été  ruiné,  non  par  les  excès,  non  par  les 
» honteuses  dépenses  et  les  pertes  où  conduisent  les  passions, 
i>  mais  par  une  spéculation  ayant  pour  but  d’augmenter  son 
i patrimoine  : César  l'a  retenu  dans  sa  chute,  il  n’a  pas  souf- 

*7. 


420  HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR. 

» fert  qu’il  tombât,  il  lui  a tendu  la  main,  il  l'a  soutenu  de  son 
» bien,  de  son  crédit,  et  il  le  soutient  encore  aujourd’hui;  il 
n arrête  son  ami  sur  le  bord  du  précipice,  et  le  calme  de  son 
» âme  n’est  pas  plus  troublé  par  l’éclat  de  son  propre  nom, 
» que  ses  yeux  ne  sont  éblouis  par  l’éclat  de  sa  gloire.  Qu’elles 
» soient  grandes  dans  notre  estime,  comme  elles  le  sont  en 
» réalité,  les  actions  dont  je  parlais  tout  à l’heure!  De  mon 
>'  opinion  à cet  égard  qu’on  pense  ce  qu’on  voudra;  mais 
:>  quand  je  vois,  au  sein  d’une  telle  puissance  et  d’une  si 
» prodigieuse  fortune , cette  générosité  envers  les  siens , 
x cette  mémoire  de  l’amitié,  je  les  préfère  à toutes  les  autres 
x vertus.  Et  vous,  juges,  loin  que  ce  caractère  de  bouté,  si 
x nouveau,  si  rare  chez  les  hommes  considérables  et  illus- 
x très,  soit  par  vous  dédaigné,  repoussé,  vous  devez  l’en- 
x tourer  de  votre  faveur  et  chercher  à l’encourager;  vous  le 
x devez  d’autant  plus,  qu'on  semble  avoir  choisi  ce  moment 
» pour  porter  atteinte  à la  considération  de  César,  bien  que, 
x sous  çc  rapport,  on  ne  puisse  rien  faire  qu’il  ne  supporte 
x avec  constance  ou  qu’il  ne  répare  sans  peine.  Mais  s’il 
x apprend  que  l’un  de  ses  meilleurs  amis  a été  frappé  dans 
x son  bouueur,  il  en  concevra  la  doitleur  la  plus  profonde, 
x et  ce  sera  pour  lui  un  malheur  irréparable  (l>.  x 

Dans  une  autre  circonstance,  Cicéron  expliquait  ainsi  la 
raison  de  sou  attachement  pour  le  vainqueur  des  Gaules  ; 
x .le  refuserais  mes  éloges  à César,  quand  je  sais  que  le 
x peuple,  et,  à son  exemple,  le  sénat,  dont  mon  cœur  ne 
x s’est  jamais  séparé,  lui  ont  prouvé  leur  estime  par  des 
x témoignages  éclatants  et  multipliés  ! Alors,  sans  doute,  il 
x faudrait  avouer  que  l’intérêt  général  n’influe  point  sur  mes 
x sentiments,  et  que  les  individus  seuls  sont  les  objets  de 
x ma  haine  ou  de  mon  amitié  ! Eh  quoi  ! je  verrais  mon  vais- 
x seau  voguer  à pleines  voiles  vers  un  port  qui,  sans  être  le 

i1)  Cicéron,  Pour  Rahirius  Vostumus , iv-iti. 
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» même  que  je  préférais  autrefois,  n’est  ni  moins  sûr  ni 
» moins  tranquille,  et,  au  risque  de  ma  vie,  je  lutterais 
* contre  la  tempête  plutôt  que  de  m'abandonner  à la  sagesse 
» du  pilote  qui  promet  de  me  sauver!  Non,  il  n'y  a point 
» d’inconstance  à suivre  les  mouvements  que  les  orages 
» impriment  au  vaisseau  de  l’État.  Pour  moi,  j’ai  appris,  j’ai 
b reconnu,  j’ai  lu  une  vérité,  et  les  écrivains  de  notre 
» nation , ainsi  que  ceux  des  autres  peuples,  l’ont  consacrée 
b dans  leurs  ouvrages  par  l’exemple  des  hommes  les  plus 
b sages  et  les  plus  illustres;  c'est  qu'on  ne  doit  pas  s’obsti- 
" 11er  irrévocablement  dans  ses  opinions,  mais  qu'on  doit 
b prendre  les  sentiments  qu'exigent  la  situation  de  l'Etat, 
b la  diversité  des  conjonctures  et  le  bien  de  la  paix1'*,  b 

Dans  son  Discours  contre  Pison,  il  s’écrie  : « Il  me  serait 
b impossible,  en  considération  des  grandes  choses  que  César 
» a faites,  et  qu’il  fait  tous  les  jours,  de  n’étre  pas  son  ami. 
b Depuis  qu'il  commande  vos  armées,  ce  n’est  plus  le  rem- 
b part  des  Alpes  que  je  veux  opposer  à l'invasion  des  Gau- 
b lois;  ce  n’est  plus  au  moyen  de  la  barrière  du  Rhin,  avec 
» tous  ses  gouffres,  que  je  veux  arrêter  les  farouches  nations 
b germaniques.  César  en  a fait  assez  pour  que,  si  les  mon- 
b tagues  venaient  à s’aplanir,  et  les  fleuves  à se  dessécher, 
b notre  Italie,  privée  de  ses  fortifications  naturelles,  trou- 
b vât  dans  le  résultat  de  ses  victoires  et  de  ses  exploits  une 
b défense  assurée (,).  » 

L’expansion  chaleureuse  de  tels  sentiments  devait  toucher 
César,  lui  inspirer  de  la  confiance;  aussi  engageait-il  forte- 
ment Cicéron  à ne  pas  quitter  Rome*'*. 

L'influence  de  César  continuait  à grandir,  les  lettres  et 
les  discours  de  Cicéron  le  témoignent  assez.  S'agissait-il  de 
faire  arriver  des  citoyens  tels  que  C.  Messins,  M.  Orfius, 

0)  Cic.: mit , Pour  Cn.  Pltmcius,  xxxu.  (Au  de  Home  700.) 

0)  Cicéron,  Discours  contre  /..  Cntpurnitis  Piton , mm.  (An  île  Rome 700.) 

(H  Cicéron,  l.rttres  ù Quintus,  III,  i. 
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M.  Curtius,  G.  Trebatius  (l>,  à des  positions  élevée*,  ou 
d'intéresser  les  juges  en  faveur  d’un  accusé,  comme  dans  le 
procès  de  llalbus,  de  Itabirius,  deGabiuius,  c’était  toujours 
le  même  appui  qu’on  invoquait*1’. 

0)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  IV,  iv;  — Lettres  familières,  VII,  r;  — 
Lettres  à Quiutus,  II,  iv. 

(*)  ■ Pompée  est  lou!  à Gutta,  et  il  ne  fait  fort  d’obtenir  de  César  une  inter- 
vention active.  » (Cicéron,  Lettres  à Qutnlus,  III,  vin.) 
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i.  L’agitation  de  la  Gaule,  la  perte  de  quinze  cohortes  à 
Tongres  obligèrent  César  à augmenter  son  armée;  il  leva 
deux  autres  légions  dans  la  Cisalpine,  et  en  demanda  use 
troisième  à Pompée.  l)e  nouveau  à la  tête  de  dix  légions , 
César,  avec  son  activité  ordinaire,  s’empressa  de  réprimer 
les  insurrections  naissantes.  Depuis  l'Escaut  jusqu’au  lthin, 
depuis  la  Seine  jusqu'à  la  Loire,  la  plupart  des  peuples 
étaient  en  armes.  Ceux  de  Trêves  avaient  appelé  les  Suèves 
à leur  aide. 

Sans  attendre  la  fin  de  l’hiver,  César  réunit  quatre  légions 
à Amiens,  et,  tombant  à l’improviste  sur  les  peuples  du 
Hainaut,  les  força  promptement  à la  soumission.  Puis  il 
convoqua  dans  cette  dernière  ville  l’assemblée  générale  de 
la  Gaule;  mais  les  peuples  de  Sens,  d’Orléans  et  de  Trêves 
ne  s’y  rendirent  pas.  Il  transféra  alors  l'assemblée  à Paris, 
marcha  ensuite  vers  Sens,  où  son  arrivée  subite  suffit  pour 
pacifier  non-seulement  ce  pays,  mais  encore  l’Orléanais. 
Ayant  ainsi  apaisé  en  peu  de  temps  les  troubles  du  nord  et 
du  centre  de  la  Gaule,  il  porta  toute  son  attention  vers  les 
pays  situés  entre  le  Rhin  et  la  Meuse , où  Ambiorix  conti- 
nuait à fomenter  la  révolte.  Il  était  impatient  de  venger  sur 
lui  la  défaite  de  Sabinus;  mais,  pour  l'atteindre  plus  sûre- 
meut,  il  voulut  d'abord  faire  deux  expéditions,  l'une  dans 
le  Brabant,  l’autre  dans  le  pays  de  Trêves,  et  de  cette 
manière  couper  à ce  chef  toute  retraite  tant  du  côté  du  nord 
que  du  côté  de  l’est,  où  se  trouvaient  les  Germains. 

De  sa  personne  il  s’avança  vers  le  Brabant,  qu’il  réduisit 


Poursuite 

d’Ambiorix. 
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bientôt  à l’obéissance.  Pendant  ce  temps,  Labienns  rempor- 
tait, aux  bords  de  l’Ourthe,  sur  les  habitants  du  pays  de 
Trêves,  une  grande  victoire.  Au  bruit  de  cette  défaite,  les 
Germains,  qui  avaient  déjà  passé  le  Rhin,  retournèrent 
chez  eux.  César  rejoignit  Labienus  sur  le  territoire  de 
Trêves,  et,  décidé  à châtier  les  Suèves,  il  passa  une  seconde 
fois  le  Rhin,  près  de  Ronn,  un  peu  au-dessus  de  l’endroit 
où  il  avait  construit  un  pont  deux  ans  auparavant.  Après 
avoir  forcé  les  Suèves  à se  réfugier  dans  l’intérieur  des 
terres,  il  revint  dans  la  Gaule,  fit  couper  une  partie  du  pont 
et  laissa  une  forte  garnison  sur  la  rive  gauche. 

II.  Ayant  ainsi  rendu  toute  retraite  impossible  à Ambio- 
rix,  il  s’avança  avec  son  armée  vers  le  pays  liégeois  par 
Zulpich  et  Eupen,  à travers  la  fol'èt  des  Ardennes.  Parvenu 
sur  la  Meuse,  il  distribua  scs  troupes  en  trois  corps,  et 
envoya  tous  les  bagages  avec  la  14'  légion,  sous  les  ordres 
de  Cicéron,  dans  le  fort  de  Tongres,  où  avait  eu  lieu  la  cata- 
strophe de  Saluons.  De  ces  trois  corps,  le  premier  fut  dirigé 
vers  le  nord,  près  des  frontières  méridionales  du  Brabant; 
le  second  vers  l’ouest,  entre  la  Meuse  et  la  l)emer;  le  troi- 
sième marcha  vers  l’Escaut,  commaudé  par  César,  dont 
l’intention  était  de  gagner  l’extrémité  de  la  forêt  des 
Ardennes  entre  Bruxelles  et  Anvers,  où  l’on  disait  qu’Am- 
biorix  s’était  réfugié.  En  partant  de  Tongres,  il  annonça 
qu’il  serait  de  retour  dans  sept  jours.  Mais,  ne  voulant  pas 
hasarder  ses  troupes  dans  des  terrains  difficiles,  contre  des 
hommes  qui,  dispersés,  faisaient  une  guerre  de  partisans,  il 
invita  par  des  messagers  les  peuples  voisins  à venir  ravager 
le  pays  liégeois,  et,  à son  appel,  tous  accoururent  pour  se 
livrerait  pillage.  Parmi  eux  2, tXK)  cavaliers  sicambres,  atti- 
rés d’au  delà  du  Rhin,  conçoivent  l’idée  de  tomber  sur  le 
camp  de  Cicéron  pour  s’emparer  des  richesses  qu’il  conte- 
nait. Ils  arrivent  au  moment  où  une  partie  de  la  garnison 
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était  allée  au  fourrage.  Ce  fut  à grand’pcine,  et  en  perdant 
deux  cohortes,  que  les  Romains  purent  repousser  cette 
attaque.  La  dévastation  du  pays  de  Liège  s’accomplit  ; mais 
Ambiorix  échappa. 

La  défaite  de  Sabinus  à Tongrcs  ainsi  cruellement  ven- 
gée, César  revint  à Reims,  y convoqua  l’assemblée  de  la 
Gaule  et  y fit  juger  la  conjuration  des  Sénonais  et  des  Orléa- 
nais. Accon,  chef  de  la  révolte,  fut  condamné  à mort  et 
exécuté,  et  César,  après  avoir  mis  ses  légions  en  quartiers 
d'hiver  dans  les  pays  qu’arrosent  la  Moselle,  la  Marne  et 
l'Yonne,  se  rendit  en  Italie. 

c.  Domiiiu»  III.  A Rome,  le  jeu  légal  des  institutions  était  sans  cesse 
caRiniu  entravé  par  des  ambitions  particulières.  L’année  700  avait 

m.  \aienu»  gnj  sans  (.ue  |,,s  comjces  consulaires  eussent  été  tenus.  Tantôt 
Mmul.,  1 

consul»,  les  tribuns  du  peuple,  seuls  magistrats  dont  l’élection  avait 
lieu  à jour  fixe,  s’opposaient  à la  tenue  des  comices;  tantôt 
les  interrois  eux-mêmes  n’obtenaient  pas  d’auspices  favo- 
rables, ou,  dans  ces  moments  de  trouble,  n'osaient  pas 
assembler  le  peuple (l).  L’audace  des  agitateurs  de  tous  les 
partis  explique  cette  anarchie. 

Fatiguée  des  intrigues  et  du  désordre,  l'opinion  publique 
n’en  attendait  la  fin  que  d'un  pouvoir  nouveau,  ce  qui  arrache 
à Cicéron  cet  aveu  pénible  : u La  République  est  sans  force, 
» Pompée  seul  est  puissant  (4).  » On  parlait  même  déjà  de 
dictature Plusieurs,  selon  Plutarque,  osaient  dire  ouver- 
tement « que  la  puissance  d’un  seul  était  l’unique  remède 
» aux  maux  de  la  République,  et  que  ce  remède,  il  fallait  le 
» recevoir  du  médecin  le  plus  doux,  ce  qui  désignait  claire- 
" ment  Pompée*4’.  » Aussi  le  tribun  Lucceius  fit-il  la  propo- 

(')  Dion-Cassiii*,  XL»  xlv. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Quintus,  III,  iv. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à (Juin tus , III,  vin. 

W Plutarque,  César , un. 
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sition  formelle  d’élire  Pompée  dictateur.  Caton  s’éleva  éner- 
giquement contre  cette  motion  intempestive.  Plusieurs  amis 
de  Pompée  crurent  utile  de  le  justifier  en  affirmant  qu'il 
n’avait  jamais  demandé  ni  désiré  la  dictature.  Les  reproches 
de  Caton  n’en  avaient  pas  moius  produit  leur  effet,  et,  pour 
couper  court  aux  soupçons.  Pompée  permit  la  tenue  des 
comices  consulaires  *'5.  Ln  effet,  il  n'avait  jamais  le  courage 
de  sou  ambition,  et,  * quoiqu'il  affectât  dans  ses  discours, 
«dit  Plutarque,  de  refuser  le  pouvoir  absolu,  toutes  ses 
» actions  tendaient  â y parvenir  <*>.  » 

Les  comices  s’ouvrirent  au  mois  de  sextilis  de  l’année  701  ; 
les  consuls  nommés  furent  Cn.  Domilius  Calvinus  et  M.  Vale- 
rius  Messala.  Le  premier  avait  été  mis  en  accusation,  ainsi 
que  nous  l’avons  vu  plus  haut;  mais  les  préoccupations  du 
moment  avaient  fait  traîner  son  jugement  en  longueur;  on 
ignore  s'il  fut  acquitté,  ou  si  toute  action  judiciaire  ne  fut 
pas  paralysée  à cause  de  l’absence  de  magistrats  pendant  les 
premiers  mois  de  l’année  701 . D’ailleurs,  Calvinus  était  pro- 
tégé par  Pompée,  et  son  collègue,  Messala,  était  favorisé 
par  César,  à la  recommandation  de  Cicéron. 


Expédition 

de 

CrasftUtt 
contre 
le*  Partîtes, 
et 

**  mort. 


IV.  Crassus  était  parti  pour  la  Syrie  depuis  environ  dix- 
huit  mois,  plein  d'ambitieuses  espérances  et  se  flattant  de 
réaliser  d’immenses  conquêtes.  Il  voulait  non-seulement 
soumettre  les  Parthes,  mais  même  renouveler  les  campagnes 
d'Alexandre,  pénétrer  dans  la  Pactriane  et  arriver  jusqu'aux 
Indes;  malheureusement  il  n’était  pas  à la  hauteur  d'une 
semblable  tâche.  Oubliant  les  premières  règles  d'un  général 
en  chef,  qui  consistent  à ne  jamais  mépriser  ses  ennemis  et 
à mettre  de  son  côté  toutes  les  chances  de  succès,  il  n'avait 
aucun  souci  de  l'armée  qu'il  allait  combattre,  ne  s’était 


0)  Plutarque,  Pompée , LTI1. 
W Plutarque,  César  t si». 
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enquis  ni  des  chemins,  ni  des  contrées  qu’il  devait  traverser, 
et  négligeait  les  alliances  et  les  secours  que  pouvaient  lui 
offrir  les  peuples  voisins  et  ennemis  des  Parthes. 

Il  était  parti  de  Brundusium  malgré  la  mauvaise  saison, 
avait  débarqué  à Dyrrachium,  non  sans  avoir  perdu  plu- 
sieurs bâtiments;  de  là,  suivant  la  route  militaire  directe  qui 
conduisait  des  côtes  de  l'Adriatique  au  Bosphore (l>,  il  s’était 
rendu  par  terre  en  Galatie,  et  était  entré  en  Mésopotamie, 
après  avoir  franchi  l'Euphrate (,). 

Les  Parthes,  surpris,  n’opposèrent  aucune  résistance,  et 
les  riches  et  florissantes  colonies  grecques  de  l’Euphrate  et 
du  Tigre,  qui  détestaient  le  joug  parthe,  reçurent  Crassus 
comme  un  libérateur.  Ea  ville  de  Nicephorium  ( Rakknh ), 
située  près  d’ichnae,  sur  le  Balissus,  lui  ouvrit  ses  portes; 
Zenodotium  seule  l'obligea  à un  siège.  Au  lieu  de  profiter  du 
concours  des  circonstances  et  de  s’avancer  promptement  sur 
le  Tigre,  d’enlever  la  ville  considérable  de  Seleucie,  Ctési- 
phon(,),  résidence  ordinaire  du  roi  des  Parthes,  et  même 
Babylone,  il  se  borna  à rançonner  la  province.  Ayant  laissé 
7,000  hommes  d'infanterie  et  1,000  chevaux  en  garnison 
dans  quelques  places  fortes,  il  retourna  en  Syrie  prendre  ses 
quartiers  d’hiver.  Là,  sans  s'occuper  de  la  campagne  pro- 
chaine, il  ne  pensa  qu’à  commettre  des  exactions  et  à piller 
les  temples  d’Hiérapolis  et  de  Jérusalem. 

Au  commencement  de  701,  Crassus  se  remit  en  campagne 
avec  sept  légions,  près  de  4,000  cavaliers  et  un  pareil 
nombre  de  fantassins  armés  à la  légère  <*>,  et  rentra  en 
Mésopotamie.  Il  avait  pour  lieutenants  son  fils  Publias, 


(*)  • Ut  via  ilia  nostra,  quæ  per  Macédoniam  usque  ad  Hellespontuiii 
militons.  • (Cicéron,  Discours  sur  les  provinces  consulaires,  n.  — Slraboh, 
VII,  vu,  268.) 

(*)  Plutarque,  Crassus , «vit. 

(')  Sur  la  rive  gauche  du  Tiçre,  en  face  de  Séleucie. 

W Plutarque,  Crassus,  mit. 
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célèbre  pur  son  courage,  l'élévation  de  ses  sentiments  et  sa 
conduite  dans  la  Gaule;  le  brave  Octavius,  qui,  plus  tard, 
périt  pour  ue  pas  abandonner  son  général;  Vargunteius, 
Censorinus  et  Petronius;  pour  questeur,  C.  Cassius  Longi- 
nus,  apprécié  pour  sa  valeur  et  sa  sagesse,  et  qui  fut,  dix 
uns  après,  un  des  meurtriers  de  Gésar.  Un  Arabe  était  de- 
venu sun  auxiliaire;  c'était  le  rbcf  des  Osroèncs,  bédouins 
du  désert,  lequel  avait  jadis  servi  Pompée  dans  sa  cam- 
pagne contre  Mithridate;  il  se  nommait  Abgaros  ou  Abgar!l), 
et  s'était  laissé  acheter  par  le  roi  des  Partbes  pour  trahir 
Crassus. 

Artabaze,  roi  d’Arménie,  vint  trouver  le  proconsul  à la 
tête  de  6, (KM)  chevaux,  lui  en  promettant  10,000  autres  avec 
30,000  fantassins,  s’il  consentait  à attaquer  les  Partbes  par 
l’Arménie,  où  la  nature  montagneuse  du  pays  rendrait  inu- 
tile leur  nombreuse  et  redoutable  cavalerie.  Crassus  rejeta 
cette  proposition,  alléguant  la  nécessité  d'aller  rejoindre  en 
M ésopolamie  les  garnisons  qu'il  y avait  laissées  l'année  pré- 
cédente. Celles-ci,  en  effet,  étaient  déjà  bloquées  par  les 
Partbes,  et  des  soldats  évadés  l’informaient  des  immenses 
préparatifs  que  faisait  Orodes  pour  lui  résister.  Il  traversa 
donc  une  seconde  fois  l'Euphrate  non  loin  de  Diradjik,  lieu 
du  passage  d’Alexandre  le  Grand  (,).  Uà  il  avait  a choisir 
entre  deux  directions  pour  atteindre  Séleucie  : ou  descendre 
la  rive  gauche  de  l'Euphrate  jusqu'au  point  où  il  se  rap- 
proche du  Tigre (,),  ou  traverser  le  désert.  Ua  première,  pro- 
posée par  Cassius,  lui  procurait,  quoique  plus  longue,  l’im- 
mense avantage  d’appuyer  constamment  sou  aile  droite  à 


(*)  Le»  anciens  autours  le  nomment  Au|jai,  Ahfptros  ou  Atiamucs. 

(•)  Zcuf’ina,  suivant  Dion-Cassius.  Cette  vihe  est  sur  la  rive  droite  de  l'Eu- 
phrate, en  face  de  Riradjik. 

(*)  n'apri'i  Drumann,  on  ne  pouvait  pas  toujours  suivre  le  cours  du  fleuve, 
comme  le  dit  Plutarque,  parce  qu'il  existait  un  canal  qui  joignait  l'Euphrate  au 
Tifïrc.  (Pline,  VI,  i«.  — Ammien  Marcellin,  XXIV,  n.) 
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l'Euphrate,  sur  lequel  des  bateaux  auraient  porté  se9  appro- 
visionnements. La  seconde  offrait,  il  est  vrai,  un  trajet  plus 
court,  mais  on  s’exposait  en  la  suivant  à manquer  d’eau,  de 
vivres,  et  à des  marches  plus  pénibles.  Les  conseils  perfides 
d’Abgar  lui  firent  préférer  cette  dernière.  « Il  n’y  avait  pas, 
disait  l'Arabe,  un  moment  à perdre  pour  empêcher  les 
Parthes  d’enlever  leurs  trésors  et  de  les  mettre  en  sûreté 
chez  les  Hyrcaniens  et  les  Scythes.  » Crassus  possédait 
quelques-unes  des  qualités  qui  font  un  bon  général  ; il  en 
avait  donué  des  preuves  dans  la  guerre  des  alliés  comme 
dans  celle  contre  Spartacus,  mais  la  cupidité  paralysait  ses 
facultés.  La  gloire  doit  être  la  seule  préoccupation  du  soldat. 

Pendant  ce  temps,  Orodes,  roi  des  Parthes,  avait  divisé 
ses  forces  en  deux  corps  d’armée  : l’un,  dont  il  prit  le  com- 
mandement, alla  rayager  l’Arménie  pour  empêcher  Arta- 
baze  de  se  joindre  .aux  Romains;  l’autre  fut  confié  au  vizir 
Surcna,  homme  de  mérite  auquel  Orodes  devait  sa  cou- 
ronne. Sans  méconnaître  son  intelligence,  nous  ne  croyons 
pas,  comme  quelques  écrivains,  que  Sttrena  inventa  une 
nouvelle  tactique  pour  s’opposer  à celle  des  Romains,  et 
qu’à  cet  effet,  renonçant  à l’infanterie,  il  se  servit  seule- 
ment de  sa  cavalerie.  S'il  mit  toute  sa  confiance  dans  cette 
arme,  c’est  que  les  Parthes,  se  conformant  à la  nature  de 
leur  pays,  ne  combattaient  généralement  qu’à  cheval,  et 
chez  eux,  comme  le  dit  Dion-Cassius,  l’infanterie  n'avait 
aucune  valeur (l).  Le  talent  de  Surcna  fut  d'employer  la 
ruse,  si  familière  aux  Asiatiques,  pour  entourer  Crassus 
d’embûches  et  de  traîtres  et  l'attirer  dans  des  plaines  où  la 
cavalerie  avait  tout  l’avantage. 

O ■ Il  y a clic/  eux  peu  «le  Fantassins.  On  ne  les  prend  que  parmi  les  hommes 
les  plus  faibles.  Dès  l’âge  le  plus  tendre,  les  Parthes  sont  habitués  à manier 
l’arc  et  le  cheval.  Leur  pays,  qui  forme  presque  tout  entier  une  plaine,  est 
très-favorable  à la  nourriture  des  chevaux  et  aux  courses  de  cavalerie.  • (Dion- 
Cassius,  XL,  xv.)  — « E«|uis  omni  tempore  vectantur;  illis  bella,  illis  convivia, 
illis  publicn  ac  privatu  officia  obcuut.  ■ (Justin,  XLI,  ni.) 
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L’armée  des  Parthes  était  donc  uniquement  composée  de 
cavaliers,  les  uns  bardés  de  fer,  ainsi  que  leurs  chevaux *') 
armés  de  lances  longues  et  pesantes;  les  autres  munis  d’arcs 
puissants  dont  les  flèches,  d'une  plus  grande  portée  que 
celles  des  Romains,  perforaient  les  armes  défeusives. 

Après  avoir  quitté  la  ville  de  Carrhes,  l’armée  romaine 
s'avauçait  vers  le  sud  à travers  le  désert.  Les  sables,  la 
chaleur  rendaient  la  marche  pénible,  et  l'ennemi  restait 
toujours  invisible.  Enfin , arrivée  au  bord  d’une  petite 
rivière,  le  Ralissus  (Betick),  qui  se  jette  dans  l’Euphrate, 
elle  aperçut  quelques  cavaliers  partîtes.  Abgar,  envoyé  eu 
reconnaissance  contre  eux  avec  une  avant-garde,  ne  revint 
pas.  Le  traître  avait  livré  Crassus  à Sureua.  Le  proconsul, 
impatient  et  inquiet,  franchit  alors  le  Ralissus  avec  toute 
son  armée,  et,  sans  la  laisser  reposer,  il  pousse  en  avant 
sa  cavalerie,  et  force  l'infanterie  à la  suivre. 

bientôt  quelques  soldats  viennent  apprendre  à Crassus 
qu'ils  ont  seuls  pu  échapper  à l'embuscade  dans  laquelle 
est  tombée  son  avant-garde,  et  que  toute  l'armée  des  Parthes 
marche  à sa  rencontre.  A cette  nouvelle,  lui,  qui  croyait 
que  l’ennemi  n’oserait  pas  l’attendre,  se  trouble  et  range  à 
la  hâte  ses  troupes  en  bataille  sur  un  front  étendu,  de  crainte 
d’être  enveloppé.  La  cavalerie  est  sur  les  ailes;  les  Osroènes 
forment  une  dernière  ligne.  Les  Parthes  lancent  d’abord 
leur  cavalerie  légère,  qui  tourbillonne  dans  la  plaine  en 
soulevant  des  nuages  de  poussière,  font  retentir  l'air  de  cris 
sauvages  et  du  bruit  des  tambours (,),  puis  se  retirent  comme 
s’ils  fuyaient (1).  Crassus  fait  sortir  contre  eux  son  infanterie 
légère;  mais,  entourée  et  accablée  par  les  armes  de  jet  plus 

(*)  • Munimentiiui  ipsis  equisque  lorica*  plumât»*  sunt,  qtia*  utruiinpic  tolo 
dorpore  tegunt.  * (Justin,  XL1 , n.) 

<•)  « Signum  in  prtelio  non  tuba,  »ed  tympano  datur.  » (Justin,  XLI,  u.) 

W « Fidcnternquc  fuga  Parthutü  veraitque  sagittis.  » (Virgile,  Géorg . III) 
Vert  31.) 
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puissantes  des  Partbes,  elle  est  obligée  de  se  réfugier  der- 
rière les  légions. 

Tout  à coup  les  Osrocncs  qu’Abgar  n’avait  pas  emmenés 
avec  lui  attaquent  les  Romains  par  derrière*1',  et  en  même 
temps  apparaissent,  resplendissant  au  soleil,  les  lignes 
étendues  des  cavaliers  cuirassés.  Crassus  forme  alors  sou 
armée  en  carré.  Chaque  face  est  composée  de  douze  cohortes, 
le  reste  est  eu  réserve.  La  cavalerie  et  l'iufanlerie  légère, 
partagées  en  deux  corps,  flanquent  deux  côtés  opposés  du 
carré (>>.  Publias  et  Cassius  commandent,  l’un  la  droite, 
l’autre  la  gauche.  Crassus  se  place  au  centre  (,).  La  grosse 
cavalerie,  la  lance  en  arrêt,  charge  le  grand  carré  romain 
et  tenle  de  l’enfoncer;  mais  les  rangs  épais  et  serrés  des 
légions  lui  opposent  une  résistance  invincible.  Les  Partîtes 
reculent  à une  certaine  distance  et  rappellent  leurs  nom- 
breux archers,  puis,  tous  ensemble,  ils  reviennent  en  ligne 
et  font  pleuvoir  sur  les  masses  profondes  des  Romains  une 
grêle  de  traits  dont  aucun  ne  manque  son  but.  Les  légion- 
naires, s’ils  restent  de  pied  ferme,  ont  le  désavantage  avec 
leurs  pilums  et  leurs  frondes  à petite  portée,  et,  s’ils 
s'avancent  pour  se  servir  de  leurs  épées,  ils  perdent  cette 
cohésion  qui  fait  leur  force.  Immobiles,  se  défendant  à peine, 
ils  voient  leur  nombre  diminuer  sans  se  décourager  : ils 
espèrent  que  bientôt  l’ennemi  aura  épuisé  ses  munitions. 
M ais  les  rangs  des  Partîtes  se  succèdent  les  uns  aux  autres; 


(')  » Les  O • mènes , placés  derrière  les  Romains,  qui  leur  tournaient  le  dos, 
les  frappèrent  là  où  leurs  membres  découverts  donnaient  prise,  et  rendirent  plus 
facile  leur  destruction  par  les  Partîtes.  • (Dion-Gassin*,  XL,  mi.) 

(•)  L’armée  était  composée  de  sept  légions,  mais  quelques  troupes  avaient 
été  laissées  à C arrhes.  Le  carré  était  composé  de  quarante-huit  cohortes,  ou 
près  de  cinq  légions;  le  reste  était  probablement  en  réserve  dans  le  carré. 
Les  4,000  hommes  de  cavalerie  et  les  4,000  hommes  d’infanterie  légère  étaient 
probablement  répartis  par  moitié  à «Imite  et  à gauche  du  grand  carré,  qui 
«levait  avoir  environ  mille  mètres  de  cA té. 

<*)  Plutarque,  Crassus , xxviu. 
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à mesure  que  les  premiers  ont  tiré  toutes  leurs  flèches,  ils 
vont  en  reprendre  près  d’une  longue  file  de  chameaux  qui 
portent  les  approvisionnements.  Le  combat  dure  depuis 
plusieurs  heures,  les  Partîtes  s’étendent  toujours  davantage 
en  cercle  et  menacent  d’entourer  entièrement  le  grand  carré 
romain. 

Dans  cette  situation  critique,  Crassus  ne  peut  plus  avoir 
recours  qu’à  sa  cavalerie.  Le  côté  le  plus  pressé  par  l’en- 
nemi est  celui  que  commande  Publius;  son  père  lui  ordonne 
de  tenter  un  suprême  effort  pour  dégager  l’armée. 

Ce  noble  et  intrépide  jeune  homme  prend  à l'instant 
1,300  cavaliers,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  1, (KM)  Gau- 
lois envoyés  par  César,  500  archers  et  huit  cohortes  d’in- 
fautcric.  Deux  jeunes  gens  de  son  âge  le  suivent,  Censorinus 
et  Megabacclius , le  premier  sénateur  et  orateur  de  talent, 
le  second,  egalement  distingué.  Dès  qu'ils  s’ébranlent,  les 
l’arthes,  suivant  leur  coutume,  s’enfuient  tout  en  lançant 
des  flèches,  à la  manière  des  Scythes.  Publius  prend  cette 
fuite  pour  une  déroute  et  se  laisse  entraîner  au  loin.  Lors- 
que, depuis  longtemps,  il  a perdu  de  vue  le  corps  de  bataille, 
les  fuyards  s'arrêtent,  font  volte-face,  sont  rejoints  par  de 
nombreuses  réserves  et  enveloppent  la  troupe  romaine.  Elle 
se  défend  avec  héroïsme,  mais  les  Gaulois,  privés  d’armes 
défensives,  résistent  avec  peine  à la  cavalerie  bardée  de  fer. 
Cependant  le  fils  de  Crassus  a été  rejoint  par  ses  fantassins, 
qui  combattent  avec  valeur;  il  veut  les  porter  en  avant, 
ceux-ci  lui  montrent  leurs  mains  clouées  aux  boucliers  et 
leurs  pieds  fixés  à terre  par  les  flèches.  Publius  fait  alors  un 
dernier  appel  à ses  braves  cavaliers  gaulois,  qui,  par  dévoue- 
ment pour  lui,  se  font  tuer  loin  de  leur  pays,  au  service 
d’une  cause  étrangère.  Ils  se  précipitent  avec  impétuosité 
contre  cette  muraille  de  fer  qui  se  dresse  devant  eux;  ils 
renversent  des  cavaliers  sous  le  poids  de  leur  armure, 
arrachent  à d'autres  leurs  lances  ou  sautent  à terre  pour 
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éventrer  les  chevaux;  mais  la  valeur  doit  céder  au  nombre. 
Publius,  blessé,  bat  en  retraite  et  dispose  les  débris  de  sa 
troupe  sur  un  terrain  dont  la  pente  lui  est  désavantageuse. 
Il  a beau  vouloir  faire  un  retranchement  avec  des  boucliers, 
sa  cavalerie  se  trouvant  placée  comme  en  amphitheiâtre, 
les  derniers  rangs  sont  aussi  exposés  que  les  premiers  aux 
traits  des  Parthes.  Deux  Grecs  lui  proposent  de  le  sauver  en 
l’emmenant  à Ichna;,  ville  peu  éloignée;  le  jeune  héros  répond 
qu’il  n’abandonnera  pas  ses  soldats  : il  reste  pour  mourir 
avec  eux.  Sur  6,000  hommes,  500  seulement  sont  faits  pri- 
sonniers, les  autres  sont  tués  en  combattant.  Publius  et  scs 
deux  amis,  Censorinus  et  Megabacchus,  se  font  donner 
la  mort. 

Pendant  ce  temps,  Crassus,  dégagé  par  le  mouvement 
offensif  de  son  fils,  avait  pris  position  sur  une  hauteur  et 
attendait  son  retour  victorieux.  Mais  bientôt  des  messagers 
viennent  lui  apprendre  que,  sans  un  prompt  secours,  son 
fils  est  perdu.  II  hésite  un  moment  entre  l’espoir  de  le  sau- 
ver et  la  crainte  de  compromettre  le  reste  de  son  armée. 
Enfin  il  se  décide  à marcher.  A peine  s’est-il  mis  en  mou- 
vement qu’il  aperçoit  les  Parthes  arrivant  à sa  rencontre, 
poussant  des  cris  de  victoire  et  portant  au  bout  d'une  pique 
la  tête  de  son  fils.  Dans  cette  circonstance,  Crassus  retrouve 
un  instant  cette  énergie  familière  au  caractère  romain,  et, 
parcourant  les  rangs  : « Soldats,  s’écrie-t-il,  c’est  moi  seul 
» que  cette  perte  regarde.  Tant  que  vous  vivez,  toute  la 
" fortune  et  toute  la  gloire  de  Rome  subsistent  et  restent 
x invincibles.  Ne  vous  laissez  pas  abattre  par  mon  malheur, 
x et  que  votre  compassion  pour  moi  se  change  en  colère 
x contre  les  ennemis.  » Ces  derniers  accents  d’un  chef  pré- 
somptueux firent  peu  d’effet  sur  une  armée  déjà  découra- 
gée. Elle  combattit  avec  résignation,  n'éprouvant  plus  cette 
ardeur  que  donne  l’espoir  de  vaincre.  Pris  en  flanc  par  les 
nombreux  archers,  attaqués  de  front  par  la  pesante  cava- 
ll.  W 
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lcric  cuirassée,  les  Komaius  luttèrent  jusqu’au  soir,  restant 
toujours  sur  la  défensive  et  voyant  sans  cesse  se  resserrer 
le  cercle  dans  lequel  ils  étaient  enfermés.  Heureusement  les 
Parthcs,  incapables  de  se  garder  pendant  la  nuit,  lie  cam- 
paient jamais  sur  le  champ  de  bataille  : ils  se  retirèrent. 

Ce  combat,  livré  à quinze  ou  vingt  lieues  au  sud  de 
Carrhes,  était  désastreux.  Cependant  tout  n’était  pas  perdu, 
si  le  général  en  chef  conservait  son  énergie  et  sa  présence 
d’esprit;  mais,  abattu  et  plougé  dans  une  profonde  douleur, 
il  se  tenait  immobile,  à l’écart,  incapable  de  donner  aucun 
ordre.  Octavius  et  Cassius  convoquent  les  tribuns  et  les 
centurions  et  décident  la  retraite;  cependant  il  faut  aban- 
donner 4, 000  blessés  qu’on  ne  peut  emporter,  et  leur  cacher 
même  le  départ,  afin  que  leurs  cris  n’éveillent  pas  l’attention 
de  l’ennemi.  La  retraite  s’exécute  d’abord  dans  un  silence 
complet;  tout  à coup  ces  malheureux  s’aperçoivent  qu’on 
les  sacrifie,  leurs  gémissements  avertissent  les  Parthes,  et 
excitent  un  tumulte  effroyable  parmi  les  Romains  : les  uns 
reviennent  charger  les  blessés  sur  les  bètes  de  somme,  les 
autres  se  mettent  en  bataille  pour  repousser  l’ennemi; 
300  cavaliers  s'échappent,  arrivent  à Carrhes  et  traversent 
l’Euphrate  sur  le  pont  construit  par  Crassus.  Cependant  les 
Parthcs,  occupés  à massacrer  les  4,000  blessés  et  les  traî- 
nards, ne  poursuivent  que  faiblement  les  débris  de  l’armée 
romaine,  qui,  protégée  par  une  sortie  de  la  garnison  de 
Carrhes,  parvient  à s’enfermer  daus  scs  murs. 

Soit  découragement,  soit  manque  de  vivres,  les  Romains 
ne  séjournèrent  pas  dans  cette  ville  et  l'abandonnèrent  pour 
sc  réfugier  en  Arménie.  Crassus,  suivi  d’un  petit  nombre  de 
troupes,  sc  fiant  encore  à un  indigène  qui  le  trompait,  vit 
sa  fuite  retardée  par  les  détours  qu’on  lui  fit  faire  inutile- 
ment. Au  point  du  jour  les  Parthcs  apparurent.  Octavius 
avait  atteint,  avec  5,000  hommes,  un  des  contre-forts  des 
montagnes  de  l’Arménie,  et  aurait  pu  se  mettre  en  sûreté 
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dans  la  forteresse  de  Sinnaka  , éloignée  seulement  d’un  jour 
de  marche;  il  aime  mieux  descendre  dans  la  plaine  pour 
secourir  son  général,  qu’il  ramène  avec  lui  sur  les  hauteurs. 
Si  l’on  combat  jusqu’au  soir,  tout  ne  sera  pas  perdu;  mais 
Sureua  a encore  recours  à la  ruse  : il  envoie  des  propo- 
sitions séduisantes,  et  offre  une  entrevue.  Crassus  la 
repousse  : il  veut  combattre.  Malheureusement  les  soldats, 
qui  jusqu’ici  avaient  obéi  à des  ordres  imprudents,  refusent 
ceftc  fois  d'obéir  au  seul  ordre  qui  puisse  les  sauver.  Cras- 
ses est  forcé  d’accepter  l’entrevue.  Au  moment  où  il  s’y 
rend,  une  querelle  fortuite,  ou  plutAt  préparée  par  la  tra- 
hison des  Partîtes,  s'engage  cutrc  les  escortes  des  deux 
nations.  Octavius  traverse  de  son  épée  un  écuyer  parthe; 
une  mêlée  s’ensuit,  toute  l’escorte  romaine  est  massacrée. 
Crassus  est  tué  et  sa  tête  portée  à Orodes.  De  -40,000  légion- 
naires le  quart  seul  survécut.  La  cavalerie  de  C.  Cassius 
qui,  au  départ  de  Carrhes,  s’était  séparée  de  l'armée,  et 
quelques  autres  fuyards  réussirent  à gagner  la  Syrie,  à 
couvrir  Antioche,  et  même  à repousser  plus  tard  avec 
bonheur  l’invasion  des  Partîtes  dans  la  Province  romaine. 

V.  La  mort  de  Crassus  eut  deux  conséquences  sérieuses  : 
la  première  de  rehausser  encore  le  mérite  du  vainqueur  des 
Gaules  en  montrant  ce  que  deviennent  les  armées  les  plus 
nombreuses  et  les  mieux  aguerries  sous  les  ordres  d’un  chef 
présomptueux  et  inhabile;  la  seconde,  de  faire  disparaitre 
de  la  scène  un  homme  dont  l’influence  contenait  l'ambition 
de  deux  personnages  destinés  à devenir  rivaux.  Avec  Cras- 
sus, Pompée  n’aurait  pas  été  l’instrument  d’un  parti;  sans 
Pompée,  le  sénat  n’aurait  pas  osé  se  déclarer  contre  César. 

L’équilibre  ainsi  rompu,  Pompée  chercha  un  nouveau 
point  d'appui.  Son  alliance  avec  César  lui  avait  seule  donné 
le  concours  du  parti  populaire.  Cette  alliance  venant  à s’af- 
faiblir, il  devait  naturellement  se  rapprocher  de  l’aristo- 

ÎS. 
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cratie,  flatter  ses  passions  et  servir  ses  rancunes.  Dans  les 
premiers  moments  il  provoqua  le  désordre  plutôt  qu’il  ne 
le  réprima. 

Trois  compétiteurs  se  disputaient  le  consulat  pour  702, 
T.  Annius  Milon , P.  Plautius  Hypsæus  et  Q.  Cæcilius 
Metellus  Scipion  (l>.  Ils  luttaient  d’intrigue  et  de  corrup- 
tion Pompée , surtout  depuis  sa  réconciliation  avec 
P.  Clodius,  traitait  Milon  en  ennemi,  et,  selon  sa  tactique 
accoutumée,  affectait  de  croire  qu’il  eu  voulait  à sa  vie. 
Tout  en  retardant  indéfiniment  les  comices , il  favorisait 
P.  Hypsæus  et  Q.  Scipion,  qui  briguaient  le  consulat,  et 
Clodius,  qui,  la  même  année,  demandait  la  préture.  Milon 
avait  un  grand  nombre  de  partisans  ; ses  largesses  au 
peuple  et  ses  spectacles  semblaient  assurer  son  élection, 
et  Pompée,  dont  elle  contrariait  les  vues,  s'opposait  de  tout 
son  pouvoir  à ce  que  le  sénat  nommât  un  interroi  pour  tenir 
scs  comices.  Il  désirait  lui-même  ces  fonctions  importantes; 
mais,  obligé  de  céder  devant  la  résistance  de  Caton,  il  se 
borna  à empêcher  toute  élection , et  l’année  finit  encore 
sans  qu’il  y eût  de  consuls  désignés. 


(0  Q.  Cæcilius  Metellus  Scipion  était  fils  de  P.  Cornélius  Scipion  Nasica,  cl 
de  Lirinia,  fille  de  Crassu».  Il  avait  été  adopte  par  Q.  C;rcilius  Metellus  Pius. 
t*)  Plutarque,  Caton,  t%. 
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I.  Rome  ne  semblait  livrée  qu’à  de  mesquines  luttes  de 
personnes;  mais  derrière  les  hommes  en  évidence  s’ali- 
taient de  graves  intérêts  et  de  violentes  passions.  Le  mal 
qui  miuc  une  société  à son  insu  se  révèle  lorsque  des  faits, 
sans  grande  importance  par  eux -mêmes,  viennent  tout  à 
coup  produire  une  crise  imprévue,  dévoiler  des  dangers 
inaperçus  et  montrer  à tous  cette  société  au  bord  d'un 
abîme  dont  nul  n’avait  soupçonné  la  profondeur.  Ainsi,  par 
de  simples  accidents  de  sa  vie,  Glodius  semble  avoir  été 
destiné  à faire  éclater  les  éléments  de  trouble  que  recélait 
dans  son  sein  la  République.  Ou  le  surprend  dans  la  maison 
de  la  femme  de  César  pendant  un  sacrifice  religieux,  et 
cette  violatiou  des  mystères  de  la  Bonne  Déesse  amène  une 
scission  funeste  dans  les  premiers  corps  de  l'Etat.  Sa  mise 
en  accusation  irrite  le  parti  populaire  ; son  acquittement 
met  au  grand  jour  la  vénalité  des  juges,  sépare  l'ordre  des 
chevaliers  de  celui  du  sénat.  L'animosité  avec  laquelle  on 
le  poursuit  eu  fait  un  chef  de  parti  redoutable,  qui  envoie 
Cicéron  eu  exil,  fait  trembler  Pompée  et  accélère  l'élévation 
de  César.  Sa  mort  va  réveiller  toutes  les  passions  popu- 
laires, inspirer  tant  de  craintes  à la  faction  opposée,  qu'elle 
oubliera  scs  rancunes  et  ses  jalousies  pour  se  jeter  dans  les 
bras  de  Pompée,  et,  d’un  bout  de  l’Italie  à l’autre,  tout  le 
peuple  sera  en  armes. 

Le  13  des  calendes  de  février  702  (13  décembre  701), 
Mil  on  était  parti  de  Rome  pour  se  rendrp  à Lauuvium,  sa 
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ville  natale,  dont  il  était  le  dictateur (l>.  VTers  la  neuvième 
heure,  il  rencontra  sur  la  voie  Appienne,  un  peu  au  delà 
de  Bovilles,  Clodins,  rjui,  de  son  côté,  revenait  à cheval 
d’Aricia  à Rome,  accompagné  de  trois  amis  et  de  trente 
esclaves,  tous  armés  d’épées.  Milou  était  dans  un  chariot 
avec  sa  femme  I'austa,  tille  de  Sylla,  et  M.  Fufius,  son 
familier.  A sa  suite  marchait  une  escorte  dix  fois  plus  forte 
que  celle  de  Clodius,  et  dans  laquelle  se  trouvaient  plu- 
sieurs gladiateurs  renommés.  Les  deux  troupes  se  croisèrent 
près  d’un  petit  temple  de  la  lionne  Déesse^*,  sans  échanger 
une  seule  parole,  mais  en  se  lançant  des  regards  furieux. 
Elles  étaient  à peine  éloignées  l’une  de  l’autre  que  deux 
gladiateurs  de  Milou,  restés  en  arrière,  se  prirent  de  que- 
relle avec  les  esclaves  de  Clodius.  Au  bruit 'de  la  rixe  ce 
dernier  tourna  bride,  et  s’avança  proférant  des  menaces. 
Un  des  gladiateurs  nommé  Rirria  le  frappa  d’un  coup  d’épée 
et  l’atteignit  grièvement  à l’épaule (S)  : ou  le  transporta  dans 
un  cabaret  voisin (4). 

Milou,  apprenant  que  Clodius  était  blessé,  redouta  les 
suites  de  cette  agression,  et  crut  qu’il  serait  moins  dange- 
reux pour  lui  d’achever  son  ennemi.  11  envoya  donc  ses 
gens  enfoncer  le  cabaret;  Clodius,  arraché  du  lit  sur  lequel 
ou  l’avait  placé,  est  percé  de  coups  et  jeté  sur  la  grande 
route.  Ses  esclaves  sont  tués  ou  mis  en  fuite.  Le  cadavre 

0)  Tout  co  qui  «ait  pat  presque  en  totalité  extrait  d’Asconius,  te  plus  ancien 
commentateur  (le  Cicéron,  et  tiré,  à ce  qu’on  croit,  des  Acta  i liurnn . (Voyez 
Argument  du  discours  de  Cicéron  pour  Milou,  édit.  Orelli,  p.  31.) 

(*)  Neuf  ans  après  le  sacrilège  commis  le  jour  de  la  té  te  de  la  Ronne  Déesse, 
Clodius  fut  tué  par  Milon  devant  la  porte  du  temple  de  la  Bonne  Déesse,  près 
Bovilles.  (Cicéron,  Discours  pour  Milon,  xxxi.) 

(■)  Rhomplitra . (Asconius,  Argument  du  discours  de  Cicéron  pour  Milon, 
p.  31,  édit.  Orelli.) 

(*>  Cicéron,  Discours  pour  Milon,  a.  — Dion-Cassins,  XL,  xtviu.  — 
Appien,  Guerres  civiles , II,  su.  — Asconius,  Argument  du  discours  de 
Cicéron  pour  Milon,  p.  3!  et  sniv. 
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resta  étendu  sur  la  voie  Appienne  jusqu'à  ce  qu'un  séna- 
teur, Sex.  Tedius,  qui  passait,  le  fit  relever,  mettre  dans 
une  litière  et  transporter  à ltomc,  où  il  arriva  la  nuit,  et 
fut  déposé  sur  un  lit  dans  l’atrium  de  sa  maison.  Mais  déjà 
la  nouvelle  de  la  rencontre  fatale  était  répandue  par  toute 
la  ville,  et  la  foule  accourut  vers  la  demeure  de  Clodius, 
où  sa  femme,  Fui  via,  montrant  les  blessures  dont  il  était 
criblé,  excitait  le  peuple  à la  vengeance.  Il  y eut  une  telle 
aftluence  que  plusieurs  personnes  de  marque,  entre  autres 
C.  Yibienus,  sénateur,  furent  étouffées  dans  la  foule.  Le 
cadavre  fut  porté  au  Forum  et  exposé  sur  les  rostres;  deux 
tribuns  du  peuple,  T.  Muuatius  l'iancus  et  O.  Pompeius 
Rufus,  haranguèrent  la  multitude  et  demandèrent  justice. 

Ensuite,  à l'instigation  d'un  scribe  nommé  Sex.  Clodius, 
ou  transporta  le  corps  dans  la  curie  pour  faire  outrage  au 
sénat;  ou  fit  un  bûcher  avec  des  bancs,  des  tables  et  des 
registres.  Le  feu  prit  à la  curie  Iiostilia  et  gagna  jusqu’à  la 
(basiliquc  Porcin  : les  deux  monuments  furent  réduits  en 
cendres.  Puis  cette  multitude,  s'excitant  de  plus  eu  plus, 
arracha  les  faisceaux  qui  entouraient  le  lit  funèbre  (l),  et  se 
rendit  devant  les  maisons  d’Iiypsæus  et  de  Q.  Metellus  Sci- 
pion,  comme  pour  leur  offrir  le  consulat;  enfin  elle  se  pré- 
senta devant  la  demeure  de  Pompée;  les  uns  demandaient  à 
grands  cris  qu'il  fût  consul  ou  dictateur,  les  autres  faisaient 
entendre  les  mêmes  vœux  pour  César 

Cependant,  neuf  jours  après,  lorsque  la  fumée  sortait 
encore  des  décombres,  le  peuple,  à l'occasion  d’un  banquet 
funèbre  dans  le  Forum,  voulut  incendier  la  maison  de  Milon 

0)  Lectus  Libitinœ.  (Asconiua,  p.  34.)  Le  «en*  «le  ce  mot  est  donné  par 
Acron,  un  acholiastc  d’Horace  (voy.  Scholia  Horatiana , éd.  l'auly,  t.  1, 
p.  360);  il  correspond  à notre  mot  corbillard , catafalque.  On  sait  l’usage  des 
Romains  de  porter  aux  enterrements  les  images  des  ancêtres  avec  les  insignes 
de  leurs  dignités.  Les  faisceaux  devaient  être  nombreux  dans  la  famille  Clodia. 

Dion-T.assitis,  XL,  !.. 
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et  celle  <lc  l’interroi  M.  Lepidtis.  Il  fut  repoussé  à coups  de 
flèches  Milon,  dans  le  premier  moment,  n'avait  songé 
qu'à  se  cacher;  mais,  en  apprenant  l'indignation  et  l’effroi 
causés  par  l'incendie  de  la  curie,  il  se  rassura.  Persuadé 
d’ailleurs  que,  pour  réprimer  ces  excès,  le  sénat  sévirait 
contre  le  parti  opposé’*1,  il  rentra  de  nuit  à Rome,  poussa  la 
hardiesse  jusqu'à  annoncer  qu'il  continuait  à briguer  le  con- 
sulat, et  commença  de  fait  à acheter  los  suffrages.  Cudius, 
tribun  du  peuple,  parla  en  sa  faveur  au  Forum.  Milon  lui- 
même  monta  à la  tribune  et  accusa  Clodius  de  lui  avoir 
tendu  un  guet-apens.  II  fut  interrompu  par  un  nombre  con- 
sidérable d'hommes  en  armes  qui  se  précipitèrent  sur  la 
place  publique.  Milon  et  Coelius  s'enveloppèrent  de  man- 
teaux d’esclaves  et  prirent  la  fuite.  On  fit  un  grand  carnage 
de  leurs  adhérents.  Mais  bientôt  des  séditieux,  profitant  de 
ce  prétexte  de  trouble,  égorgèrent  tous  ceux  qui  furent  ren- 
contrés, soit  citoyens,  soit  étrangers,  ceux  surtout  que  leurs 
riches  vêtements  ou  leurs  anneaux  d’or  faisaient  remarquer; 
des  esclaves  en  armes  étaient  les  principaux  instruments  de 
ces  désordres.  Aucun  crime  ne  fut  épargné;  sous  prétexte 
de  rechercher  les  amis  de  Milon,  un  grand  nombre  de  mai- 
sons furent  pillées,  et,  pendant  plusieurs  jours,  se  commi- 
rent toutes  sortes  d'attentats 

II.  Sur  ces  entrefaites,  le  sénat  déclara  la  République  en 
danger,  et  chargea  l'interroi , les  tribuns  du  peuple  et  le 
proconsul  Cn.  Pompée,  ayant  Vimperium  près  de  la  ville, 
de  veiller  au  salut  public  et  de  faire  des  levées  dans  toute 
l'Italie.  Le  soiu  de  rebâtir  la  curie  Hostilia  fut  confié  au  fils 
de  Sy lia  ; on  décida  qu’elle  porterait  le  nom  de  l’ancien  die- 

0)  Dion-Caasiiis,  XL,  xlix. 

i,]  Dion-Gassin»,  XIM  xlix. 

(s>  Appien,  Guerres  civiles , lï,  xxit. 
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Pompée 
seul  consul, 


lateur,  dont  le  sénat  cherchait  à remettre  le  souvenir  en 
honneur (l). 

Dès  que  Pompée  eut  réuni  une  force  militaire  assez  impo- 
sante, les  4eux  neveux  de  Clodius,  nommés  tous  deux 
Appius,  demandèrent  l'arrestation  des  esclaves  de  Milon  et 
de  ceux  de  Fausta , sa  femme.  Mais  le  premier  soin  de 
Milon,  une  fois  son  ennemi  mort,  avait  été  d'affranchir  ses 
esclaves,  pour  les  récompenser  de  l’avoir  défendu,  et, 
une  fois  atfranchis , ils  ne  pouvaient  plus  déposer  contre 
leur  patron. 

Un  mois  environ  après  la  mort  de  Clodius,  Q.  Metellus 
Scipion  rappela  l'affaire  devant  le  sénat,  et  accusa  Milon  de 
mensonge  dans  les  explications  qu'il  avait  données.  Il  réunit 
habilement  toutes  les  circonstances  qui  le  signalaient  comme 
l’agresseur  : d’un  côté,  sou  escorte  beaucoup  plus  nom- 
breuse, les  trois  blessures  de  Clodius,  les  onze  esclaves  de 
ce  dernier  tués;  de  l'autre,  certains  faits  criminels  qui  se  - 
rattachaient  à l’événement  : un  cabaretier  égorgé,  deux 
messagers  massacrés,  un  esclave  haché  en  morceaux  pour 
n’avoir  pas  voulu  livrer  un  fils  de  Clodius;  enfin  la  somme 
de  mille  as  offerte  par  l'inculpé  à quiconque  voudrait  le 
défendre.  Alors  Milon  chercha  à apaiser  Pompée,  en  lui 
proposant  de  se  désister  de  sa  candidature  au  consulat. 
Pompée  répondit  qu'au  peuple  romain  seul  appartenait  le 
droit  de  décider.  Milon  demeurait  accusé  non-seulement  de 
meurtre , mais  de  brigue  électorale  et  d'attentat  contre  la 
République.  11  ne  pouvait  être  jugé  avant  la  nomination 
préalable  du  préteur  urbain  et  avant  la  convocation  des 
comices. 

III.  Cette  fois  la  peur  du  désordre  fit  taire  les  oppositions, 
et  tous  les  regards  se  tournèrent  vers  Pompée;  mais  quel 

0)  I>ion-Ca«8iu#,  XL,  l. 
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titre  lui  donner?  Celui  de  dictateur  effrayait.  M.  Bibulus, 
quoique  précédemment  hostile,  ouvrit  l’avis  de  le  nommer 
seul  consul;  c'était  un  moyeu  d'écarter  la  dictature  et  d'em- 
pêcher que  César  ne  devînt  son  collègue  (l).  M.  Caton 
appuya  cette  proposition,  qui  passa  à l'unanimité.  « Tout 
» vaut  mieux  que  l’anarchie,  » disait— il {*>.  On  ajouta  que,  si 
Pompée  croyait  un  second  consul  nécessaire,  il  le  nomme- 
rait lui-niéme,  mais  pas  avant  deux  mois**1.  Le  5 des 
calendes  de  mars  (27  février)  (c’était  pendaut  uu  mois  inter- 
calaire), Pompée,  quoique  absent,  fut  déclaré  consul  par 
l’interroi  Serv.  Sulpicius,  et  rentra  aussitôt  à Rome.  « Cette 
» mesure  extraordinaire,  qui  n’avait  été  encore  adoptée 
» pour  personne,  parut  sage;  néanmoins,  comme  Pompée 
» recherchait  moins  que  César  la  faveur  du  peuple,  le  sénat 
« se  flatta.de  l’en  détacher  complètement  et  de  le  mettre 
» dans  ses  intérêts.  C’est  ce  qui  arriva.  Fier  de  cet  honneur 
« nouveau  et  tout  à fait  insolite , Pompée  ne  proposa  plus 
» aucune  mesure  en  vue  de  plaire  à la  multitude,  et  fit 
» scrupuleusement  tout  ce  qui  pouvait  être  agréable  au 
» sénat ” 

Trois  jours  après  son  installation,  il  provoqua  deux  séna- 
lus-consultcs  : l’uu  pour  réprimer  les  attentats  avec  vio- 
lence, nommément  le  meurtre  commis  sur  la  voie  Appienne, 
l’incendie  de  la  curie  et  l’attaque  de  la  maison  de  l’interroi 
M.  Lepidus;  l’autre  pour  prévenir  la  brigue  électorale  par 
une  procédure  plus  rapide  et  une  pénalité  plus  sévère.  Dans 
tous  les  procès  criminels,  un  délai  de  trois  jours  était  fixé 


0)  • Le  sénat  et  Ribulus,  qui  devait  le  premier  donner  son  avis,  prévinrent 
les  résolutions  irréfléchies  de  la  multitude  en  déférant  le  consulat  à Pompée, 
pour  qu'il  ne  fut  pas  proclamé  dictateur,  et  eu  le  déférant  à lui  seul , afin  qu'il 
n'eût  point  César  pour  collègue.  - (Dion-Cassius,  XL,  n.) 

(*)  Plutarque,  Caton , xlvii. 

(*)  Plutarque,  Pompée , «.vu. 

W Dion-Cassins,  XL,  i.. 
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pour  l’inlrrrogatoire  des  témoins,  un  jour  pour  les  débats 
contradictoires,  l/accusateur  avait  deux  heures  pour  par- 
ler, l’accusé  trois  pour  se  défendre'1*. 

M.  Coelius,  tribun  du  peuple,  protesta  contre  ces  lois, 
alléguant  qu'elles  violaient  les  formes  tutélaires  de  la  justice 
et  qu’elles  n’étaient  imaginées  que  pour  accabler  Milou. 
Pompée  répondit  d’un  ton  menaçant  : . (ju’on  ne  m’oblige 
» pas  à défendre  la  République  par  les  armes  ! » Il  prenait 
d’ailleurs  toutes  les  mesures  pour  sa  sûreté  personnelle  et 
se  gardait  militairement,  comme  s’il  redoutait  quelque 
attentat  de  la  part  de  Milon. 

IV.  Pompée  voulut  encore  qu’on  choisît  parmi  les  consu- 
laires un  questeur  pour  présider  ft  l’instruction  du  procès. 
On  tint  les  comices,  et  !<.  Domitins  Ahenobarbus  fut  nommé. 
Milon  obtint  de  faire  juger  d’abord  l’accusation  de  meurtre 
et  ajourner  celle  de  brigue. 

Les  accusateurs  étaient  l’aîné  des  Appius  (neveu  de  Clo- 
dius),  M.  Antonius  et  P.  Valerius  Nîepos.  Cicéron,  assisté  de 
M.  Claudius  Marcellus , devait  défendre  l’accusé.  Tout  avait 
été  mis  en  ceuvre  pour  intimider  Cicéron.  Pompeius  Rufus, 
C.  Sallustins et  T.  Munatius  Plancus  avaient  cherché  à 
exciter  le  peuple  contre  lui  et  à le  rendre  suspect  à Pompée. 
Bien  qu’il  résistât  aux  menaces  de  ses  adversaires  , sou  cou- 
rage était  ébranlé. 

Le  procès  commença  la  veille  des  noues  d’avril,  et  dès  le 
premier  jour  une  vive  agitation  fit  interrompre  les  débats. 
Le  lendemain,  l’interrogatoire  des  témoins  eut  lieu  sous  la 
protection  d’une  force  militaire  imposante.  La  plupart  des 
témoignages  furent  accablants  pour  l’accusé  et  prouvèrent 

O Diun-Caaimis , XL,  lu.  — Cicéron,  Brut  us , xciv;  — Lettres  à Atticus, 
XIII,  xi.ix.  — Tacite,  Dialoyue  des  orateurs , xxxviu. 

O C’eut  ITiiatoricn.  Il  avait  été  l’amant  de  la  femme  de  Milon.  Surprix  par 
lui  en  flagrant  délit,  il  avait  été  cruellement  liallu  et  impitoyablement  rançonné. 
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que  Clodius  avait  été  massacré  de  sang-froid.  Lorsque  parut 
l-'ul via,  la  veuve  de  Clodius,  l'émotion  redoubla;  ses  larmes 
et  le  spectacle  de  sa  douleur  touchèrent  les  assistants.  La 
séance  levée,  le  tribun  du  peuple  T.  Munatius  Plancus 
harangua  la  foule,  engagea  les  citoyens  à venir  le  lende- 
main en  grand  nombre  sur  la  place  publique  pour  s'opposer 
à l’acquittement  de  Milon,  et  il  leur  recommanda  de  bien 
manifester  aux  juges  leur  opinion  et  leur  douleur,  lorsqu  il 
s’agirait  de  voter. 

Le  6 des  ides  d’avril,  les  boutiques  étaient  fermées;  des 
•postes  gardaient  les  issues  du  Forum  par  ordre  de  Pompée, 
qui,  lui-même,  avec  une  réserve  considérable,  s'établit  au 
Trésor.  Après  le  tirage  des  juges,  l'aîné  des  Appius, 
M.  Antonius  et  P.  Valerius  Nepos,  soutinrent  l’accusation. 
Cicéron  seul  répondit.  On  lui  avait  conseillé  de  présenter  le 
meurtre  de  Clodius  comme  un  service  rendu  à la  Hépu- 
blique;  mais  il  repoussa  ce  moyen,  quoique  Caton  eût  osé 
déclarer  en  plein  sénat  que  Milon  avait  fait  acte  de  bon 
citoyen (l>.  Il  préféra  s’appuyer  sur  le  droit  de  légitime 
défense.  A peine  avait-il  pris  la  parole,  que  les  cris,  les 
interruptions  des  partisans  de  Clodius  lui  firent  éprouver 
une  émotion  dont  son  discours  se  ressentit;  les  soldats  furent 
obligés  de  faire  usage  de  leurs  armes (,).  Les  cris  des  blessés, 
la  vue  du  sang,  ôtaient  à Cicéron  sa  présence  d’esprit;  il 
tremblait  et  s'interrompait  souvent.  Son  plaidoyer  fut  loin 
d'être  à la  hauteur  de  son  talent.  Milon,  condamné,  s’exila  à 
Marseille.  Dans  la  suite,  Cicéron  composa  à loisir  la  magni- 
fique harangue  que  nous  connaissons,  et  l'envoya  à son  mal- 
heureux client,  qui  lui  répondit  : « Si  tu  avais  dit  autrefois 


0)  Velleius  Patcrculus,  11,  xlvii. 

(*)  Tout  ce  récit  eut  extrait  tic  l’aifpitnent  d'Asconiua  servant  d'introduction 
à «on  Commentaire  sur  le  Discours  pour  Milon.  (Voy.  édition  Orelli,  p.  41,  4 î.) 
— Dion-Cassius,  \IM  un. 
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* ce  que  tu  as  écrit,  je  ue  manderais  pas  des  mulets  à 
» Marseille  O.  » 

Pendant  les  guerres  de  Grèce  et  d'Afrique,  Milon,  qui 
n’avait  pas  oublie  son  rôle  de  conspirateur,  revint  eu  Italie, 
appelé  par  Ctelius.  Ils  tentèrent  tous  deux  d’organiser  des 
mouvements  séditieux;  mais  ils  échouèrent,  et  payèrent  de 
leur  vie  leur  téméraire  entreprise 

Pompée,  parvenu  au  faite  du  pouvoir,  crut,  comme  la 
plupart  des  hommes  épris  d'eux-mêmes,  que  tout  était  sauvé 
parce  qu'on  l’avait  mis  à la  tête  des  affaires;  mais,  au  lieu 
de  s’en  occuper,  sa  première  pensée  fut  de  se  remarier.  Il 
épousa,  malgré  sou  âge  avancé,  Cornélie,  fille  de  Scipion, 
la  jeune  veuve  de  Publius  Crassus,  qui  venait  de  périr  chez 
les  Parthes.  « On  trouvait,  dit  Plutarque,  qu’une  femme  si 
» jeune,  remarquable  par  les  qualités  de  l’esprit  et  les  grâces 
» extérieures,  aurait  été  plus  convenablement  mariée  à son 
» fils.  Les  plus  honnêtes  citoyens  lui  reprochaient  d’avoir, 
dans  cette  occasion,  sacrifié  les  intérêts  de  la  République, 
» qui,  dans  l’extrémité  où  elle  était  réduite,  l’avait  choisi 
« pour  son  médecin  et  s'en  était  rapportée  à lui  seul  de  sa 
» guérison.  Au  lieu  de  répondre  à cette  confiance,  on  le 
" voyait,  couronné  de  fleurs,  faire  des  sacrifices  et  célébrer 
» des  noces,  tandis  qu’il  aurait  dû  regarder  comme  une  cala- 
n mité  publique  ce  consulat,  qu’il  n’aurait  pas  obtenu,  selon 
» les  lois,  seul  et  sans  collègue,  si  Rome  eût  été  plus  heu- 
» reuse  (,).  » 

Pompée  avait  néanmoins  rendu  de  grands  services  en 
réprimant  les  émeutes  et  eu  protégeant  l’exercice  de  la  jus- 
tice. Il  avait  délivré  Rome  des  bandes  de  Clodius  et  de 
Milon,  donné  une  organisation  plus  régulière  aux  tribu- 

t1)  Dion-Caaaius,  XI, , liv. 

<•)  VH  loi  us  Patcrculut»,  II,  lsviii. 

Plutarque,  Poniftee,  uni. 
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naux1'1  et  fait  respecter  leurs  arrêts  par  la  force  armée. 
Toutefois,  si  l’on  excepte  ces  actes,  commandés  par  les  cir- 
constances, il  avait  usé  de  son  pouvoir  avec  hésitation, 
comme  un  homme  qui  lutte  entre  sa  conscience  et  ses  inté- 
rêts. Devenu,  peut-être  à son  insu,  l’instrument  du  parti 
aristocratique,  les  liens  qui  l'attachaient  à César  l’avaient 
souvent  retenu  dans  la  voie  où  l’on  voulait  le  pousser. 
Défenseur  de  l’ordre,  il  avait  promulgué  des  lois  pour  le 
rétablir;  mais,  homme  de  parti,  il  était  sans  cesse  entraîné 
à les  violer,  pour  satisfaire  aux  exigences  de  sa  faction.  Il  fit 
adopter  un  sénatus-cousulte  autorisant  des  poursuites  contre 
ceux  qui  avaient  exercé  des  emplois  publics  depuis  son  pre- 
mier consulat.  L’effet  rétroactif  de  cette  loi,  qui  embras- 
sait une  période  de  vingt  années,  et  par  conséquent  le  con- 
sulat de  César,  indigna  les  partisans  de  ce  dernier;  ils 
s'écrièrent  que  Pompée  ferait  bien  mieux  de  s’occuper  du 
présent  que  d’appeler  l’investigation  haineuse  des  partis  sur 
la  conduite  passée  des  premiers  magistrats  de  la  Hépu- 
blique;  mais  Pompée  répondit  «pic,  puisque  la  loi  permettait 
le  contrôle  de  ses  propres  actes,  il  ne  voyait  pas  pourquoi 
ceux  de  César  en  seraient  affranchis,  et  que  d’ailleurs  le 
relâchement  des  mœurs  depuis  tant  d'années  rendait  la 
mesure  nécessaire  <**. 

On  se  plaignait  de  la  faculté  laissée  aux  orateurs  de  faire 
l’éloge  des  accusés  dont  ils  présentaient  la  défense,  parce 
ijue  le  prestige  qui  s'attachait  à la  parole  d’hommes  consi- 
dérables amenait  trop  facilement  l’acquittement  des  cou- 
pables. Un  sénatus-cousulte  interdit  cet  usage.  Au  mépris 
de  ces  dispositions,  qu’il  avait  proposées,  Pompée  n’eut  pas 
honte  de  faire  l’éloge  de  T.  Munatius  Plancus,  accusé,  avec 
Q.  Pompcius  Rufus,  de  l’incendie  de  la  curie  Hostilia  t*). 

«')  Dion*CA»»iug,  XL,  lui. 

O)  Ap|>i(Mi , Guerres  étoiles,  II,  oi«. 

(*)  Dioit-Cnsimi» , XL,  lu. 
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Caton,  qui  était  un  des  membres  du  tribunal,  s'écria  en  se 
bouchant  les  oreilles  : » .le  n'en  crois  point  ce  louangeur  qui 
" parle  contre  ses  propres  lois.  » Les  prévenus  n’en  furent 
pas  moins  condamnés. 

Dans  le  but  de  réprimer  la  corruption  électorale  et  de 
rechercher  les  coupables,  il  fut  statué  que  tout  condamné 
pour  brigue  qui  parviendrait  à convaincre  un  autre  du 
même  crime  obtiendrait  la  rémission  de  sa  peine.  Mem- 
inius,  condamné  pour  un  fait  semblable,  voulant  profiter  du 
bénéfice  de  l’impunité  légale,  dénonça  Scipion.  Alors  Pom- 
pée parut  vêtu  de  deuil  devant  le  tribunal  auprès  de  son 
beau-père.  A la  vue  de  ce  simulacre  de  tristesse  et  de  la 
pression  morale  qui  en  résultait,  Memmius  se  désista,  eu 
déplorant  le  malheur  de  la  République.  Quant  aux  juges, 
ils  poussèrent  la  flatterie  jusqu’à  reconduire  Scipion  à sa 
demeure (l>. 

Pour  arrêter  dans  les  élections  les  menées  d’une  convoi- 
tise éhontée,  il  fut  décrété  que  les  consuls  et  les  préteurs 
ne  pourraient  prendre  le  gouvernement  d’une  province  que 
cinq  ans  après  .leur  consulat  ou  leur  préture  <*>.  On  décou- 
rageait ainsi  les  ambitieux,  qui  se  jetaient  dans  les  plus 
folles  dépenses  afin  d’arriver  par  l’une  de  ces  magistratures 
au  gouvernement  des  provinces.  Et  pourtant  Pompée,  quoi- 
que consul,  non-seulement  conservait  le  proconsulat  d’Es- 
pagne, mais  se  faisait  proroger  son  gouvernement  pendant 
cinq  années,  gardait  une  partie  de  son  armée  en  Italie,  et 
recevait  mille  talents  pour  l’entretien  de  ses  troupes.  Dans 
l'intérêt  de  ses  partisans,  il  ne  reculait  pas  devant  la  viola- 
tion de  scs  propres  lois,  ce  qui  a fait  dire  de  lui  par  Tacite  : 
suarum  legum  aurtor  idem  ac  subuersor (1*. 

La  loi  précédente  n’interdisait  pas  à César  la  possibilité 

(*)  Plutarque,  Pompee,  lis. 

(*>  Dion-Ca»Miis,  XL,  t,v»;  cotnp.  m, 

'*>  Tacite,  Annales t III,  xxvm. 
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d’arriver  au  consulat,  mais  le  séuat  remit  en  vigueur  la  loi 
qui  défendait  à un  absent  de  se  présenter  comme  candidat, 
sans  songer  qu'il  venait  de  nommer  Pompée  seul  consul, 
quoique  absent  de  la  ville  de  Itomc.  Les  amis  du  proconsul 
des  Gaules  réclamèrent  vivement  : César,  disaient-ils,  avait 
bien  mérité  de  la  patrie;  un  seeoud  consulat  ne  serait  que 
la  juste  récompense  de  scs  immenses  travaux;  ou  bien,  si 
l’on  répugnait  à lui  conférer  cette  dignité,  il  fallait  du  moins 
ne  pas  lui  donner  un  successeur  ni  le  priver  du  bénéfice  de 
la  gloire  qu’il  avait  acquise.  » Pompée,  qui  ne  voulait  pas 
rompre  avec  César,  eut  recours  à Cicéron (l)  pour  ajouter  à 
la  loi  déjà  gravée  sur  une  table  d'airain,  ce  qui  en  consti- 
tuait alors  la  promulgation , que  la  défense  ne  s’appliquait 
pas  à ceux  qui  auraient  obtenu  l’autorisation  de  produire 
leur  candidature  malgré  leur  absence.  Tous  les  tribuns,  qui 
avaient  d’abord  réclamé,  acceptèrent  cette  rétractation,  sur 
la  proposition  de  Coelius^. 

Néanmoins  les  amis  de  César  allèrent  en  grand  nombre 
lui  démontrer  que  les  lois  de  Pompée  avaient  été  toutes  pro- 
posées contre  son  intérêt  et  qu’il  était  essentiel  qu’il  sc  mit 
en  garde  contre  lui.  César,  fier  de  sou  bon  droit  et  fort  des 
services  qu’il  avait  rendus,  ne  doutant  ni  de  son  gendre  ni 
de  la  destinée,  les  rassura,  et  loua  fort  la  conduite  de 
Pompée 

I')  • Me  prononcerai-jc  contre  César?  Mai»  que  devient  alors  cette  foi  jurée, 
quand , pour  ce  même  privilège  qu’il  réclame , j’ai , moi , sur  sa  prière  à II  a voit  ne , 
été  solliciter  Cudius,  tribun  du  peuple?  Que  dis-je,  sur  sa  prière!  à fa  prière 
tfe  Pompée  tui-méme,  alors  investi  de  son  troisième  consulat,  d'étemelle 
mémoire.  • (Cicéron,  Lettres  à Attiras,  VII,  t.) 

(•)  • C’est  lui,  Pompée,  qui  a voulu  absolument  que  les  dix  tribuns  propo- 
sassent le  décret  qui  permettait  à César  de  demander  le  consulat  sans  venir  à 
Rome.  • (Cicéron,  Lettres  à Attiras,  VIII,  ni.  — Dion-Cassius , XL,  tvi.  — 
Suétone,  César , xxviii.) 

(*)  Appieu,  Guerres  civi/eSf  11,  xxv. 
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V.  Vers  le  1"  août,  Pompée  associa  son  beau-pcre  Sci- 
pion à sou  consulat,  pour  les  cinq  derniers  mois.  Ce  partage 
de  pouvoir,  purement  nominal,  et  qui  fut  depuis  imité  par 
les  empereurs , sembla  satisfaire  les  hommes  uniquement 
préoccupés  des  formes.  Les  sénateurs  se  vantaient  d'avoir 
rétabli  l'ordre  sans  nuire  aux  institutions  de  la  Répu- 
blique (l>. 

Scipion  voulut  signaler  sa  courte  administration  en  abo- 
lissant la  loi  de  Clodius  qui  ne  permettait  aux  censeurs 
d'expulser  du  sénat  que  les  hommes  déjà  frappés  d'une 
condamnation.  Il  remit  les  choses  sur  l’ancien  pied,  en  ren- 
dant le  pouvoir  des  censeurs  à peu  prés  illimité.  Ce  chan- 
gement ne  fut  point  accueilli  avec  faveur,  comme  Scipion 
s’y  était  attendu.  Les  vieux  consulaires,  parmi  lesquels  on 
choisissait  ordinairement  les  censeurs,  trouvaient  compro- 
mettante la  responsabilité  de  pareilles  fonctions  dans  un 
temps  de  trouble  et  d’anarchie.  Au  lieu  d'être  sollicitée 
comme  un  honneur,  la  censure  fut  évitée  comme  un  poste 
périlleux 

11  était  chaque  jour  plus  évident,  aux  yeux  de  tous  les 
hommes  sensés,  que  les  institutions  de  la  République  deve- 
naient de  plus  en  plus  impuissantes  à garantir  l’ordre  au 
dedans,  peut-être  même  la  paix  au  dehors.  Le  sénat  ne 
pouvait  plus  s’assembler,  les  comices  se  tenir,  les  juges 
rendre  un  arrêt,  que  sous  la  protection  d’une  force  mili- 
taire ; il  fallait  donc  se  mettre  à la  discrétion  d’un  général, 
et  abdiquer  toute  autorité  entre  scs  mains.  Aussi,  tandis  que 
l’instinct  populaire,  qui  se  trompe  rarement,  voyait  le  salut 
de  la  République  dans  le  pouvoir  d’un  seul,  le  parti  aristo- 
cratique, au  contraire,  ne  voyait  de  danger  que  daus  cet 
entrainement  général  vers  un  homme.  C'est  pourquoi  Catou 

Valère  Maxime,  IX,  v.  — Appien,  Guerres 

29 


(0  Plutarque,  Pompée , lv.  — 
civiles f II,  zxiii,  xxiv. 

(*)  Dioti-CasMU* , XL,  lvii. 

II. 
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se  fit  inscrire  parmi  les  candidats  au  consulat  pour  l'an- 
née 703,  signalant  Pompée  et  César  comme  également  dan- 
gereux, et  déclarant  n'aspirer  à la  première  magistrature 
que  pour  réprimer  leurs  desseins  ambitieux.  Cette  compé- 
tition, opposée  à l'esprit  de  l’époque  et  aux  instincts  puis- 
sants qui  étaient  eu  jeu,  n'avait  pas  de  chance  de  réussite  : 
la  candidature  de  Caton  fut  écartée  sans  peine. 


Insurrection 

de 

la  Gaule 
et 

campagne 
de  70*. 


VI.  Non-seulement  le  meurtre  de  Clodius  avait  profon- 
dément agité  l’Italie,  mais  le  contre-coup  s’en  était  fait 
sentir  au  delà  des  Alpes,  et  les  troubles  de  Rome  avaient 
ranimé  dans  la  Gaule  le  désir  de  secouer  le  joug  des 
Romains.  Les  dissensions  intestines , en  faisant  croire  à 
l’affaiblissement  de  l’Etat,  réveillent  sans  cesse  les  espé- 
rances des  ennemis  extérieurs,  et,  chose  plus  triste  à con- 
stater, ces  ennemis  extérieurs  trouvent  toujours  des  com- 
plices parmi  les  traîtres  prêts  à livrer  leur  patrie (l). 

La  campagne  de  702  est  sans  contredit  la  plus  intéres- 
sante , sous  le  double  point  de  vue  politique  et  militaire. 
A l’historien,  elle  offre  la  scène  émouvante  de  peuplades, 
jusqu’alors  divisées , s’unissant  dans  une  même  pensée 
uationale  et  s'armant  afin  de  reconquérir  leur  indépen- 
dance. Au  philosophe,  elle  présente,  connue  résultat  cou- 
solaul  pour  les  progrès  de  l'humanité,  le  triomphe  de  la 
civilisation  contre  les  efforts  les  mieux  combinés  et  les  plus 
héroïques  de  la  barbarie.  Enfin,  aux  yeux  du  soldat,  c'cst 
le  magnifique  exemple  de  ce  que  peuvent  l’énergie  et  la 
science  de  la  guerre  chez  un  petit  nombre  eu  lutte  avec  des 
masses  sans  organisation  et  sans  discipline. 


(0  «...  Il  (Vercingétorix)  pensait  à taire  prendre  subitement  tes  armes  à tonte 
la  Gaule  pendant  qu'à  Hume  on  préparait  un  soulèvement  contre  César.  Si  le 
chef  des  Gaulois  eut  différé  son  entreprise  jusqu'à  ce  que  César  eût  eu  sur  les 
bras  U guerre  civile,  il  n'cùt  pas  causé  a l'Italie  entière  moins  de  terreur  qu'au- 
trefuis  les  (timbres  et  les  Teutons.  * (Plutarque,  (.Vv/tr,  xxviu.) 
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Les  événements  survenus  à Ruine  donnaient  à penser  aux 
Gaulois  que  César  serait  retenu  en  Italie  ; une  formidable 
insurrection  s’organise  alors  parmi  eux.  Tous  les  différents 
peuples  se  concertent  et  se  coalisent.  Les  provinces  occu- 
pées militairement  par  les  légions,  ou  intimidées  par  leur 
voisinage,  restent  seules  étrangères  à l'agitation  générale. 
L’Orléanais,  le  premier,  donne  le  signal  : les  citoyens 
romains  sont  égorgés  à Gien;  le  Berry  et  l’Auvergne  se 
joignent  à la  ligue,  et  bientôt,  depuis  la  Seine  jusqu'à  la 
Gironde,  depuis  les  Cévennes  jusqu’à  l'Océan,  tout  le  pays 
est  eu  armes.  Comme  un  chef  ne  manque  jamais  de  se  révéler 
lorsque  éclate  un  grand  mouvement  national,  Vercingé- 
torix apparaît,  sc  met  à la  tète  d’une  guerre  d’indépen- 
dance, et,  pour  la  première  fois,  proclame  cette  vérité, 
empreinte  de  grandeur  et  de  patriotisme  : Si  ta  Coule  suit 
être  unie  et  devenir  une  notion,  elle  peut  défier  l'univers. 
Tous  répondent  à son  appel. 

Les  peuples  divisés  naguère  par  les  rivalités,  les  cou- 
tumes, la  tradition,  oublient  leurs  griefs  réciproques  et  se 
réunissent  à lui.  L’oppression  étrangère  forme  les  nationa- 
lités bien  plus  que  la  communauté  d’idées  et  d’intércts.  Ver- 
cingétorix avait-il  autrefois,  comme  tant  d’autres,  courbé 
le  front  sous  la  domination  romaine?  Dion-Cassius  est  le 
seul  historien  qui  le  dise.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  se  montre, 
dès  l’année  702,  le  ferme  et  intrépide  adversaire  des  enva- 
hisseurs. Son  plan  est  aussi  hardi  que  bien  combiné  : créer 
au  cœur  de  la  Gaule  un  grand  centre  d’insurrection  protégé 
par  les  montagnes  des  Cévennes  et  de  l’Auvergne;  de  cette 
forteresse  naturelle  jeter  ses  lieutenants  sur  la  Narbonnaise, 
d’où  César  ne  pourra  plus  tirer  ni  secours  ni  ravitaillement; 
empêcher  même  le  retour  du  général  romain  à sou  armée; 
attaquer  séparément  les  légions  privées  de  leur  chef,  insur- 
ger le  centre  de  la  Gaule  et  détruire  l’oppidum  des  Boïeus, 
de  ce  petit  peuple,  débris  de  la  défaite  des  Helvètes,  placé 
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par  César  au  confluent  de  l'Ailier  et  de  la  Loire  comme  une 
sentinelle  avancée. 

Informé  de  ces  événements,  César  quitte  l'Italie  en  toute 
hâte,  suivi  d’un  petit  nombre  de  troupes  levées  dans  la  Cisal- 
pine. En  descendant  des  Alpes,  il  se  trouve  presque  seul 
en  présence  d'alliés  chancelants  et  de  la  plus  grande  partie 
de  la  Gaule  insurgée,  tandis  que  ses  légions  sont  dispersées 
au  loin  sur  la  Moselle,  la  Marne  et  l'Yonne.  Tant  de  périls 
excitent  son  ardeur  au  lieu  de  l'abattre,  et  sa  résolution  est 
bientôt  prise. 

Il  va  attirer  ses  ennemis,  par  des  diversions  heureuses  et 
multipliées , sur  les  points  où  il  ne  veut  pas  frapper  de 
coups  décisifs;  et  en  envoyant  son  infanterie  dans  le  Viva- 
rais,  sa  cavalerie  à Vienne,  en  se  rendant  lui-même  à Nar- 
bonne, il  divise  l’attention  de  ses  adversaires  pour  cacher 
ses  projets. 

Sa  présence  dans  la  Province  romaine  vaut  une  armée. 
Il  encourage  les  hommes  restés  Rdèlcs,  iutimidc  les  autres, 
double,  avec  les  ressources  locales,  toutes  les  garnisons 
des  villes  de  la  Province  jusqu’à  Toulouse,  et,  après  avoir 
ainsi  élevé  au  midi  une  barrière  contre  tout  envahissement, 
il  retourne  sur  ses  pas  et  arrive  au  pied  des  Cévcnnes,  dans 
le  Vivarais,  où  il  retrouve  les  troupes  envoyées  d’avance. 
Il  franchit  alors  les  montagnes  couvertes  de  neige,  pénètre 
en  Auvergne,  et  oblige  Vercingétorix  à abandonner  le  Berry 
pour  venir  défendre  son  propre  pays  menacé.  Satisfait  de 
ce  résultat,  il  part  à ('improviste,  et,  presque  seul,  il  accourt 
à Vienne.  Il  prend  l’escorte  de  cavalerie  qui  l'avait  précédé, 
atteint  le  pays  de  Langres  et  se  rend  ensuite  à Sens,  où  il 
réunit  ses  dix  légions. 

Ainsi,  en  peu  de  temps,  il  a mis  la  Province  romaine  à 
l’abri  de  toute  attaque,  forcé  Vercingétorix  de  voler  à la 
défense  de  l'Auvergne,  rejoint  et  concentré  son  année. 

Quoique  la  rigueur  de  la  saison  ajoute  à la  difflculté  des 
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marches  et  des  approvisionnements  (c'était  au  mois  de  mars), 
il  se  décide  à commencer  immédiatement  la  campagne. 
Vercingétorix  est  venu  mettre  le  siège  devant  Gorgobina, 
oppidum  des  Boïcns.  Ces  20,000  Germains,  vaincus  de  la 
veille,  gardent  la  reconnaissance  sincère  d’un  peuple  pri- 
mitif envers  celui  qui  leur  a donné  des  terres  au  lieu  de  les 
vendre  comine  esclaves  : ils  demeurent  fidèles  aux  Romains 
et  affrontent  les  colères  de  Vercingétorix  et  les  attaques  de 
la  Gaule  soulevée.  César,  ne  voulant  pas  qu'un  peuple  qui 
donne  l’exemple  de  la  fidélité  devienne  victime  de  son 
dévouement,  se  porte  à son  secours.  11  pouvait  aller  direc- 
tement à Gorgobina  et  traverser  la  Loire  à Nevers;  mais 
alors  Vercingétorix,  informé  de  son  approche,  aurait  eu  le 
temps  de  venir  lui  disputer  le  passage.  Le  tenter  de  vive 
force  était  une  opération  dangereuse.  Il  laisse  à Sens  deux 
légions  et  ses  bagages,  part  à la  tète  des  huit  autres,  et  se 
hâte,  par  la  voie  la  plus  courte,  de  traverser  la  Loire  à 
Gien.  Il  remonte  la  rive  gauche  du  fleuve;  cependant  Ver- 
cingétorix ne  l'attend  pas  et  lève  le  siège  de  Gorgobina.  Il 
se  porte  au-devant  de  César,  qui  le  bat  à Sancerre  dans  une 
rencontre  de  cavalerie,  et  marche  ensuite  sur  Bourges, 
sans  s'inquiéter  d'un  ennemi  incapable  de  l’arrêter  en  rase 
campagne.  La  prise  de  cette  ville  importante  doit  le  rendre 
maitre  de  toute  la  contrée.  Le  général  gaulois  se  borne  à le 
suivre  à petites  journées,  incendiant  tout  le  pays  d’alen- 
tour, afin  d’affamer  l’armée  romaine. 

Le  siège  de  Bourges  est  un  des  plus  réguliers  et  des  plus 
intéressants  de  la  guerre  des  Gaules.  César  ouvre  la  tran- 
chée, c’est-à-dire  qu’il  établit  des  galeries  couvertes  qui  lui 
permettent  d’approcher  de  la  place,  de  combler  le  fossé  et 
de  construire  une  terrasse , véritable  batterie  de  brèche 
surmontée  de  chaque  côté  par  une  tour.  Quand,  à l’aide  de 
ses  machines  de  jet,  il  a éclairci  les  rangs  des  défenseurs,  il 
réunit  ses  légions  à l’abri  derrière  des  parallèles  composées 
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de  galeries  couvertes,  et,  au  moyeu  de  la  terrasse  qui  atteint 
la  hauteur  du  mur,  il  donne  l’assaut  et  emporte  la  place. 

Après  la  prise  de  Bourges,  il  se  rend  à Nevers,  où  il 
installe  ses  dépôts,  puis  à Dccize,  pour  apaiser  les  contesta- 
tions nées,  parmi  les  Bourguignons,  de  la  compétition  de 
deux  prétendants  au  pouvoir.  Il  divise  alors  son  armée, 
envoie  Labienus,  avec  deux  légions,  contre  les  Parisiens  et 
leurs  alliés,  lui  ordouuc  de  prendre  les  deux  légions  laissées 
à Sens,  et  lui-méme,  avec  les  six  autres,  se  dirige  vers 
l’Auvergne,  foyer  principal  de  l’insurrection.  Par  un  strata- 
gème, il  traverse  l'Ailier  à Varcnncs  sans  coup  férir,  et 
oblige  Vercingétorix  à se  retirer  dans  Gergovia  avec  toutes 
ses  forces. 

Placés  sur  des  hauteurs  presque  inaccessibles,  ces  vastes 
oppidums  gaulois,  qui  renfermaient  uue  grande  partie  de  la 
population  d’une  province,  ne  pouvaient  être  réduits  que 
par  la  famine.  César  en  était  persuadé,  il  voulait  se  borner 
à bloquer  Gergovia  ; mais  un  jour  l’occasion  lui  semble  favo- 
rable, et  il  hasarde  un  assaut.  Repoussé  avec  perte,  il  ne 
songe  plus  qu'à  la  retraite,  lorsque  déjà  l'insurrection  l'en- 
veloppe de  toute  part.  Les  Bourguignons  eux-mêmes,  qui 
doivent  tout  à César,  ont  suivi  l'impulsion  générale  : par 
leur  défection,  les  communications  de  l’armée  romaine  se 
trouvent  interceptées  et  ses  derrières  menacés.  Nevers  est 
incendié,  les  ponts  sur  la  Loire  sont  détruits;  les  Gaulois, 
dans  leur  présomptueux  espoir,  voient  déjà  César  humilié 
et  forcé  de  passer  avec  scs  soldats  sous  de  nouvelles  Fourches 
caudines;  mais  de  vieilles  troupes  aguerries,  commandées 
par  un  grand  capitaine,  ne  reculent  pas  après  un  premier 
revers,  et  ces  six  légions,  renfermées  dans  leur  camp,  iso- 
lées au  milieu  d'un  pays  insurgé,  séparées  de  tout  secours 
par  des  fleuves  et  des  montagnes , immobiles  cependant  et 
inébranlables  en  face  d’uu  ennemi  victorieux  qui  u'osc  pas 
poursuivre  sa  victoire,  ressemblent  à ces  rochers  battus  par 
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les  vagues  de  l'Océan  qui  défient  les  tempêtes,  et  dont  l’ap- 
proche est  si  périlleuse  que  nul  n’ose  les  braver. 

En  cette  extrémité,  César  n’a  pas  perdu  l’espoir.  Loin  de 
lui  la  pensée  de  frauchir  de  nouveau  les  devenues  et  de  feu- 
trer dans  la  Xarbonnaise!  Cette  retraite  ressemblerait  trop 
à une  fuite.  Il  craint  d’ailleurs  pour  les  quatre  légions  con- 
fiées à Labienus,  dont  il  n’a  pas  de  nouvelles  depuis  qu’elles 
sont  allées  combattre  les  Parisiens;  il  a bâte  de  les  rejoindre 
à travers  tous  les  hasards;  il  marche  donc  dans  la  direction 
de  Sens,  traverse  la  Loire  à gué,  près  de  Ilourhon-Laney, 
et,  arrivé  vers  Joiguy,  il  rallie  Labienus,  qui,  après  avoir 
défait  l’armée  de  Cainulogène  sous  les  murs  de  Paris,  était 
retourné  à Sens  et  s'était  porté  à sa  rencontre. 

Quelle  joie  ne  dut  pas  éprouver  César  en  retrouvant  sur 
les  bords  de  l’Yonne  son  lieutenant,  alors  encore  fidèle! 
car  cette  jonction  doublait  ses  forces  et  rétablissait  en  sa 
faveur  les  chances  de  la  lutte.  Pendant  qu’il  refaisait  son 
armée,  appelait  a lui  un  renfort  de  cavaliers  germains  et  se 
préparait  à se  rapprocher  de  la  Proviuce  romaine,  Ver- 
cingétorix n’avait  pas  perdu  un  instant  pour  ameuter  toute 
la  Gaule  contre  les  Romains.  Les  habitants  de  la  Savoie, 
comme  ceux  du  Vivarais,  sont  excités  à la  révolte;  tout 
s’agite  depuis  les  côtes  de  l’Océan  jusqu'au  Rhône.  Il  com- 
munique à tous  les  coeurs  le  feu  sacré  qui  l’enflamme,  et  du 
mont  Beuvray,  comme  centre,  sou  action  rayonne  jusqu’aux 
extrémités  de  la  Gaule. 

Mais  il  n’est  donné  ni  à l'homme  le  plus  éminent  de  créer 
en  un  jour  une  armée,  ni  à l'insurrection  populaire  la  plus 
générale  de  former  tout  à coup  une  nation,  l/étranger  n’a 
pas  encore  quitté  le  territoire  de  la  patrie,  que  déjà  les 
chefs  se  jalousent,  et  qu’entre  les  différents  États  éclatent 
les  rivalités.  Les  Bourguignons  obéissent  à regret  aux 
Auvergnats;  le  peuple  du  Beauvaisis  refuse  son  contingent, 
alléguant  qu’il  ne  veut  faire  la  guerre  qu’à  son  heure  et  à sa 
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guise.  Les  habitants  de  la  Savoie,  au  lieu  de  répondre  à 
l'appel  fait  à leur  ancienne  indépendance,  repoussent  éner- 
giquement les  attaques  des  Gaulois,  et  le  Vivarais  ne  montre 
pas  moins  de  dévouement  pour  la  cause  romaine. 

Quant  à l'armée  gauloise,  sa  force  consistait  surtout  en 
cavalerie;  les  hommes  de  pied,  malgré  les  efforts  de  Ver- 
cingétorix, ne  composaient  qu'une  masse  indisciplinée;  car 
l'organisation  militaire  reflète  toujours  l'état  de  la  société, 
et  là  où  il  n’y  a pas  de  peuple,  il  n’y  a pas  d'infanterie. 
En  Gaule,  comme  le  dit  César,  deux  classes  seules  domi- 
naient, les  prêtres  et  les  nobles  (l>.  Rien  d'étonnant  que, 
alors  comme  au  moyen  âge,  la  noblesse  à cheval  fût  le  véri- 
table nerf  des  armées.  Aussi  les  Gaulois  ne  hasardaient-ils 
jamais  de  résister  aux  Romains  en  rase  campagne,  ou  plutùt 
tout  se  bornait  à un  combat  de  cavalerie,  et,  lorsque  la  leur 
avait  eu  le  dessous,  l'armée  se  retirait  sans  que  l'infanterie 
en  vint  aux  mains.  C'est  ce  qui  était  arrivé  devant  Saucerre  : 
la  défaite  de  sa  cavalerie  avait  forcé  Vercingétorix  à battre 
en  retraite;  il  avait  laissé  César  continuer  tranquillement 
son  chemin  vers  Bourges,  et  prendre  cette  ville,  sans  jamais 
oser  l’attaquer,  ni  pendant  la  marche  ni  pendant  le  siège. 

Il  en  sera  de  même  à la  bataille  de  la  Vingeanne.  César 
se  dirigeait  de  Joigny  vers  la  Franche-Comté,  à travers  le 
pays  de  Langres.  Son  but  était  d’atteindre  Besançon,  place 
d’armes  importante,  d’où  il  pouvait  à la  fois  reprendre  l’of- 
feusive  et  protéger  la  Province  romaine;  mais,  arrivée  à 
l'extrémité  orientale  du  territoire  de  Langres,  dans  la  vallée 
de  la  Vingeanne,  à environ  (Î5  kilomètres  d’Alesia,  son 
armée,  eu  marche,  est  arrêtée  par  celle  de  Verciugelorix , 
dont  la  nombreuse  cavalerie  a juré  de  passer  trois  fois  à 
travers  les  lignes  romaines;  cette  cavalerie  est  repoussée 

O ■ Dans  toute  la  Gaule  il  n'y  a que  lieux  classes  d'hommes  qui  comptent 
et  qui  soient  considérée»  (les  druides  et  les  chevalier»),  car  le  peuple  n’a  guère 
que  le  rang  des  esclaves.  » ( Guerre  des  Gaules,  VI,  xm.) 
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par  celle  des  Germains  â la  solde  de  César,  et  Vercingétorix 
se  réfugie  en  toute  hâte  à Alcsia,  sans  que  son  infanterie  ait 
opposé  la  moindre  résistance. 

La  croyance  des  Gaulois  est  que  la  Gaule  ne  peut  être 
défendue  que  dans  les  forteresses,  et  l’exemple  de  Gergovia 
les  anime  d’un  généreux  espoir;  mais  César  ne  tentera  plus 
d'imprudents  assauts.  80, (XX)  hommes  d'infanterie  s’en- 
ferment dans  les  murs  d'Alesia,  et  la  cavalerie  est  envoyée 
dans  la  Gaule  entière  pour  appeler  aux  armes,  et  amener 
au  secours  de  la  ville  investie  les  contingents  de  tous  les 
Ltats.  Environ  quarante  ou  cinquante  jours  apres  le  hlocus 
de  la  place,  250, (XX)  hommes,  dont  8,000  de  cavalerie, 
apparaissent  sur  les  coteaux  qui  limitent  à l'ouest  la  plaine 
des  Laumes.  Les  assiégés  tressaillent  d’allégresse.  Comment 
les  Romains  pourront-ils  soutenir  la  double  attaque  du 
dedans  et  du  dehors?  César  a obvié  à tous  les  périls  par 
l'art  de  la  fortification  qu'il  a perfectionné.  Une  ligue  de 
contrevallation  contre  la  place,  une  autre  de  circonvallation 
contre  l’armée  de  secours,  sont  rendues  presque  imprenables 
au  moyen  d’ouvrages  adaptés  au  terrain,  et  où  la  science  a 
accumulé  tous  les  obstacles  en  usage  dans  la  guerre  de  siège. 
Ces  deux  lignes  concentriques  sont  très-rapprochées  l’une  de 
l'autre,  afin  de  faciliter  la  défense.  Le?  troupes  ne  sont  pas 
disséminées  sur  le  pourtour  si  étendu  des  retranchements, 
mais  réparties  dans  vingt-trois  redoutes  et  huit  camps, 
d’où  elles  peuvent  se  porter,  suivant  les  circonstances,  aux 
endroits  menacés.  Les  redoutes  sont  des  postes  avancés. 
Les  camps  d’infanterie,  placés  sur  les  hauteurs,  forment 
autant  de  réserves.  Los  camps  de  cavalerie  sont  établis  au 
bord  des  ruisseaux. 

Dans  la  plaine  surtout,  où  les  attaques  peuvent  être  plus 
dangereuses,  on  a ajouté  aux  fossés,  aux  remparts  et  aux 
tours  ordinaires,  des  abatis,  des  trous  de  loup,  des  espèces 
de  chausse-trapes,  moyens  employés  encore  dans  la  forti- 
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fication  moderne.  Grâce  à tant  de  travaux,  mais  grâce  aussi 
â l'insuffisance  des  armes  de  jet  de  l'époque,  nous  voyous 
une  armée  assiégeante,  égale  en  nombre  à l'armée  assiégée, 
trois  fois  moins  forte  que  l'armée  de  secours,  résister  à trois 
attaques  simultanées  et  finir  par  vaincre  tant  d'ennemis 
assemblés  contre  elle.  Chose  remarquable!  César,  nu  jour 
suprême  de  la  lutte,  renfermé  dans  ses  lignes,  est  devenu 
pour  ainsi  dire  l’assiégé,  et,  comme  tous  les  assiégés  victo- 
rieux, c’est  par  une  sortie  qu'il  triomphe.  Ces  Gaulois  ont 
presque  forcé  les  retranchements  sur  un  point;  mais  Cabie- 
nus,  par  ordre  de  César,  débouche  hors  de  scs  ligues, 
attaque  l'ennemi  à l’épée  et  le  met  en  fuite  : la  cavalerie 
achève  la  victoire. 

Ce  siège,  si  mémorable  sous  le  poiut  de  vue  militaire,  l'est 
bien  plus  encore  sous  le  point  de  vue  historique.  Auprès  du 
coteau,  si  aride  aujourd’hui,  du  mont  Auxois,  se  sont  déci- 
dées les  destinées  du  monde.  Dans  ces  plaines  fertiles,  sur  ces 
collines  maintenant  silencieuses,  prés  de  400,000  hommes 
se  sont  entre-choqués,  les  uns  par  esprit  de  conquête,  les 
autres  par  esprit  d’indépendance;  mais  aucun  d’eux  n’avait 
la  conscience  de  l’oeuvre  que  le  destin  lui  faisait  accomplir. 
La  cause  de  la  civilisation  tout  entière  était  en  jeu. 

Ca  défaite  de  César  eût  arrêté  pour  longtemps  la  marche 
de  la  domination  romaine,  de  cette  domination  qui , à travers 
des  flots  de  sang,  il  est  vrai,  conduisait  les  peuples  à un 
meilleur  avenir.  F.es  Gaulois,  ivres  de  leur  succès,  auraient 
appelé  à leur  aide  tous  ces  peuples  nomades  qui  cherchaient 
le  soleil  pour  se  créer  une  patrie,  et  tous  ensemble  se 
seraient  précipités  sur  l'Italie;  ce  foyer  des  lumières,  des- 
tiné à éclairer  les  peuples,  aurait  alors  été  détruit  avant 
d’avoir  pu  développer  sa  force  d’expansion.  Rome,  de  son 
côté,  eût  perdu  le  seul  chef  capable  d’arrêter  sa  décadence, 
de  reconstituer  la  République,  et  de  lui  léguer,  en  mourant, 
trois  siècles  d’existence. 
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Aussi,  tout  en  honorant  la  mémoire  de  Vercingétorix,  il 
ne  nous  est  pas  permis  de  déplorer  sa  défaite.  Admirons 
Tardent  et  sincère  amour  de  ce  chef  gaulois  pour  l’indépen- 
dance de  son  pays,  mais  n'ouhlions  pas  que  c’est  au  triomphe 
des  armées  romaines  qu'est  due  notre  civilisation;  institu- 
tions, mœurs,  langage,  tout  nous  vient  de  la  conquête. 
Aussi  Sommes-nous  bien  plus  les  fils  des  vainqueurs  que 
ceux  des  vaincus,  car,  pendant  de  longues  années,  les  pre- 
miers ont  été  nos  maitres  pour  tout  ce  qui  élève  l’&nic  et 
embellit  la  vie,  et,  lorsque  enfin  l'invasion  des  barbares  vint 
renverser  l'ancien  édifice  romain,  elle  ne  put  pas  en  détruire 
les  bases.  Ces  hordes  sauvages  ne  firent  que  ravager  le 
territoire,  sans  pouvoir  anéantir  les  principes  de  droit,  de 
justice,  de  liberté,  qui,  profondément  enracinés,  survécurent 
par  leur  propre  vitalité,  comme  ces  moissons  qui,  courbées 
momentanément  sous  les  pas  des  soldats,  se  relèvent  bientôt 
d'elles-mêmes  et  reprennent  uue  nouvelle  vie.  Sur  ce  terrain 
ainsi  préparé  par  la  civilisation  romaine,  l’idée  chrétienne 
put  facilement  s'implanter  et  régénérer  le  monde. 

La  victoire  remportée  à Alesia  fut  donc  un  de  ees  événe- 
ments suprêmes  qui  décident  de  la  destinée  des  peuples. 

C’est  vers  la  fin  de  ce  troisième  consulat  de  Pompée  que 
durent  arriver  à Rome  les  licteurs  portant,  suivant  la  cou- 
tume, avec  les  faisceaux  courouués  de  lauriers,  les  lettres 
annonçant  la  reddition  d’Alisc.  L’aristocratie  dégénérée, 
qui  mettait  ses  rancunes  au-dessus  des  iutérêts  de  la  patrie, 
efll  mieux  aimé  sans  doute  recevoir  la  nouvelle  de  la  perte 
des  armées  romaines  que  de  voir  César  grandir  encore  par 
de  nouveaux  succès;  mais  l'opinion  publique  força  le  sénat 
de  célébrer  les  victoires  remportées  ou  mont  Auxois  ; il 
ordonna  des  sacrifices  pendant  vingt  jours;  bien  plus,  le 
peuple,  pour  témoigner  son  allégresse,  en  tripla  la  durée11*. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  L’AN  703. 


Nouveaux 
troubles 
dans 
la  Gaule 
et 

campagne 

sur 

l'Aisne. 


I.  La  prise  d’Alesia  et  la  défaite  de  l’armée  de  secours, 
composée  de  tous  les  contingents  de  la  Gaule,  devaient  faire 
espérer  la  fin  de  la  guerre;  mais  les  flots  populaires,  sem- 
blables à ceux  de  l’Océan,  une  fois  agités,  ont  besoin  de 
temps  pour  se  calmer.  En  703 , des  troubles  se  mani- 
festèrent sur  plusieurs  poiuts  a la  fois.  César,  qui  hivernait 
à Bibracte , fut  contraint  de  se  rendre  avec  deux  légions 
dans  le  Berry,  et,  quelque  temps  après,  dans  l’Orléanais, 
pour  y rétablir  l’ordre;  puis  il  marcha  contre  les  Beauvai- 
sius,  dont  la  résistance  paraissait  devoir  être  d’autant  plus 
formidable  qu’ils  n’avaient  pris  qu’une  faible  part  au  siège 
d’Alesia.  Après  avoir  réuni  quatre  légions,  il  établit  son 
camp  au  mont  Saint-Pierre,  dans  la  forêt  de  Compiègne,  en 
face  des  Gaulois  postés  sur  le  mont  Saint-Marc.  Au  bout  dç 
quelques  semaines , ne  pouvant  pas  les  décider  à quitter 
leur  position  et  ne  trouvant  pas  scs  forces  suffisantes  pour 
entourer  de  tous  les  côtés  la  montagne  où  ils  se  tenaient , il 
fit  venir  trois  autres  légions , et  menaça  alors  d’investir  le 
camp,  comme  cela  était  arrivé  à Alesia.  Les  Gaulois 
évacuèrent  leur  position  et  se  retirèrent  sur  le  mont  Gane- 
lon; de  là,  ils  envoyèrent  des  troupes  qui  s’embusquèrent 
dans  la  forêt  pour  tomber  sur  les  Romains  allant  au  four- 
rage. Il  en  résulta  un  combat  dans  la  plaine  de  Choisy-au- 
Bac,  où  les  Gaulois  furent  défaits,  ce  qui  amena  la  soumis- 
sion de  toute  la  contrée.  Après  cette  expédition,  César  porta 
son  attention  sur  le  pays  situé  entre  ltbin  et  Meuse,  et  dont 
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les  populations,  malgré  la  dure  leçon  de  701,  relevaient 
encore  l’étendard  de  la  révolte  sous  Ambiorix.  Toute  la 
contrée  fut  mise  à feu  et  à sang;  mais  on  ne  put  se  saisir  de 
la  personne  de  cet  ennemi  implacable  du  nom  romain. 

Les  débris  des  anciennes  bandes  gauloises  s’étaient  réunis 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  refuge  constant  des  derniers 
défenseurs  de  la  patrie;  ils  montraient  encore  une  énergie 
capable  d’inquiéter  les  vainqueurs.  Lis  se  joignirent  à Dum- 
nacus,  chef  des  Angevins,  qui  assiégeait,  dans  Poitiers, 
Duratius,  chef  gaulois  fidèle  aux  Romains.  Les  lieutenants 
de  César,  Caninius  Itcbilus  et  C.  Fabius,  obligèrent  J)um- 
nacus  à lever  le  siège  et  défirent  son  armée. 

Pendant  ce  temps,  Drappès  de  Sens  et  Luctcrius  de 
Cahors,  échappés  de  la  dernière  bataille,  tentèrent  d’en- 
vahir la  Province  romaine;  mais,  poursuivis  par  Rebiius, 
ils  se  jetèrent  dans  la  place  d’Uxellodunum  (le  Puy  d issolu ), 
où  devait  s’éteindre  le  dernier  foyer  de  l’insurrection.  Après 
un  combat  heureux  pour  les  Romains  au  dehors  de  la  place, 
Drappès  tomba  en  leur  pouvoir;  Rebiius  et  Fabius  conti- 
nuèrent le  siège.  Mais  le  courage  des  assiégés  rendait 
inutiles  les  efforts  des  assiégeants.  C’est  alors  que  César 
arriva  sur  les  lieux.  Voyant  que  la  place,  énergiquement 
défendue  et  abondamment  approvisionnée,  ne  pouvait  être 
réduite  ni  par  la  force,  ni  par  la  famine,  il  conçut  la  pensée 
de  priver  d’eau  les  assiégés.  A cet  effet,  une  galerie  de 
mine  fut  conduite  jusqu’aux  veines  de  la  source  qui,  seule, 
fournissait  à leurs  besoins.  F.llc  tarit  instantanément.  Les 
Gaulois,  prenant  ce  fait  pour  un  prodige,  crurent  y recon- 
naître la  volonté  des  dieux  et  se  rendirent.  César  infligea 
aux  héroïques  défenseurs  d’Uxellodunum  un  atroce  châti- 
ment : il  leur  fit  couper  les  mains;  cruauté  impardonnable, 
quand  même  elle  eût  paru  nécessaire! 

Ces  événements  accomplis,  il  visita,  pour  la  première 
fois,  l’Aquitaine  avec  deux  légions,  et  vit  son  autorité  par- 
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tout  acceptée.  Il  sc  rendit  ensuite  à Narbonne,  et  de  là  à 
Arras,  où  il  établit  son  quartier  général  pendant  l’hiver. 
Labicnus,  de  son  côté,  avait  obtenu  la  soumission  complète 
du  pays  de  Trêves. 

II.  Après  huit  années  de  luttes  sanglantes  la  Gaule  était 
soumise,  et  désormais,  loin  d'y  rencontrer  des  ennemis, 
César  ne  devait  plus  y trouver  que  des  auxiliaires. 

La  politique  avait  contribué  autant  (pic  les  armes  à ce 
résultat.  Au  lien  de  chercher  à réduire  la  Gaule  eu  province 
romaine,  le  grand  capitaine  s’était  appliqué  à fonder  sur  de 
puissantes  alliances  la  suprématie  de  la  République,  assu- 
jettissant les  pays  conquis  aux  Étals  dont  il  était  sûr,  et  lais- 
sant à chaque  peuple  ses  chefs,  scs  institutions,  et  à la  Gaule 
entière  scs  assemblées  générales. 

On  a pu  remarquer  avec  quel  soin  il  ménage,  dans  toutes 
ses  guerres,  les  peuples  qui  lui  offrent  leur  concours,  et 
avec  quelle  généreuse  habileté  il  les  traite.  Ainsi,  dès  la 
première  campagne,  il  relève  les  Bourguignons  de  l'état 
d’infériorité  où  les  tenaient  les  Francs-Comtois,  les  rétablit 
en  possession  de  leurs  otages  et  des  droits  de  patronage  sur 
les  F.tats  clients  '’j  cédant  à leur  prière,  dans  la  seconde  cam- 
pagne, il  pardonne  aux  Beauvaisins l,) ; dans  la  sixième,  aux 
habitants  de  Sens1’'.  Eu  702  les  troupes  auxiliaires  fournies 
par  les  Bourguignons  s'insurgent,  il  n'en  tire  aucune  ven- 
geance; la  même  année,  ccux-ci  massacrent  des  négociants 
romains,  ils  s’attendent  à de  terribles  représailles  et  envoient 
implorer  grâce  : César  répond  aux  députés  qu’il  est  loin  de 
vouloir  rejeter  sur  le  pays  tout  entier  la  faute  de  quelques- 
uns  ; enfin,  quand,  entraînés  par  le  sentiment  national, 
leurs  contingents  ont  pris  part  à l’insurrection  générale,  et 

t'î  Guerre  des  Gaules , VI,  xii. 

(•)  Guerre  des  Gaules , 11,  iv. 

O Guerre  des  Gaules,  VI,  iv. 
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qu’ils  sont  défaits  devant  Alise,  au  lieu  de  les  réduire  en 
captivité,  César  leur  donne  la  liberté.  11  emploie  les  mêmes 
procédés  envers  les  peuples  de  Reims,  dout  il  augmente 
l'influence  en  accueillant  leurs  demandes  en  faveur,  tantôt 
des  Soissonuais tantôt  des  habitants  de  l'Orléanais'*1,  il 
restitue  également  aux  habitants  de  l'Auvergne  leur  contin- 
gent, vaincu  à Alise;  au  peuple  de  l'Artois,  il  fait  remise 
de  tout  tribut,  lui  rend  ses  lois  et  lui  assujettit  le  territoire 
du  Boulonnais <J).  Dans  chacune  de  ses  campagnes,  il  suit 
une  politique  aussi  bienveillante  envers  ses  alliés. 

Les  chefs  que  César  prépose  au  gouvernement  des  diffé- 
rents Etats  ne  sout  pas  choisis  arbitrairement;  il  les  prend 
dans  les  anciennes  familles  qui  ont  régné  sur  le  pays;  sou- 
vent même  il  ne  fait  que  confirmer  le  résultat  d’une  libre 
élection.  Il  maintient  Ambiorix  à la  tête  des  Liégeois,  lui 
renvoie  son  fils  et  son  neveu,  prisonniers  des  Namurois,  et 
le  dispense  du  tribut  qu’il  payait  à ce  peuple (4).  Il  donne 
pour  chef  aux  Orléanais  Tasgetius,  et  aux  habitants  de  Sens 
Ca varions,  tous  deux  issus  de  familles  souveraines  (4).  11 
nomme  roi  de  l’Artois  Commius  (,),  qui,  cependant,  de 
même  qu’Ambiorix,  se  révolta  plus  tard  contre  lui.  En  pré- 
sence des  principaux  personnages  du  pays  des  Trévires  il 
décide  entre  des  ambitions  rivales,  et  sc  prononce  pour 
Cingetorix  (1>,  qu’il  appelle  au  pouvoir.  11  reconnaît  enfin 
Convictolitavis  comme  chef  des  Bourguignons  (,).  Ou  par- 
donne à César  quelques  actes  de  cruelle  vengeance,  lors- 
qu’on songe  combien  son  époque  était  encore  étrangère  aux 

0)  Guerre  des  Gaules , 11,  xit. 

<•>  Guerre  des  Gaules , VI,  iv. 

(*)  Guerre  des  Gaules , Vil,  lsxti. 

(*)  Guerre  des  Gaules , V,  ïxvn. 

W Guerre  des  Gaules , V,  uv,  liv. 

O)  Guerre  des  Gaules , IV,  xxi. 

P)  Guerre  des  Gantes , V,  iv. 

W Guerre  des  Gaules , VII,  mm. 


464  HISTOIRE  LIE  JULES  CÉSAR. 

sentiments  d’humanitc,  et  combien  un  (jénéral  victorieux 
devait  être  blessé  de  voir  sans  cesse  se  soulever  contre  son 
autorité  ceux  dont  il  avait  reçu  le  serment  de  fidélité  et  qu'il 
avait  comblés  d'honneurs. 

Presque  tous  les  ans,  il  convoque  l’assemblée  de  la 
Gaule'1*,  soit  à Lutècc,  soit  à Reims,  soit  à Bibractc,  et  il 
n'impose  aux  peuples  les  droits  du  vainqueur  qu'après  les 
avoir  appelés  à discuter  devant  lui  leurs  intérêts;  il  les  pré- 
side bien  plus  en  protecteur  qu’en  conquérant.  Enfin,  lors- 
que les  derniers  restes  de  l’insurrection  ont  été  anéantis  à 
IJxcllodunum  (Pujr  d issolu),  il  va  passer  l'hiver  dans  la 
Belgique;  là  il  s’efforce  de  rendre  aux  vaincus  l'obéissance 
plus  facile,  apporte  dans  l’exercice  du  pouvoir  plus  de  dou- 
ceur et  de  justice,  et  introduit  chez  ces  races,  encore  sau- 
vages, les  bienfaits  de  la  civilisation.  Telle  fut  l’efficacité  de 
ces  mesures,  que,  lorsque,  abandonnant  définitivement  la 
Gaule,  il  fut  obligé  d'en  retirer  scs  légions,  le  pays,  si  agité 
naguère,  demeura  calme  et  tranquille;  la  transformation  fut 
complète,  et,  au  lieu  d’ennemis,  il  laissa  de  l’autre  côté  des 
Alp  es  un  peuple  toujours  prêt  à lui  fournir  de  nombreux 
soldats  pour  ses  nouvelles  guerres 

A voir  un  homme  émiucut  se  dévouer,  pendant  ueuf 
années,  avec  tant  de  persévérance  et  d'habileté,  à la  gran- 
deur de  sa  patrie,  on  se  demande  comment  pouvaient  s’éle- 
ver contre  lui,  dans  Rome,  tant  d'animosités  et  de  ran- 
cunes. Mais  on  s'explique  ces  colères  par  les  regrets  et  le 
dépit,  bien  excusables  d’ailleurs,  que  ressentent  les  castes 


(')  - Dès  le  printemps  il  convoqua,  scion  l'usage,  rassemblée  de  la  Gaule.» 
(Guerre  des  Gaules,  VI,  ni.) 

(•)  Cicéron  paraît  craindre  pour  sa  femme  et  sa  fille  en  pensant  que  l'armée 
de  César  était  remplie  «le  barbares.  (Cicéron,  lettres  à Alticus,  VII,  xm, 
an  705.)  Il  écrivait  à Alticus  que,  suivant  Matins,  1rs  Gaulois  offraient  à César 
10,000  hommes  d infanterie  et  0,000  de  cavalerie,  qu’ils  entretiendraient  a 
leurs  dépens  pendant  dix  années.  (Cicéron,  Lettres  à Atticus , IX,  xii  j S.) 
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privilégiées  lorsqu’un  système  qui  a fait  durant  plusieurs 
siècles  leur  puissance  et  la  gloire  du  pays,  vient  à s’écrou- 
ler sous  l’action  irrésistible  des  idées  nouvelles;  la  haine 
s'attachait  à César  comme  au  promoteur  le  plus  dangereux 
de  ces  idées.  Ou  accusait,  il  est  vrai,  son  ambition;  au  fond 
c’est  à scs  convictions  hautement  déclarées  qu’ou  en  voulait 
depuis  longtemps. 

César  commença  sa  carrière  politique  par  une  épreuve 
toujours  honorable , la  persécution  supportée  pour  une 
grande  cause.  Le  parti  populaire  s’appuyait  alors  sur  les 
souvenirs  de  Marius  ; César  n’hésita  pas  à les  faire  revivre 
avec  éclat.  De  là  le  prestige  qui  l’entoura  dès  son  jeune 
âge,  et  qui  ne  cessa  de  grandir  avec  lui.  La  constance  de 
scs  principes  lui  valut  tous  les  honneurs  et  toutes  les  digni- 
tés qui  lui  furent  conférés;  nommé  successivement  tribun 
militaire,  questeur,  grand  pontife,  curateur  de  la  voie 
Appicnne,  édile,  préteur  urbain,  propréteur  en  Espagne, 
enfin  consul,  il  put  compter  ces  différents  témoignages  de 
la  faveur  publique  comme  autant  de  victoires  remportées 
sous  le  mémo  drapeau  contre  les  mêmes  ennemis.  Tel  était 
le  motif  des  passions  violentes  de  l’aristocratie  : elle  rendait 
un  seul  homme  responsable  de  la  décadence  d’un  ordre  de 
choses  qui  s’abîmait  dans  la  corruption  et  dans  l’anarchie. 

Lorsque,  pendant  son  édilité,  César  fait  replacer  au  Capi- 
tole les  trophées  de  Marius,  symboles  glorieux  de  la  guerre 
contre  les  Cimbrcs  et  les  Teutons,  le  parti  opposé  s’écrie 
déjà  qu'il  veut  renverser  la  République;  lorsqu’il  revient 
d’Espagne,  après  avoir  conduit  ses  légions  victorieuses  jus- 
qu’en Portugal , son  passage  à travers  les  colonies  transpa- 
danes  inspire  tant  de  craintes  au  sénat  qu’on  retient  en  Italie 
deux  légions  destinées  à l’Asie  ; lorsqu’il  croit  pouvoir  de- 
mander à la  fois  le  triomphe  et  le  consulat,  double  faveur 
accordée  à beaucoup  d’autres,  on  l'oblige  de  renoncer  au 
triomphe.  Consul,  il  rencontre,  pendant  la  durée  de  sa 
II.  30 
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magistrature,  l’opposition  la  plus  vive  et  la  plus  haineuse. 
A peine  ses  fonctions  sont-elles  expirées  qu’on  tente  contre 
lui  une  accusation  à laquelle  il  n'échappe  que  par  le  privi- 
lège attaché  à Y imperium.  Dans  son  entrevue,  non  loin  du 
Rhin,  avec  Arioviste,  il  apprend  que  les  grands  de  Rome 
ont  promis  leur  amitié  à ce  roi  germain  si,  par  la  mort,  il 
les  délivre  de  leur  ennemi.  Ses  victoires,  qui  transportent 
d’enthousiasme  le  peuple,  trouvent  dans  l'aristocratie  ro- 
maine des  envieux  et  des  détracteurs.  On  cherche  à rabais- 
ser ses  expéditions  au  delà  de  la  mer  comme  au  delà  du 
Rhin.  En  701,  la  nouvelle  parvient  à Rome  de  la  défaite  des 
peuplades  germaines  qui  de  nouveau  menaçaient  la  Gaule 
d’invasion  : Caton,  sous  prétexte  que  César  n'a  pas  observé 
la  trêve,  demande  qu'on  livre  aux  barbares  le  chef  glorieux 
des  légions  de  la  République. 

Rendant  la  dernière  campagne  contre  les  Oeauvaisins, 
ses  adversaires  se  réjouissent  des  faux  bruits  répandus  sur 
ses  opérations  militaires;  ils  racontent  tout  bas,  sans  cacher 
leur  contentement,  qu'il  est  entouré  par  les  Gaulois,  qu’il 
a perdu  sa  cavalerie  et  que  la  T légion  a été  presque  anéan- 
tie (,).  Dans  le  sénat,  Clodius,  Rutilius  Lupus,  Cicéron, 
Ahcnobarbus  et  les  deux  Marcellus  proposent  tour  à tour, 
soit  de  révoquer  les  actes  de  son  cousulat,  soit  de  le  rem- 
placer comme  gouverneur  des  Gaules,  soit  enfin  de  réduire 
son  commandement.  Les  partis  politiques  ne  désarment 
jamais,  pas  même  devant  la  gloire  nationale. 

S.  Sulpicius  111.  Les  deux  factions  qui  divisaient  la  République  avaient 
»“(us  chacune,  en  703,  leur  adhérent  dans  le  consulat.  Servius 

et  77 

« ctamiiu»  Sulpicius  Rufus,  jurisconsulte  en  renom,  passait  pour  être 
umsuii.  attaché  à César;  M.  Claudius  Marcellus  était  son  ennemi 

(0  . Tout  cela,  écrit  Ccelius  à Cicéron,  ne  se  dit  pas  en  public,  mais  en  secret, 
dans  le  petit  cercle  que  vous  connaisse/  bien , sed  inter  paucos  quos  tu  nosti 
paiam  sccreto  narrantur.  « (Cœlius  à Cicéron,  Lettres  familières,  VIII , i.) 
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déclaré.  Ce  dernier,  orateur  distingué,  imitateur  de  Cicé- 
ron, annonça,  dès  qu'il  entra  en  fonction,  le  dessein  de 
donner  un  successeur  à César  avant  que  le  temps  légal  de 
son  commandement  fût  expiré;  mais  ce  projet,  contrarié 
par  son  collègue  et  par  les  vives  oppositions  des  tribuns, 
fut  successivement  ajourné.  « Pourquoi,  disait-on,  vouloir 
déposer  un  magistrat  qui  n’a  point  commis  de  faute (,) ? « 
L’attention  du  sénat  fut  d’ailleurs  appelée  d'un  autre  cdté 
par  de  graves  événements. 

On  se  rappelle  que  C.  Cassius  Longinus,  questeur  de 
Crassus,  avait  rallié  les  débris  de  l’armée  romaine;  il  était 
même  parvenu  à repousser  vigoureusement  une  invasion 
des  Parthes  dans  la  province  de  Syrie.  On  lui  reprochait, 
cependant,  beaucoup  de  rapacité  dans  son  administration  : 
on  prétendait  que,  pour  justifier  ses  rapines,  il  avait  attiré 
des  bandes  d’Arabes,  et  les  avait  ensuite  chassées,  se  van- 
tant d’avoir  battu  les  Parthes (,).  La  Syrie  était  une  province 
importante  qu'on  ne  pouvait  laisser  entre  les  mains  d’un 
simple  questeur;  M.  Calpurnius  Bibulus,  l'ancien  collègue 
de  César  au  consulat,  fut  envoyé  pour  y exercer  le  com- 
mandement (*>.  l£n  même  temps  Cicéron,  obéissant  à la  nou- 
velle loi  sur  les  provinces  consulaires,  partit,  à son  grand 
regret,  pour  la  Cilicie.  En  passant  par  Tarente,  il  alla  visi- 
ter Pompée,  qui,  après  son  consulat,  s'etait  absenté  de  Rome 
afin  d’étre  dispensé  de  prendre  un  parti.  Cicéron,  avec  son 
défaut  ordinaire  de  perspicacité,  sortit  enchanté  de  son 
entrevue,  déclara  dans  ses  lettres  que  Pompée  était  un 
excellent  citoyen,  dont  la  prévoyance,  le  courage  et  la 
sagesse  étaient  à la  hauteur  de  tous  les  événements,  et  qu’il 
le  croyait  sincèrement  rallié  à la  cause  du  sénat  <*>. 

O Dion-Caumis,  XL,  lix. 

(•)  Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  x. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  V,  xtiii. 

(*)  Cicéron  â Coclius,  Lettres  familières , II,  vin. 

30. 
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Si  l’on  réfléchit  au  danger  qui  menaçait  alors  les  pro- 
vinces d’Oricnt,  on  a lieu  d’être  surpris  de  ces  deux  choix. 
Ni  Bibulus,  ni  Cicéron  n’avaient  fait  preuve  de  talents  mili- 
taires; ce  dernier  l'avouait  même  très-franchement *'*.  Les 
Parthes  étaient  menaçants,  et,  taudis  que  Pompée  avait 
envoyé  en  Espagne  quatre  vieilles  légions,  demeurant  lui- 
même  en  Italie  avec  deux  autres,  les  frontières  orientales 
n’étaicut  gardées  que  par  de  faibles  armées**',  commandées 
par  deux  généraux  qui  n’avaient  jamais  fait  la  guerre. 

IV.  Marcellus,  après  avoir  échoué  dans  son  projet  d’en- 
lever César  à son  armée,  proposa  une  mesure  qui  témoigne 
du  véritable  caractère  des  passions  qui  agitaient  la  Répu- 
blique. Le  père  de  Pompée  avait  fondé  dans  la  Cisalpine  la 
colonie  de  Novuni  Coniuin  et  lui  avait  donné  le  droit  de 
Latium,  qui  conférait  aux  magistrats  de  la  ville,  après  une 
année  de  fonctions,  les  privilèges  des  citoyens  romains 
César  y avait  envoyé  cinq  mille  colons,  dont  cinq  cents 
Grecs **’,  et,  pendant  son  premier  consulat,  leur  avait  attri- 
bué le  droit  de  cité  romaine.  Or  Marcellus  s’évertua  à leur 
faire  retirer  ce  droit;  mais  n’ayant  pas  réussi  dans  cette  ten- 
tative et  ne  vuulant  à aucun  prix  reconnaître  **>  la  loi  de 
César,  il  condamna  aux  verges,  on  ne  sait  pour  quel  délit, 
un  habitant  de  Novuni  Comum.  Celui-ci  réclama,  invoquant 
le  bénéfice  accordé  à sa  cité  : ce  fut  eu  vain.  Marcellus  le 
fit  fouetter  en  lui  disant  : u Va  montrer  tes  épaules  à César; 

(0  «Je  m'établi»  quelque»  jour»  pré»  d’issu»,  sur  remplacement  meme  du 
camp  d'Alexandre,  qui  était  tant  soit  pou  meilleur  général  que  vou»  et  moi.  • 
(Cicéron,  Lettres  à Atticus , V,  xx.)  — • Que  cette  mission  va  mal  à mes 
habitudes,  et  qu'on  a raison  de  dire  : Chacun  son  métier!  » (Cicéron,  Lettres 
à Atticus t V,  x,  18.) 

O Cicéron  avait  deux  légion»,  mai»  fort  incomplètes. 

(*)  Asconiuii,  In  Pisonem,  3.  — Appicn,  Guerres  civiles , II,  xxvi. 

(‘)  Strabon,  V,  177. 

(•)  Suétone,  César , xxvm. 
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n c’est  ainsi  que  je  traite  les  citoyens  qu'il  fait(l>.  » Ce  mépris 
pour  les  nouveaux  droits  prouvait  bien  l'orgueilleux  dédain 
du  parti  aristocratique,  blâmant  1'une  des  choses  qui  avaient 
le  plus  contribué  à la  grandeur  de  la  République,  l'exten- 
sion successive  de  la  cité  romaine  aux  provinces  et  aux 
vaincus  eux-mêmes.  Confondant  dans  son  aveugle  réproba- 
tion et  le  principe  d'une  politique  libérale  et  celui  qui  l’avait 
appliqué,  il  11e  voyait  pas  que  la  persécution  exercée  contre 
ce  citoyen  transpadan  contribuait  encore  à grandir  César  et 
à légitimer  sa  popularité. 

Voilà  pourtant  les  doctrines  et  les  actes  de  ces  hommes 
qu’ou  représente  comme  les  dignes  soutiens  de  la  Répu- 
blique! Et  Marccllus  n'était  pas  le  seul  qui,  en  niant  aux 
Transpadans  leurs  droits  acquis,  montrât  la  perversité  de 
sentiments  égoïstes;  les  autres  principaux  personnages  de 
la  faction  aristocratique  ne  se  recommandaient  guère  par 
plus  de  modération  et  de  désintéressement.  « Appius  Clan- 
» dius  Puleher,  dit  Cicéron,  avait  traité  par  le  fer  et  le  feu 
» la  province  confiée  à ses  soins,  l'avait  saignée  et  épuisée 
»de  toute  manière1*1;  » Faustus  Sylla,  I.entulus,  Scipion, 
I.ibon  et  tant  d'autres,  cherchaient  à s’élever  par  la  guerre 
civile  et  à refaire  leur  fortune  par  le  pillage  <*>;  Brut  us, 

(*)  Appien,  Guerres  civiles , II,  ixvi. 

<f)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VI,  i. 

(*)  En  parlant  du  parti  de  Pompée,  Cicéron  «'écrie  : «•  Dca  hommes  qui  tous, 
à l'exception  d'un  très-petit  nombre,  ne  respiraient  que  le  pillage,  des  discours 
à faire  frémir,  d’autant  plus  que  la  victoire  pouvait  les  convertir  en  réalité , pas 
un  personnage  considérable  qui  ne  fut  criblé  de  dettes;  il  n'y  avait  absolument 
rien  de  beau,  si  ce  n’est  la  cause  que  l’on  servait.  » (Cicéron,  Lettres  fami- 
lières, VII,  ni.)  — • Ils  s’accordent  tous  à dire,  et  Crassipès  avec  eux,  que 
là-bas  ce  ne  sont  qu'imprérations,  que  menaces  de  haine  aux  riches,  de  guerre 
aux  municiprs  (admirez  leur  prudence!),  que  proscriptions  en  masse;  ce  ne 
sont  que  des  Sylla,  et  il  faut  voir  le  ton  tic  Lucccius,  et  tout  ce  cortège  de 
Grecs,  et  ce  Tbéopbane!  Voilà  pourtant  l’espoir  de  la  République  ! ITn  Scipion, 
un  Faustus,  un  I.ibon  avec  leurs  assemblées  de  créanciers  sur  les  bras,  de 
quelles  énormités  ces  gens-là  ne  sont-ils  pas  capables?  Quel  excès  contre  leurs 
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dont  la  conduite  était  celle  d'un  usurier,  sc  servait  des 
troupes  de  son  pays  pour  pressurer  les  peuples  alliés.  Ayant 
prêté  de  l’argent  aux  habitants  de  Salaminc,  il  entendait  sc 
faire  rembourser  le  capital  et  l’intérêt  au  taux  usuraire  de 
4 p.  0/0  par  mois,  ou  48  p.  0/0  par  an.  Pour  recouvrer  sa 
créance,  un  certain  Scaptius,  son  fondé  de  pouvoirs,  avait 
obtenu  d'Appius  une  troupe  de  cavalerie  avec  laquelle, 
d'après  Cicéron,  » il  tint  assiégé  le  sénat  de  Salaminc  au 
» point  que  cinq  sénateurs  moururent  de  faim.  * Cicéron, 
devenu  gouverneur  de  la  Cilicie,  voulut  réparer  cette  injus- 
tice. Brutus,  irrité,  lui  écrivit  des  lettres  pleines  d’arro- 
gance, dont  Cicéron  se  plaignit  à Atticus  avec  vivacité  : 
« Si  Brutus  prétend  que  je  devais  faire  payer  Scaptius  sur 
» le  pied  de  4 p.  0/0  par  mois,  malgré  mes  réglements  et 
» mes  édits,  qui  fixaient  l'intérêt  à 1 p.  0/0,  et  lorsque  les 
» usuriers  les  moins  traitables  sc  contentent  de  ce  taux-là; 
» s’il  trouve  mauvais  que  je  lui  aie  refusé  une  place  de  préfet 

» pour  un  uégociant; s'il  me  reproche  d’avoir  retiré  la 

» cavalerie,  je  regrette  beaucoup  de  le  mécontenter,  mais 
» bien  davantage  de  le  trouver  si  différent  de  ce  que  je 
» l’avais  cru(,).  » Il  ÿ avait  une  loi  de  Gabinius  destinée  à 
prévenir  ces  abus;  elle  défendait  aux  villes  d'emprunter  à 
Rome  pour  acquitter  leurs  impôts.  Mais  Brutus  avait  obtenu 
un  sénatus-consulte  pour  s’affranchir  de  cette  gêne  <*',  et  il 
employait  même  des  moyens  de  coercition  pour  recevoir 
deux  ou  trois  fois  la  valeur  de  ce  qu'il  avait  donné.  Telle 
était  la  probité  d’un  homme  dont  on  vantait  la  vertu.  C'est 

concitoyen»  se  refuseront  Je  pareils  vainqueurs?*  (Cicéron,  heures  n Atticus, 
IX,  si.) 

0)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VI,  1. 

(*)  ■ Les  Salaminiens  voulaient  emprunter  de  l'argent  à Rome  [tour  payer 
leurs  impositions,  mais,  comme  la  loi  Gabinia  le  défendait,  les  amis  de  Brutus 
qui  offraient  de  leur  en  prêter  à k p.  0/0  par  mois  demandaient  pour  leur 
sûreté  un  sénatus-consulte,  que  Bintu»  leur  lit  obtenir.  ■ (Cicéron,  Lettres  à 
Atticus , V,  vu.) 
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ainsi  que  le  parti  aristocratique  entendait  la  liberté  ; la 
haine  contre  César  venait  surtout  de  ce  qu’il  prenait  à cœur 
la  cause  des  opprimés  et  de  ce  que  pendant  son  premier 
consulat,  comme  le  dit  Appicn,  il  n'avait  rien  fait  en  faveur 
des  grands  (l>. 

Le  prestige  de  ses  victoires  avait  contenu  l'opposition  ; 
lorsque  approcha  le  terme  de  son  commandement,  toutes 
les  inimitiés  se  réveillèrent;  elles  attendaient  que,  rentré 
dans  la  vie  commune,  il  11e  fût  plus  protégé  par  les  préroga- 
tives attachées  à l'imperium.  - Marcus  Caton,  dit  Suétone, 
"jurait  qu'il  dénoncerait  César  aux  magistrats  dès  qu'il 
" aurait  licencié  son  armée,  et  l’on  répétait  généralement 
• que,  si  César  revenait  eu  simple  particulier,  il  serait, 
" comme  Milon , obligé  de  se  défendre  devant  des  juges 
» entourés  d'hommes  en  armes.  Asinius  Pollion  rend  cette 
» version  fort  vraisemblable;  il  rapporte  qu’à  la  bataille  de 
» Pharsale,  César,  jetant  les  yeux  sur  ses  adversaires  vain- 
» eus  ou  fugitifs,  s'écria  : Ils  l’ont  voulu!  Après  tant  de 
" grandes  choses  accomplies,  moi,  Gains  César,  j’étais  con- 
» damné,  si  je  n'eusse  demandé  secours  à mon  armée * 
Aussi  Coelius,  écrivant  à Cicéron,  posait-il  la  question  sous 
sou  véritable  jour  en  disant  : « César  se  persuade  qu’il  n’y  a 
» pour  lui  de  salut  qu’en  gardant  son  armée (,)  ; " et,  d’un 
autre  côté,  comme  nous  l’apprend  Dion-Cassius,  Pompée 
n’osait  pas  soumettre  le  différend  au  peuple,  sachant  bien 
que,  si  le  peuple  était  pris  pour  juge.  César  l’emporterait'*'. 

V.  C’est  ici  le  lieu  d'examiner  à quelle  époque  expirait  le 
pouvoir  de  César  et  quel  fut  le  prétexte  du  conflit  qui 
s'éleva  entre  lui  et  le  sénat. 

0)  Appien,  Guerres  civiles , II, 

(*)  Suétone,  César,  xxx. 

(*)  Cœlius  à Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  ht. 

'*)  Dion -Cassais,  XLI,  vi. 
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Dupuis  longtemps  de  savants  historiens  se  sont  occupas 
de  ce  sujet;  ils  se  sont  livrés  aux  recherches  les  plus  appro- 
fondies, aux  plus  ingénieuses  suppositions,  sans  arriver 
cependant  à un  résidtat  complètement  satisfaisant  ce 
qui  ne  doit  pas  surprendre,  puisque  Cicéron  lui-même 
trouvait  la  question  obscure  !4). 

En  vertu  d’une  loi  de  C.  Sein  promus  Gracchus,  nommée 
lex  Sempronia,  il  avait  été  décidé  que  le  sénat  désignerait, 
avant  l'élection  des  consuls,  les  provinces  qu'ils  devaient 
administrer  en  quittant  leurs  fonctions.  Lorsque  César  et 
Ribulus  furent  nommés,  au  lieu  de  provinces,  on  leur  attri- 
bua l'inspection  des  voies  publiques.  Mais  César,  ne  voulant 
pas  souffrir  cet  affront,  se  fit  donner  par  un  plébiscite,  sur 
la  proposition  de  Vatinius,  le  gouvernement  de  la  Gaule 
cisalpine  pour  cinq  ans;  le  sénat  y ajouta  la  Gaule  transal- 


(■)  A notre  avis,  le  professeur  A.  W.  Zunipt  ( Sturiia  romana , Rcrlin,  1859) 
est  le  seul  qui  ait  éclairci  cette  question;  aussi  lui  empruntons-nous  la  plupart 
de  scs  arguments.  Quant  à M.  Th.  Mommsen,  dans  une  dissertation  spéciale, 
intitulée  La  Question  de  droit  entre  Ct'sar  et  ie  sénat , il  établit  qu’il  fallait 
distinguer  dans  le  proconsulat  entre  la  provincia  et  V imperium.  Suivant  lui, 
la  provincia  «‘tant  attribuée  en  même  temps  que  le  consulat,  on  ne  pouvait, 
d'après  la  loi  Sempronia,  en  prendre  possession  «pi 'aux  calendes  du  mois  de 
janvier  de  l’année  suivante;  V imperium , ou  commandement  militaire,  venait 
s'y  ajouter  deux  mois  plus  tard,  aux  calendes  de  mars.  La  provincia  était 
donnée  par  un  sénatus-consulte  et  comptait  de  janvier  à janvier;  l’ imperium 
était  donné  par  une  loi  curiatc  et  allait  de  mars  à mars;  V imperium  suivait  les 
règle*  du  service  militaire,  une  année  commencée  était  réputée  finie  comme 
pour  les  campagnes  des  soldats,  et  ainsi  les  deux  premiers  mois  de  705  pou- 
vaient compter  comme  une  année  entière.  Le  savant  professeur  conclut  que,  si 
le  sénat  avait  le  droit  d'enlever  à César  son  imperium , il  ne  pouvait  pas  lui 
enlever  le  commandement  de  la  province  avant  la  fin  de  l'année  705,  et  que 
César  se  serait  alors  trouvé  dans  la  même  position  que  tous  les  proconsuls  «pii, 
pendant  l’intervalle  entre  le  janvier,  commencement  de  leur  proeonsulat , 
et  le  l*r  mars,  époque  où  ils  recevaient  V imperium , avaient  la  potestas  et  non 
le  commandement  militaire.  Ce  système,  on  le  voit,  repose  sur  des  hypothèses 
difficiles  à admettre. 

(•)  « Erat  autein  obscuritas  quædam.  • (Cicéron,  Pour  Marceltus , x.) 
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pine,  qui  formait  alors  une  province  séparée,  indépendante 
de  l'autre (,).  En  699,  la  loi  Trebonia  prorogea,  pour  cinq 
nouvelles  années,  le  commandement  de  César  en  Gaule.  Ce 
commandement  devait  donc  durer  dix  ans , et , comme 
César  n’entra  dans  ses  fonctions  proconsulaires  qu’au  com- 
mencement de  l’année  696,  il  semble  naturel  d’en  induire 
que  ces  dix  années  devaient  aller  jusqu'au  I"  janvier  706. 
On  voit  cependant  que,  dès  la  fin  de  704,  le  sénat  regar- 
dait le  pouvoir  de  César  comme  périmé.  On  se  demande 
alors  sur  quel  fondement  cette  assemblée  s'appuyait  pour 
prétendre  que  les  dix  années  dévolues  au  proconsul 
étaient  accomplies  à cette  époque.  Voici,  selon  nous, 
l'explication. 

C'est  au  mois  de  mars  qu'avait  lieu  habituellement  la 
prise  de  possession  du  gouvernement  des  provinces  par 
les  consuls  sortants.  Il  est  par  conséquent  très-probable  que 
la  loi  de  Vatinius,  rendue,  comme  nous  l'avons  dit,  eu  695, 
fut  votée  vers  les  derniers  jours  du  mois  de  février  de  cette 
même  année,  et  que  le  proconsulat  attribué  à César  dut 
partir  du  jour  de  la  promulgation  de  la  loi.  Rien  ne  l'aurait 
empêché,  en  effet,  d’abréger  le  temps  de  sa  magistrature  et 

(')  La  question  se  compliquait  par  la  différence  d’origine  des  pouvoirs 
donnés  pour  chacune  des  deux  Gaules.  Le  sénat  pouvait  bien  retrancher  du 
commandement  de  César  la  Gaule  ultérieure,  qui  lui  avait  été  attribuée  par  un 
sénatus-consulte,  mais  il  ne  pouvait  lui  enlever  la  Gaule  citéricure,  accordée 
par  un  plébiscite,  cl  cependant  c’était  l’opinion  contraire  que  Cicéron  soutenait 
en  698.  En  effet,  il  s'écriait  alors,  dans  son  Discours  sur  les  provinces  consu- 
laires : ■ Le  préopinant  détache  la  partie  de  la  province  sur  laquelle  il  ne  peut 
y avoir  d’opposition  (parce  qu'elle  a été  donnée  par  un  sénatus-consulte),  et 
ne  touche  pas  à celle  que  l’on  peut  très-bien  attaquer;  et,  en  même  temps 
qu’il  u 'ose  enlever  ce  qui  a été  donné  par  le  peuple,  il  se  hâte  d'ôter,  tout 
sénateur  qu’il  est,  ce  qui  a été  donné  par  le  sénat.  » (Cicéron,  Discours  sur 
les  provinces  consulaires,  xv.  — Vcllcius  Paterculus,  II,  xliv.  — Suétone, 
Ct{sary  xx.  — Appien,  Guerres  civiles , Il , xiti.  — Dion -Casai us,  XXXVIII,  vm.) 

(*>  Le  1"  mars  était  le  commencement  de  l'ancienne  année  romaine,  époque 
de  l’entrée  des  généraux  en  campagne. 
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(le  saisir,  avant  le  terme  de  ses  fonctions  curules,  le  com- 
mandement militaire  ou  Y imperium,  comme  le  fit  en  699 
Crassus,  qui  partit  pour  la  Syrie  sans  attendre  la  fin  de  son 
consulat.  Dés  lors,  eu  supposant,  ce  qui  n’est  pas  impos- 
sible, que  toute  l’année  du  consulat  de  César  fût  comprise 
dans  son  proconsulat (,),  les  cinq  premières  années  de  son 
commandement  devaient  dater  de  695  et  finir  au  1"  janvier 
700.  Le  Discours  sur  les  provinces  consulaires  prouve  qu’on 
l’entendait  bieu  ainsi.  A l'époque  où  il  fut  prononcé  (juillet 
ou  août  698),  on  s’occupait  de  la  désignation  des  provinces 
destinées  aux  consuls  qui  devaient  sortir  de  charge  dix-huit 
mois  après,  c’est-à-dire  en  700,  et  il  était  question  de  rem- 
placer César.  Le  premier  quinquennium  de  son  commande- 
ment se  terminait  donc  en  décembre  699,  et  par  conséquent 
le  second  eu  décembre  70-4.  Tel  était  le  système  du  sénat, 
très-porté  naturellement  à diminuer  la  durée  du  proconsulat 
des  Gaules <4).  Aussi  Hirtius  nous  apprend-il  qu’en  703  les 
Gaulois  savaient  qtie  César  n'avait  plus  qu’un  été,  celui 


O P.  Scrvilius,  qui  hit  consul  en  675,  prit  possession  de  sa  province  peu 
de  temps  après  être  entré  en  charge  comme  consul;  il  revint  en  679.  Cicéron 
(Troisième  discours  contre  Verrès , tu)  dit  qu'il  commanda  durant  cinq  ans. 
Ce  chiffre  ne  peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  les  années  675  et  679 
étaient  comptées  comme  complètes.  L.  Pison,  qui  fut  consul  en  696,  quitta 
Rome  à la  fin  de  son  consulat  et  y revint  dans  l’été  de  699.  Or  on  le  regar- 
dait comme  ayant  exercé  le  commandement  pendant  trois  années.  (Cicéron, 
Contre  Pison , xxxv,  xl.)  Il  fiiut  donc  que  l'on  comptât  comme  une  année  de 
proconsulat  les  quelques  mois  de  695.  (Voyez.  Mommsen,  La  Question  de 
droit  entre  César  et  le  sénat , p.  28.) 

(•)  Dans  tous  les  temps,  on  a vu  les  assemblées  s'efforcer  de  diminuer  la 
durée  des  pouvoirs  donnés  par  le  peuple  à un  homme  qui  ne  leur  était  pas 
sympathique.  En  voici  un  exemple  : la  Constitution  de  1848  décidait  que  le 
Président  de  la  République  française  serait  nommé  pour  quatre  ans.  Le  prince 
Louis-Napoléon  tut  élu  le  10  décembre  1848,  et  proclamé  le  20  du  même 
mois.  Ses  pouvoirs  auraient  dû  finir  le  20  décembre  1852.  Or  l'Assemblée 
constituante,  qui  prévoyait  l'élection  du  prince  Louis-Napoléon,  fixa  le  terme 
de  la  présidence  au  deuxième  dimanche  du  mois  de  mai  1852,  lui  enlevant 
ainsi  sept  mois. 
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de  70-4,  à passer  dans  la  Gaulc(,).  Dion-Cassius  dit  également 
que  le  pouvoir  de  César  devait  finir  avec  l'année  704 Sui- 
vant Appien,  le  consul  Claudius  Marccllus  proposait,  au 
commencement  de  704,  de  nommer  un  successeur  à César, 
dont  les  pouvoirs  allaient  expirer  <**.  D’autre  part,  Cicéron 
rapporte  dans  une  de  ses  lettres  que  Pompée  semblait  d'ac- 
cord avec  le  sénat  pour  exiger  le  retour  du  proconsul  aux 
ides  de  novembre  de  704.  A la  fin  de  cette  même  année,  le 
grand  orateur  émet  dans  les  termes  suivants  son  opinion 
personnelle  au  sujet  de  la  prétention  élevée  par  César  d’étre 
dispensé  de  venir  .à  Rome  briguer  le  consulat  : •<  Eh  quoi  ! 
» faut-il  donc  tenir  compte  d’un  homme  qui  gardera  son 
» armée  après  le  jour  fixé  par  la  loi (4>?  » Quelque  temps  après, 
apostrophant  César  dans  une  lettre  à Atticus  (5>,  il  s’écrie  : 
« Vous  avez  gardé  pendant  dix  ans  une  province  que  vous 
» vous  êtes  fait  continuer  non  par  la  souveraine  volonté 
»du  sénat,  mais  par  vos  intrigues  et  vos  violences;  vous 
» avez  dépassé  le  terme  fixé  par  votre  ambition  et  non  par 
» la  loi...  Vous  reteuez  votre  armée  plus  longtemps  que  le 
« peuple  ne  l’a  ordonné  et  que  le  peuple  ne  le  veut.  » I)’un 
autre  côté,  une  phrase  de  Suétone  dit  d'une  manière  très- 
formelle  que  César  entendait  se  porter  candidat  en  705 
pour  exercer  le  cousulat  en  700,  lorsqu’il  aurait  achevé  le 
temps  de  sou  proconsulat <*>.  Enfin  le  sénat  regarde  si  bien 
le  commencement  de  l'année  705  comme  le  terme  obligé  du 
commandement  de  César,  que,  dès  le  mois  de  janvier,  il  le 

O Guerre  des  Gaules,  VIII,  mis. 

(*)  Dion-Castiiufl,  XL,  ux. 

(*)  Appien , Guerres  civiles,  II,  iv. 

<*)  ■ Quid  ergo?  exercitum  retinentis,  quum  legix  dies  tranxicrit,  rationem 
liaberi  placet?  Mihi  vero  ne  absentix  quidem.  • (Lettres  à Atticus,  VII,  vu.) 

<*)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VII,  iz. 

(•)  a Absenti  sibi,  quandocumque  imperii  tempus  expleri cœpisset.  * (Sué- 
tone, César,  zzvi.  — Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  zi.) 
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déclare  ennemi  de  la  République,  parce  qu'il  est  encore  à 
la  tête  de  ses  soldats,  et  décrète  contre  lui  des  mesures 
extrêmes (l). 

Mais  la  discussion  eutre  le  sénat  et  César  ne  portait  pas 
sur  le  terme  de  son  commandement.  César  se  présentait  aux 
comices  consulaires  de  l'année  705.  Une  loi,  soumise  au 
peuple  par  les  dix  tribuns,  appuyée  par  Pompée  et  Cicéron, 
lui  avait  permis  de  briguer  cette  charge  quoique  absent (t). 
Cette  loi  aurait  été  sans  objet  si  elle  n’eût  impliqué  l’autori- 
sation pour  César  de  conserver  son  armée  jusqu’à  l’époque 
des  élections  consulaires.  Certains  auteurs  pensent  même 
que  ce  droit  devait  être  formellement  réservé  dans  la  loi. 
L’Ùpitome  de  Tite-Live  dit  en  effet  que,  d'après  la  loi,  il 
devait  garder  son  commandement  jusqu'au  temps  de  son 
second  consulat1').  I)e  son  cAté,  Cicéron  écrit  à Atticus  que 
le  meilleur  argument  pour  refuser  à César  absent  la  faculté 
de  briguer  le  second  cousulat,  c'est  qu’eu  la  lui  accordant 
ou  lui  reconnaît  du  même  coup  le  droit  de  garder  sa  pro- 
vince et  son  armée'*'.  Cet  avantage,  César  l’appelle  benefi- 
cium  populi (l*,  et,  quand  il  se  plaignait  qu'on  lui  enlevât  six 
mois  de  sou  commandement,  il  comptait  le  temps  qui  devait 
s’écouler  du  1"  janvier  705  au  mois  de  juillet,  époque  des 
comices  consulaires  (‘). 

Néanmoins  César  avait  un  grand  intérêt  à garder  son 

0)  César,  Guerre  civile , I,  v. 

(•)  • J’ai  lutté  pour  qu'on  tint  compte  à César  de  son  absence.  Ce  n’était  pas 
]K>ur  le  favoriser;  c’est  pour  l’honneur  d’une  décision  du  peuple  provoquée 
par  le  consul  lui-méme.  » (Cicéron,  Lettres  familières , VI,  vi.) 

(*)  Tite-Live,  Epitome , CVIIÏ. 

(4>  • Sed  quutu  id  datum  est,  illtld  una  datum  est.  • ( Lettres  à Atticus , VII,  vu.) 

(*)  ••  Doluissc  se,  quod  popult  romani  beneficium  sibi  per  contumeliam  ab 
inimicis  extorquerctur,  erepto  snncslri  imperio  in  Urbem  retraheretur.  • (César, 
Guerre  civile , I,  ix.) 

(•)  Voyez,  sur  l’époque  îles  comices.  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  III,  un; 
— Lettres  familières,  VIII,  iv. 
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année  jusqu'à  ee  qu’il  fût  nommé  à la  première  magistra- 
ture de  la  République,  car  il  conservait  alors  l'imperium 
aussi  longtemps  que  Pompée,  dont  les  pouvoirs,  prorogés 
en  702,  devaient  finir  au  1"  janvier  707 (1^.  il  était  évident 
qu’il  ne  voulait  pas  désarmer  avant  son  rival  ; or,  d’après  la 
combinaison  légalement  établie,  il  restait  consul  jusqu’au 
1"  janvier  707,  sou  commandement  finissait  en  même  temps 
que  celui  de  Pompée,  et  il  n’avait  dès  lors  plus  rien  à 
craindre  des  machinations  de  ses  ennemis. 

En  effet,  tout  allait  bientôt  se  résumer  dans  une  lutte 
ouverte  entre  César  et  Pompée.  Vainement  le  premier  chcr- 
cliera-t-il  tous  les  moyens  de  conciliation , vainement  le 
second  s’efforcera-t-il  de  se  soustraire  aux  exigences  de 
son  parti,  la  force  des  choses  les  poussera  infailliblement 
l'un  contre  l’autre.  Et  de  même  qu’on  voit,  dans  le  liquide 
traversé  par  un  courant  électrique,  tous  les  éléments  qu’il 
renferme  se  porter  aux  deux  pôles  opposes,  de  même,  dans 
la  société  romaine  en  dissolution,  toutes  les  passions,  tous 
les  intérêts,  les  souvenirs  du  passé,  les  espérances  de 
l’avenir,  vont  se  séparer  violemment  et  se  partager  entre 
deux  hommes  personnifiant  l’antagonisme  de  deux  causes 
contraires. 


Intrigue»  VI.  Reprenons  le  récit  des  événements.  Pompée,  tout- 
p“Ujé‘^J°r  puissant  quoique  simple  proconsul,  s’était,  ainsi  que  nous 
6°n  l'avons  dit,  retiré  à Tarcute;  il  semblait  vouloir  rester  étran- 

commamîe-  t e 

ment.  ger  aux  intrigues  qui  se  tramaient  à Home;  il  parait  meme 
qu’il  avait  l’intention  d’aller  en  Espagne  gouverner  sa  pro- 
vince <*>.  Au  début  des  révolutions,  la  majorité  du  peuple 

(')  Quoique  tou»  les  faits  prouvent  que  le  terme  du  pouvoir  dut  cesser  en 
707,  Plutarque  {Pompée,  iv)  compte  quatre  ans  de  prorogation  et  Dion-Cas- 
sius  (XL,  si.iv,  ilvi)  cinq,  ce  qui  montre  la  différence  d'évaluation  des  dates. 
( Xnmpt , Studio  roman» , B5.) 

(')  . Je  crois  certainement  à Pompée  l'intention  de  partir  pour  l'Espagne,  cl 
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et  même  celle  des  assemblées  inclinent  toujours  vers  la 
modération  ; mais  bientôt,  dominées  par  une  minorité  pas- 
sionnée et  entreprenante,  elles  se  jettent  à sa  suite  dans  des 
voies  extrêmes.  C'est  ce  qui  arriva  à cette  époque.  Mar- 
celin* cl  son  parti  s'efforcèrent  d'abord  d'entraincr  Pompée, 
et,  celui-ci  une  fois  décidé,  ils  entraînèrent  le  sénat.  Au 
moment  où,  au  mois  de  juin,  Pompée  s’apprêtait  à rejoindre 
les  troupes  stationnées  à Ariminum,  on  le  fit  revenir  à Rome, 
et,  lorsque,  le  11  des  calendes  d’aoùt,  les  sénateurs  se  ras- 
semblèrent au  temple  d'Apollon  pour  régler  la  solde  de  ses 
troupes,  on  lui  demanda  pourquoi  il  avait  prêté  une  légion 
à César.  Obligé  de  s’expliquer,  il  promit  de  la  rappeler, 
mais  non  immédiatement,  ne  voulant  pas  avoir  l'air  de 
céder  à des  menaces.  On  insista  encore  pour  connaître  son 
opinion  sur  le  rappel  de  César  ; alors , par  une  de  ces 
phrases  évasives  qui  lui  étaient  habituelles  et  qui  révélaient 
son  hésitation,  il  répondit  que  . tout  le  monde  devait  égalc- 
» ment  obéissance  au  sénat  <*'.  « On  ne  statua  rien  sur  les 
pouvoirs  consulaires. 

La  question  du  gouvernement  des  Gaules  devait  être 
reprise  aux  ides  d’août,  puis  enfin  au  mois  de  septembre; 
mais  le  sénat  ne  se  trouvait  jamais  en  nombre  pour  délibérer, 
tant  il  craignait  de  se  prononcer.  On  ne  se  décida  à aborder 
franchement  la  question  que  lorsqu’on  fut  convaincu  du 
consentement  de  Pompée  au  rappel  de  César  Alors  furent 
présentés  des  décrets  qui  liaient  à l’avance  les  constds  dési- 

c’est  ce  que  je  n'approuve  pas  du  tout.  Il  m'a  été  facile  de  démontrer  à Théo- 
pliane  que  le  mieux  était  de  ne  pas  s’éloigner.  Je  suis  plus  inquiet  de  la  Répu- 
blique depuis  que  je  vois  par  vos  lettres  que  notre  ami  Pompée  doit  aller  en 
Espagne.  • (Cicéron,  Lettres  à Âtticus,  V,  xi.) 

(')  Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  iv. 

(*)  • Mais  enfin,  après  plusieurs  remises  successives  et  la  certitude  bien 
acquise  que  Pompée  voulait  qu’on  s’occupât  du  rappel  de  César  aux  calendes 
de  mars,  on  rendit  le  sénatus^consulte  que  je  vous  envoie.  * (Cwlius  à Cicéron, 
Lettres  familières , VIII,  vm.) 
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jjnés  pour  l’année  suivante  et  leur  imposaient  une  règle  de 
conduite  : leur  hostilité  contre  César  avait  déterminé  leur 
élection.  Le  11  des  calendes  d’octobre,  M.  Marcellus,  qui  se 
fit  l’organe  des  passions  du  moment,  exigea  des  garanties  si 
nombreuses  et  si  insolites  qu'on  pouvait  juger  à quel  point 
son  parti  avait  à cœur  de  l'emporter.  Ainsi  les  consuls 
récemment  élus  devaient  prendre  l’engagement  de  mettre 
la  question  à l'ordre  du  jour  pour  les  calendes  de  mars  ; 
jusqu’à  ce  qu’elle  fût  réglée,  le  sénat  serait  tenu  de  s'assem- 
bler pour  en  délibérer  tous  les  jours,  même  ceux  qu’on 
appelait  comitiales,  où  toute  réunion  de  ce  corps  était  inter- 
dite, et,  à cet  effet,  les  sénateurs  qui  rempliraient  les  fonc- 
tions déjugés  seraient  mandés  dans  la  curie.  Le  sénat  aurait 
aussi  à déclarer  d’avance  que  ceux  qui  avaient  le  pouvoir 
d’intercéder  s'abstiendraient,  et  que,  s’ils  intercédaient  ou 
demandaient  un  ajournement,  ils  seraient  considérés  comme 
ennemis  de  la  Iiépuhlique  ; rapport  de  leur  conduite  serait 
fait,  à la  fois,  au  sénat  et  au  peuple*'1.  Cetts  proposition  fut 
adoptée  et  inscrite  au  procès-verbal  comme  une  décision 
ou  un  avis  du  sénat  ( senatus  auctoritas).  Quatre  tribuns  du 
peuple  intercédèrent  : C.  Cœlius,  L.  Viuucius,  I’.  Cornélius, 
C.  Vibius  Pansa. 

Il  ne  suffisait  pas  de  préparer  les  attaques  contre  le  com- 
mandement de  César,  il  fallait  aussi  redouter  le  méconten- 
tement de  l’armée,  et,  afin  de  le  conjurer  ou  d’en  atténuer 
l’effet,  \1.  Marcellus  fit  encore  inscrire  dans  le  procès-verbal 
du  sénat  la  décision  suivante  : « Le  sénat  prendra  en  con- 
» sidération  la  situation  des  soldats  de  l’armée  des  Gaules 
» dont  le  temps  de  service  est  expiré  ou  qui  produiront  des 
" motifs  valables  pour  être  rendus  A la  vie  civile.  » C.  Cœlius 
et  Vibius  Pansa  renouvelèrent  leur  opposition (i). 


**)  Cœlius  à Cicéron,  Lettres  familières , VIH,  vin. 
Cœliti*  à Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  vm. 
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Quelques  sénateurs,  plus  impatients,  demandèrent  qu'on 
n’attcndil  pas,  pour  statuer  sur  la  question,  l’époque  fixée 
par  M.  Marcellus.  Pompée  intervint  encore  comme  modé- 
rateur, et  dit  qu’on  ne  pouvait  pas  sans  injustice  prendre, 
au  sujet  de  la  province  de  César,  une  décision  avant  les 
calendes  de  mais  704,  époque  à laquelle  il  n'y  trouverait 
plus  aucun  inconvénient,  u Que  fera-t-on,  demanda  un  des 
* sénateurs,  si  l’ou  s'oppose  à la  décision  du  sénat? » — « l’eu 
>•  importe,  répondit  l’oinpéc,  que  César  refuse  d’obtempérer 
» à cette  décision  ou  qu’il  apostc  des  cens  pour  intcrcé- 
» der.  » — “ Mais,  dit  un  autre,  s’il  veut  être  consul  et  gar- 
» der  sou  armée?  - Pompée  se  borna  à répliquer  avec  un 
grand  sang-froid  : * Si  mon  fils  voulait  me  donner  des  coups 
» de  bâton?...  » Il  affectait  toujours,  on  le  voit,  de  l'obscu- 
rité dans  ses  réponses.  La  conclusion  naturelle  de  ce  langage 
fut  de  faire  supposer  des  négociations  secrètes  avec  César, 
et  l’on  crut  que  ce  dernier  accepterait  l'une  de  ces  deux 
conditions,  ou  de  garder  sa  province  sans  briguer  le  con- 
sulat, ou  de  quitter  son  armée  et  de  revenir  à Itomc  lors- 
qu’il aurait  été,  quoique  absent,  désigné  consul. 

Le  sénat  déclara  aussi  que,  pour  la  province  de  Cilicic  et 
les  huit  autres  provinces  prétoriennes,  les  gouverneurs 
seraient  choisis  au  sort  entre  les  préteurs  qui  n'avaient  point 
encore  eu  de  gouvernement.  Ccelius  et  Pansa  firent  opposi- 
tion à ce  décret,  «pii  laissait  la  faculté  à cette  assemblée  de 
donner  les  commandements  à son  gré  (l>.  Ces  différentes 
mesures  révélaient  assez  les  préoccupations  du  sénat,  et  les 
politiques  prudents  voyaient  avec  inquiétude  qu'il  cherchât 
â précipiter  les  événements. 

La  discorde  à l’intérieur  paralyse  généralement  à l’exté- 
rieur toute  politique  nationale.  Absorbé  par  ses  intrigues  au 
dedans,  le  parli  aristocratique  sacrifiait  les  grands  intérêts 

0)  Cirliua  â Ciccron,  Lettres  familières , VIII,  Mil , 3,  4. 
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de  la  République.  Vainement  Cicéron  écrivait-il  que  ses 
forces  étaient  insuffisantes  pour  résister  aux  Parthes,  dont 
l'invasion  paraissait  imminente  : les  consuls  se  refusaient  à 
entretenir  le  sénat  de  ses  réclamations,  ne  voulant  ni  partir 
enx-mêmes  pour  entreprendre  une  campagne  si  éloignée, 
ni  permettre  à d’autres  d’aller  à leur  place  <*•.  Il  leur  impor- 
tait bien  plus  d'abaisser  César  que  de  venger  Crassus,  et 
cependant  l’opiniou  publique,  émue  des  dangers  que  courait 
la  Syrie,  réclamait  un  commandement  extraordinaire  en 
Orient,  soit  pour  Pompée,  soit  pour  César t1*.  Heureusement 
les  Parthes  n’attaquèrent  point;  Ribulus  et  Cicéron  n'eurent 
à combattre  que  des  bandes  de  pillards.  Ce  dernier,  le  3 des 
ides  d’octobre,  défit,  auprès  du  mont  Amanus,  un  parti  de 
montagnards  ciliciens.  11  enleva  leur  camp,  assiégea  leur 
forteresse  Pindenissus  et  s'en  empara  ; ses  soldats  le  saluèrent 
imperntor (>).  Depuis  lors,  il  prit  ce  titre  dans  la  snscriplion 
de  ses  lettres 

(*)  • Mai#  le#  consuls,  qui  craignent  d’être  obligé#,  par  un  décret  du  sénat, 
de  partir  pour  la  guerre , et  qui  «entent  néanmoins  combien  il  leur  serait  hon- 
teux que  cette  commission  tombât  sur  un  autre  qu'eux,  ne  veulent  point  abso- 
lument que  le  sénat  s'assemble;  ils  vont  jusqu'à  se  faire  soupçonner  de  manquer 
de  zèle  pour  la  République  : on  ne  sait  si  c’est  négligence,  ou  lâcheté,  ou  la 
crainte  dont  je  viens  de  parler,  mai#  ce  qui  se  cache  sous  cette  apparence  de 
retenue,  c’est  qu’ils  ne  veulent  pas  de  cette  province.  • (Cœliu*  à Cicéron, 
Lettres  familières , VIII,  x.) 

(*)  «Avec  le  secours  de  Dcjotarus,  on  pourra  arrêter  les  ennemis  jusqu'à 
l'arrivée  de  Pompée,  qui  me  mande  qu'on  le  destine  pour  cette  guerre.  * 
(Cicéron,  Lettres  tï  Atticus,  VI,  i.)  — - A cette  nouvelle  du  passage  de  l’Eu- 
phrate, chacun  s’est  mis  à donner  son  avis  : celui-ci  veut  qu’on  envoie  Pom- 
pée, celui-là  César  et  son  armée.  • (Cœlius  à Cicéron,  Lettres  familières , 
VIII,  x.) 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Attiras , V,  xi. 

(*)  Il  garda  ce  titre  jusqu'au  moment  où  la  guerre  civile  éclata. 
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ÉVÉNEMENTS  DE  L'AN  JO*. 

c.  ciaudiu»  I.  L'année  703  avait  été  employée  à des  maehinations 
Marctiiu»  jonj  l’objet  était  de  renverser  César,  et  le  parti  aristocra- 
te Emiiiu»  tique  croyait  pouvoir  s’appuyer,  pour  le  succès  de  cette 

Paulu»,  _ . . . , , 

con.ui.  espèce  de  complot,  sur  les  premiers  magistrats  qui  entraient 
eu  charge  eu  janvier  704.  Des  deux  consuls , C.  Claudius 
Marçellus,  neveu  du  précédent  consul  de  ce  nom,  et  L.  Kmi- 
lius  Paulus,  le  premier  était  parent  mais  ennemi  de  César, 
le  second  n'avait  pas  pris  couleur;  on  lui  prêtait  cependant 
les  mêmes  sentiments  qu'à  son  collègue.  On  espérait  que, 
d’accord  avec  C.  Scribouius  Curion,  dont  l’élévation  au  tri— 
bunat  était  duc  à Pompée*1’,  il  distribuerait  les  terres  de  la 
Campanie  qui  n’avaient  pas  encore  été  réparties,  et  que  dès 
lors  César,  à son  retour,  ne  pourrait  plus  disposer  de  ces 
biens  en  faveur  de  ses  vétérans  (,).  Cette  espérance  était 
vaine;  déjà  Paulus  et  Curion  s’étaient  donnés  au  proconsul 
des  Gaules.  Au  fait  des  menées  de  ses  ennemis,  César  prenait 
soin  depuis  longtemps  d’avoir  toujours  dans  ltome  un  consul 
ou  des  tribuns  dévoués  à ses  intérêts  : en  703,  il  avait  pu 
compter  sur  le  consul  Sulpicius  et  les  tribuns  Pansa  et 
Ccelius;  en  704,  Paulus  et  Curion  étaient  à sa  dévotion.  Si 
plus  tard,  en  703,  les  deux  consuls  lui  furent  contraires,  il 
eut  du  moins  pour  lui,  cette  année-là,  les  tribuns  Marc- 
Antoine  et  Q.  Cassius. 

Curion  est  appelé  parVelleitis  Paterculus  le  plus  spirituel 

C)  Çictroii,  Lettres  familières,  VIII,  iv. 

(*)  Cu’lius  à Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  x. 
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îles  vauriens  (l);  niais,  tant  ijuc  ce  tribun  resta  fidèle  à la 
cause  du  sénat,  Cicéron  l'honora  de  son  estime,  et  fit  les 
plus  grands  éloges  de  son  caractère  et  de  ses  hautes  qua- 
lités<4).  Curion  s'était  acquis  de  l’autorité  par  sou  éloquence 
et  sa  clientèle.  Son  père  avait  été  l’ennemi  déclaré  de  César, 
contre  lequel  il  avait  composé  un  livre et  lancé  une  foule 
de  bons  mots,  piquants  ou  grossiers,  qu’on  répétait  à Home1*’. 
Héritier  de  ces  sentiments,  Curion  poursuivait  lui-même 
depuis  longtemps  de  ses  sarcasmes  le  vainqueur  des  Gaules  ; 
mais  personne  n'oubliait  les  injures  plus  facilement  que 
César,  et,  comme  il  comprenait  l’importance  politique  de  ce 
dangereux  adversaire,  il  n’épargna  rien  pour  se  l’attacher. 

Dès  sa  première  jeunesse,  Curiou  avait  été  étroitement  lie 
avec  Marc-Antoine.  Perdus  de  dettes  l'un  et  l’autre,  ils 
avaient  mené  ensemble  la  vie  la  plus  dissolue;  leur  intimité 
ne  s’était  pas  affaiblie (**.  I,a  parenté  de  Marc-Antoine  avec 
la  famille  Julia(,),  ses  relations  avec  Gabinius,  et  principale- 
ment sa  conduite  militaire  en  Égypte,  l’avaient  fait  distin- 
guer par  César,  auprès  duquel  il  s’était  retiré  lorsque  Gabi- 
nius fut  mis  en  jugement César  l’employa  d’abord  comme 
lieutenant,  puis  le  choisit  pour  questeur,  en  701.  Sa  bien- 
veillance pour  Marc-Antoine  adoucit  probablement  un  peu 
l’humeur  de  Curion,  sa  libéralité  fit  le  reste.  11  lui  aurait 
donné,  s’il  faut  en  croire  Appien,  plus  de  1,500  talents <*>.  Il 

(')  « lngcniosissime  nequam.  • 

(*)  Cicéron  à Curion,  Lettres  familières , II,  vu. 

(*>  Cicéron,  Brut  us,  lx,  Î18. 

(*)  Suétone , César,  xlix. 

(•>  Plutarque,  Antoine , u.  — Cicéron,  Pljitippifjucs , II,  xnt . 48. 

(*)  Voyez  sa  biographie , Appendice  I). 

'*)  Cicéron,  Philippitfurs , II,  xx,  49. 

(*>  Appien,  Guerres  civiles.  H,  xxvi.  — Cependant  Cicéron,  qui  ne  ména- 
geait pas  ses  adversaires,  ne  parle  pas  de  cet  acte  de  corruption,  et  Vcllciu» 
Paterculus  (II,  xlviii)  s’exprime  ainsi  : «Curion,  comme  on  l'a  dit,  s'était-il 
vendu?  C’est  ce  que  nous  n'osons  décider.  • 

ai. 
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est  vrai  qu'en  même  temps  il  achetait  tout  aussi  cher  le 
consul  I,.  Emilius  Paiilus,  sans  lui  demander  autre  chose 
que  sa  neutralité  P*.  On  a peine  à comprendre  comment 
César,  tout  en  soldant  son  armée,  pouvait  s’imposer  de 
pareils  sacrifices  et  suffire  à tant  d'autres  dépenses.  Aug- 
menter par  ses  largesses  le  nombre  de  ses  partisans  à Home1®; 
faire  bâtir,  dans  la  Xarbonnaise,  des  théâtres  et  des  monu- 
ments; près  d’Aricia,  en  Italie,  une  magnifique  villa 
envoyer  de  riches  présents  à des  villes  lointaines,  telles 
étaient  ses  charges.  Comment,  pour  y subvenir,  pouvait-il 
tirer  l'argent  nécessaire  d’une  province  épuisée  par  huit 
années  de  guerre?  I. 'immensité  de  ses  ressources  s'explique, 
parce  que,  indépendamment  des  tributs  payés  par  les 
vaincus,  et  qui  s’élevaient,  pour  la  Gaule,  â 40  millions  de 
sesterces  par  an  (plus  de  7 millions  et  demi  de  francs),  la 
vente  des  prisonniers  à des  négociants  romains  produisait 
des  sommes  énormes.  Cicéron  nous  apprend  qu’il  retira 
12  millions  de  sesterces  des  captifs  vendus  après  le  siège 
peu  important  de  Pindenissus.  Si,  par  hypothèse,  leur 
nombre  s’élevait  à 12,000,  ce  chiffre  représente  1,000  ses- 
terces par  tête.  Or,  malgré  la  générosité  de  César,  qui  sou- 
vent rendait  les  captifs  aux  peuples  vaincus,  ou  en  faisait 
don  â ses  soldats,  ainsi  que  cela  eut  lieu  après  le  siège 
d’Alise,  on  peut  admettre  que  500,000  Gaulois,  Germains  ou 
Bretons,  furent  vendus  comme  esclaves  pendant  les  huit 
années  de  la  guerre  des  Gaules,  cc  qui  a dû  produire  la 
somme  de  500  millious  de  sesterces,  soit  environ  95  millions 
de  notre  monnaie.  C'était  donc,  au  fond,  l’argent  romain 
donné  par  les  marchands  d'esclaves  qui  formait  la  plus 


(')  « F.inilius  Paulus  bâtit,  dit-on,  de  cct  argent  la  basilique  fameuse  qui 
porte  «on  nom.  > (Appien,  Guerres  civiles,  II,  **vi.) 

(•)  ■ On  a dit  de  lui  qu'il  n'y  avait  homme  si  infinie  qui  ne  lui  parut  valoir 
la  peine  d’étre  gagne.  ■ (Cicéron,  Ad  Dtv.  VIII,  un.) 

(*)  Villa  près  d'Aricia.  (Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VI,  i.) 
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grande  partie  du  butin,  de  même  qu'aujourd’hui , lorsque, 
dans  les  expéditions  lointaines,  les  nations  européennes 
s’emparent  du  produit  des  douanes  étrangères  pour  payer 
les  frais  de  la  guerre,  c’est  encore  l’argent  européen  qui 
fait  l’avance  de  ces  frais. 

La  réconciliation  de  Curiou  avec  César  fut  d’abord  teuue 
secrète;  mais,  soit  que,  afin  de  se  ménager  un  prétexte  pour 
changer  de  parti,  le  nouveau  tribun  eût  présenté  des  lois 
qui  n'avaient  aucune  chance  d’être  adoptées,  soit  qu’il  se 
sentit  blessé  du  rejet  de  scs  propositions,  vers  le  commen- 
cement de  l’année  7U4  il  se  déclara  pour  César,  ou,  ce  qui 
était  la  même  chose,  comme  le  dit  Coelius,  il  se  mit  du  côté 
du  peuple.  Quel  que  fût  le  mobile  de  sa  conduite,  voici  à la 
suite  de  quelles  circonstances  sou  attitude  fut  modifiée.  Il 
avait  proposé  l’intercalation  d’un  mois  dans  l’année  cou- 
rante, afin,  probablement,  de  retarder  l’époque  où  l’on 
devait  statuer  sur  la  question  qui  agitait  le  sénat  et  la  ville O. 
Sa  qualité  de  pontife  rendait  sa  proposition  parfaitement 
légale;  malgré  son  utilité  incontestable (,),  elle  fut  mal. 
accueillie.  11  s'y  attendait,  mais  il  parut  prendre  la  chose  à 
cœur  et  regarder  le  refus  du  sénat  comme  une  offense.  Dès 
ce  moment,  il  fit  une  opposition  systématique  <*>.  Vers  le 
même  temps,  il  présenta  deux  lois,  l’une  concernant  l’ali- 
mentation du  peuple,  dont  il  voulait  charger  les  édiles (4); 
l’autre,  sur  la  réparation  des  routes,  dont  il  demandait  la 
direction  pendant  cinq  ans(i>.  11  entendait,  semble-t-il,  faire 


0)  «C u lion,  dans  son  humour  de  u'avoir  pas  obtenu  d'intercalation,  s'est 
rejeté  avec  une  légèreté  sans  pareille  du  cfité  du  peuple,  et  s'est  mis  à parler 
pour  César.  • (Cœlius  à Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  vi.) 

(*)  Voir  Appendice  A. 

(*)  Dion-Cassius,  XL,  lui. 

(*)  Cœlius  à Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  vi. 

(*)  Cicéron,  Lettres  à Atticus , VI,  i;  — Ad  Div.  VIII,  vi,  5.  — Appien, 
Guerres  civiles , II,  kivii. 
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payer  les  voyageurs  selon  le  nombre  et  la  nature  de  leurs 
moyens  de  transport,  en  un  mot,  établir  un  impôt  sur  les 
riches  et  accroître  ainsi  sa  popularité  t'h  Ces  deux  derniers 
projets  furent  aussi  mal  reçus  que  le  premier,  et  ce  double 
échec  acheva  de  le  rapprocher  de  ceux  qu'il  avait  jusque-là 
combattus. 

La  nomination  des  censeurs,  qui  eut  lieu  à cette  époque, 
amena  de  nouvelles  complications.  L’un,  L.  Galpurnius 
l’ison , beau-père  de  César,  n'accepta  ces  fonctions  qu’à 
regret  et  montra  une  extrême  indulgence;  l'autre,  Appius 
Claudius  Pulchcr,  qui  avait  été  consul  en  700,  fougueux 
partisan  de  la  noblesse,  crut  la  servir  en  déployant  une  sévé- 
rité excessive.  Il  renvoya  dn  sénat  tous  les  affranchis  et 
plusieurs  nobles  des  plus  illustres,  entre  autres  l’historien 
Salluste,  homme  d'esprit  et  de  talent,  qui  se  rendit  aussitôt 
dans  la  Cisalpine,  où  César  l’accueillit  avec  empressement**1. 

Appius  n'avait  aucune  mesure  dans  sa  dureté.  Cicéron  dit 
de  lui  que,  pour  ôter  de  simples  taches,  il  s'ouvrait  les 
veines  et  les  entrailles Au  lieu  de  remédier  au  mal,  il 
ne  fit  donc  que  l'envenimer;  il  jeta  dans  les  rangs  du  parti 
opposé  tous  ceux  qu'il  excluait,  sans  donner  à ceux  qu’il 
maintenait  une  plus  grande  considération.  Il  y a des  temps 
où  la  sévérité  est  mauvaise  conseillère  et  ne  peut  rendre  à 
un  gouvernement  la  force  morale  qu'il  a perdue. 

(*)  La  lettre  suivante  explique  la  nature  de  cet  impôt  : ■ Cet  homme  d’im- 
portance (P.  Ycdhlt)  est  venu  au-devant  de  moi  avec  deux  chariots»  une  chaise 
roulante,  une  litière  et  un  si  grand  nombre  de  valets»  que»  si  la  loi  de  Curion 
passe  , Veditis  sera  assurément  taxé  de  cent  mille  sesterces.  Il  avait  de  plus 
un  cynocéphale  sur  un  de  scs  chariots»  et  des  ânes  sauvages  dans  son  équipage. 
Je  n’ai  jamais  vu  un  homme  si  ridicule.  ■ (Cicéron,  Lettres  à Atticus , VI, 

(•)  Dion-Cassius,  XL,  lxhi. 

(*>  Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  xir. 
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II.  César  passa  tout  l’hiver  de  70-4  à Némétocenne  ( Arras ). 
. Au  commencement  de  l’été  suivant,  il  partit  en  tonte  hâte 
» pour  l'Italie,  afin,  dit  Hirtius,  de  recommander  aux  villes 
» municipales  et  aux  colonies  son  questeur,  Marc-Antoine, 
» qui  briguait  le  sacerdoce.  En  l’appuyant  de  son  crédit, 
» non-seulement  il  voulait  servir  un  ami  fidèle,  qu’il  avait 
» lui-même  engagé  à solliciter  cette  charge,  mais  lutter 
» contre  une  faction  qui  désirait  le  faire  échouer,  pour 
” ébranler  le  pouvoir  de  César,  dont  le  gouvernement  allait 
f bientôt  expirer.  Il  apprit  en  route,  avant  d'arriver  en  Ita- 
" lie,  la  nomination  d’Antoine  en  qualité  d'augure  : il  n’en 
» crut  pas  moins  devoir  parcourir  les  villes  muuicipales  et 
x les  colonies,  afin  de  les  remercier  de  leurs  dispositions 
>.  favorables  à Antoine.  11  voulait  aussi  se  ménager  leur 
» appui  pour  l’aunée  suivante  (705),  car  ses  ennemis  se 
« vantaient  avec  insolence,  d’une  part,  d’avoir  nommé  au 
» consulat  h.  Lentulus  et  C.  Marcellus,  qui  dépouilleraient 
» César  de  ses  charges  et  de  ses  dignités;  et,  de  l’autre, 
«d’avoir  enlevé  le  consulat  à Servius  Calba,  malgré  son 
» crédit  et  le  nombre  de  ses  suffrages,  par  le  seul  motif  qu’il 
» était  l’ami  et  le  lieutenant  de  César. 

» César  fut  accueilli  par  les  villes  municipales  et  par  les 
» colonies  avec  des  témoignages  incroyables  de  respect  et 
» d’affection  : c'était  la  première  fois  qu’il  y paraissait  depuis 
» l’insurrection  générale  de  la  Gaule.  On  n'omit  rien  de  ce 
» qui  put  être  imagiué  pour  orner  les  portes,  les  chemins, 
» les  places,  sur  son  passage;  femmes,  enfants,  tous  accou- 
» raient  sur  les  places  publiques  et  dans  les  temples;  par- 
tout on  immolait  des  victimes,  on  dressait  des  tables. 
« Les  riches  étalaient  leur  magnificence,  les  pauvres  rivali- 
x saient  de  zèle.  » César  goûtait  par  avance  le  charme  d'uu 
triomphe  vivement  désiré (l). (*) 

(*)  Guerre  des  Gaules,  VIII,  l,  u,  mi. 
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Après  avoir  ainsi  parcouru  les  contrées  de  la  Gaule  cité- 
rieure,  il  rejoignit  promptement  l'année  à Néraétoccnne. 
Dans  la  prévision  de  son  prochain  départ,  il  voulut  frapper 
les  esprits  des  Germains  et  des  Gaulois  par  une  grande 
agglomération  de  forces,  et  se  montrer  encore  une  fois  à ses 
troupes  réunies.  Les  légions,  retirées  de  leurs  quartiers, 
furent  envoyées  chez  les  Trévires;  César  s’y  rendit  de  sou 
côté  et  y passa  l’armée  en  revue.  Cette  soleunité  avait 
nécessairement  de  la  grandeur.  Il  voyait  devant  lui  ces 
vieilles  cohortes  avec  lesquelles  il  avait  livré  tant  de  com- 
bats et  dont  les  plus  jeunes  soldats  comptaient  huit  cam- 
pagnes. Sans  doute  il  leur  rappela  que,  général  ou  consul, 
il  devait  tout  au  peuple  et  à l'armée,  et  que  la  gloire  acquise 
ensemble  formait  entre  eux  d'indissolubles  liens.  Jusqu’à  la 
fin  de  l'été,  il  resta  dans  le  nord  de  la  Gaule,  * ne  déplaçant 
>'  les  troupes  qu'aiilaut  qu’il  le  fallait  pour  entretenir  la 
” sauté  du  soldat.  T.  Lahicuus  reçut  ensuite  le  commandc- 
» ment  de  lu  Gaule  citérieure,  dans  le  but  d'assurer  plus  de 
« suffrages  à la  prochaine  candidature  de  César  au  consulat. 
» Quoique  ce  dernier  n’ignorât  pas  les  manœuvres  de  ses 
x ennemis  pour  détacher  de  lui  Labienus,  et  leurs  intrigues 
x pour  lui  faire  enlever  par  le  sénat  une  partie  de  sou 
x armée,  on  ne  put  l'amener  ni  à douter  de  Labienus,  ni  à 
x rien  entreprendre  contre  l'autorité  du  sénat.  Il  savait  que, 
x si  les  voix  étaient  libres,  les  pères  conscrits  lui  rendraient 
xjustice(,).  x En  effet,  toutes  les  fois  que  le  sénat  n'était 
pas  sous  l'empire  d'une  minorité  factieuse,  la  majorité  se 
prononçait  en  faveur  de  César. 

Il  avait  été  décidé,  dans  le  mois  d’octobre  précédent, 
qu'on  s'occuperait  des  provinces  consulaires  au  1"  mars  704, 
époque  à laquelle  Pompée  avait  déclaré  qu'il  ne  mettrait 
plus  d'obstacle  à la  discussion.  Elle  s’ouvrit  alors,  à ce  qu'il 

0>  Guerre  des  Gaules,  VIII,  lu. 
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semble  d’après  uue  lettre  de  Cicéron,  et  le  sénat  se  montra 
disposé  à rappeler  César  pour  les  ides  de  novembre  de  704. 
11  n’y  eut  pas  néanmoins  de  résultat  décisif.  On  n'osait  pas 
s'engager  encore  dans  une  lutte  à outrance  : Curiou,  à lui 
seul,  faisait  trembler  le  séuat  par  sou  opposition 

Lorsqu'au  sein  de  cette  assemblée  C.  Marcellus  déclamait 
contre  César,  Curion  prenait  la  parole,  louait  la  prudence 
du  consul,  approuvait  fort  que  le  vainqueur  des  Gaules  fût 
sommé  de  licencier  son  armée  ; mais  il  insinuait  qu'il  ue 
serait  pas  moins  désirable  de  voir  Pompée  licencier  la 
sienne.  « Ces  grands  généraux,  disait-il,  lui  étaient  sus- 
pects, et  il  n’y  aurait  pas  de  tranquillité  pour  la  République 
tant  que  l'un  et  l'autre  ne  seraient  pas  devenus  des  hommes 
privés » Ces  discours  plaisaient  au  peuple,  qui  com- 
mençait d’ailleurs  à perdre  beaucoup  de  son  estime  pour 
Pompée,  depuis  que,  par  sa  loi  sur  la  brigue,  un  grand 
nombre  de  citoyens  étaient  condamnés  à l'exil.  On  louait  de 
tous  côtés  Curion  : ou  admirait  son  courage  à braver  deux 
hommes  si  puissants,  et  plusieurs  fois  une  foule  immense  le 
reconduisit  à sa  maison  eu  lui  jetant  des  fleurs,  « comme  à 
« un  athlète,  dit  Appien,  qui  vient  de  soutenir  un  combat 
» rude  et  périlleux (,).  » 

(*)  « Pompée  paraît  «l’accord  avec  le  sénat  pour  exiger  absolument  le  retour 
de  César  aux  ides  de  novembre.  Curion  est  décidé  à tout  plutôt  que  de  le  souf- 
frir : il  fait  bon  marché  du  reste.  Nos  gens  , que  vous  connaissez  bien,  n’osent 
s'engager  dans  une  lutte  à outrance.  Voici  l’état  de  la  scène.  Pompée,  en 
homme  qui,  sans  attaquer  César,  entend  ne  lui  concéder  que  ce  qui  est  juste, 
accuse  Curion  d’être  un  agent  de  discorde.  Au  fond,  il  ne  veut  pas  que  César 
soit  désigné  consul  avant  d’avoir  remis  son  armée  et  sa  province,  et  il  redoute 
singulièrement  que  cela  n’arrive.  U est  assez  malmené  par  Curion,  qui  lui  jette 
continuellement  au  nez  son  second  consulat.  Je  vous  le  préilis  : si  l'on  ne  garde 
des  ménagements  avec  Curion , César  y gagnera  un  défenseur.  Avec  l'effroi 
qu'ils  laissent  voir  de  l’opposition  d'un  tribun,  ils  feront  tant  que  César  restera 
indéfiniment  le  maître  dans  les  Gaules.  • (Cicéron , Lettres  familières , VIII , si.) 

(*)  Dion-Cassius,  XL,  lxi.  — Appien,  Guerres  civiles , 11,  xxvn. 

(*)  Appien,  Guerres  civiles , II,  xxvii. 


«9» 


HISTOIRE  DE  JULES  CÉSAR. 


Les  habiles  manœuvres  de  Curion  eurent  un  tel  succès, 
ijue,  lorsque  Marcellus  proposa  de  se  concerter  avec  les 
tribuns  du  peuple  sur  les  moyens  de  s’opposer  à la  candi- 
dature de  César,  la  majorité  du  sénat  se  prononça  en  sens 
contraire.  M.  Cœlius,  à ce  sujet,  écrivait  à Cicéron  : « Les 
» opinions  ont  tourné,  au  point  qu’on  trouve  bon  de  compter 
n comme  candidat  au  consulat  tel  qui  ne  veut  remettre  ni 
» son  année  ni  sa  province (l>.  » Pompée  ne  donnait  plus 
signe  de  vie,  et  laissait  faire  le  sénat. 

Il  semblait  toujours  dédaigner  ce  qu'il  convoitait  le  plus1*1. 
Ainsi,  à cette  époque,  il  affectait  une  complète  insouciance 
et  se  retranchait  dans  la  légalité,  attentif  à éviter  toute 
apparence  d’hostilité  personnelle  contre  César.  Eu  même 
temps,  soit  pour  échapper  à une  pression  prématurée,  soit 
pour  paraître  indifférent  à la  question  qui  agitait  la  Répu- 
blique, il  quitta  ses  jardins  près  de  Rome  pour  se  rendre 
eu  Campanie.  De  là  il  envoya  au  sénat  une  missive  dans 
laquelle,  tout  en  faisaut  l’éloge  de  César  et  le  sien,  il  rap- 
pelait qu'il  n’avait  jamais  sollicité  un  troisième  consulat,  ni 
le  commandement  des  armées;  qu'il  l’avait  reçu,  malgré 
lui,  pour  sauver  la  République,  et  qu’il  était  prêt  à y renon- 
cer, sans  attendre  le  terme  fixé  par  la  loi (,).  Cette  lettre, 
étudiée  et  artificieuse,  avait  pour  but  de  faire  ressortir  le 
contraste  de  sa  conduite  désintéressée  avec  celle  de  César, 
qui  refusait  d’abandonner  son  gouvernement;  mais  Curion 
déjoua  cette  manœuvre.  « Si  Pompée  était  sincère,  il  devait, 
disait-il,  non  pas  promettre  de  donner  sa  démission,  mais 
l’offrir  immédiatement;  tant  qu’il  ne  serait  pas  rentré  dans 
la  vie  privée,  le  commandement  ne  pouvait  pas  être  enlevé 

(*)  Cœlius  à Cicéron,  Lettres  familières , VIII,  xm. 

(*)  - C’est  son  habitude  de  parler  d’une  façon  et  de  penser  de  l’autre;  mais 
il  n’a  pas  assez  de  tête  pour  ne  pas  se  laisser  pénétrer.  > (Cœlius  à Cicéron, 
Lettres  familières,  VIH,  i.) 

(*)  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxvm. 
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à César.  D’ailleurs  l’intérêt  de  l’État  exigeait  la  présence  de 
deux  rivaux  sans  cesse  opposés  l'un  à l’autre,  et,  à ses 
yeux,  c’était  Pompée  qui  aspirait  ouvertement  à la  tyran- 
nie(l).  » Celte  accusation  ne  manquait  pas  de  fondement, 
car  depuis  dix-neuf  ans,  c’est-à-dire  depuis  684,  époque  de 
sou  premier  consulat,  Pompée  avait  presque  toujours  été 
eu  possession  de  l’ imperium,  soit  comme  consul,  soit  comme 
général  dans  les  guerres  contre  les  pirates  et  contre  Mithri- 
date,  soit  enfin  comme  chargé  des  approvisionnements  de 
l’Italie.  « Oter  à César  son  armée,  dit  Plutarque,  et  laisser 
■>  à Pompée  la  sienne,  c’était,  en  accusant  l’un  d’aspirer  à 
» la  tyrannie,  donner  à l'autre  les  moyens  d’y  parvenir (,).  » 


Pompée 

reçoit 

de»  ovations 
et 

redemande 
à César 
deux  légion». 


lll.  Vers  cette  époque  Pompée  tomba  dangereusement 
malade, et,  lorsqu’il  fut  guéri,  les  Napolitains  et  les  peuples 
de  toute  l’Italie  montrèrent  une  telle  allégresse,  que  * chaque 
n ville,  petite  ou  grande,  dit  Plutarque,  célébra  des  fêtes 
» pendant  plusieurs  jours.  Lorsqu’il  revint  à Rome,  il  n’y 
» avait  pas  d’endroits  assez  spacieux  pour  contenir  la  foule 
„ qui  accourait  au-devant  de  lui  : les  chemins,  les  bourgs  et 
r les  ports  étaient  pleins  de  gens  offrant  des  sacrifices,  fai- 
» sant  des  banquets  pour  témoigner  leur  joie  de  son  réta- 
» blissemcnt.  Un  grand  nombre  de  citoyens,  couronnés  de 
» feuillage,  allaient  le  recevoir  avec  des  flambeaux  et  l’ac- 
» compagnaient  en  lui  jetant  des  fleurs;  le  cortège  dont  il 
» était  suivi  dans  sa  marche  présentait  le  spectacle  le  plus 
« agréable  et  le  plus  magnifique (,).  " Quoique  ces  ovations 
eussent  donné  à Pompée  une  opinion  exagérée  de  . son 
influence,  de  retour  à Rome,  il  observa  en  public  la  même 
réserve,  tout  en  soutenant  secrètement  les  mesures  propres 
à amoindrir  le  pouvoir  de  César.  Ainsi,  prenant  prétexte 


(■)  Appirn,  Guerres  civiles,  II,  mm. 
<■>  Plularquo,  César,  xniv. 

*)  pltilarqne,  Pompée,  uti. 
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des  demandes  de  renforts,  sans  cesse  renouvelées  par 
Bibulns  et  Cicéron,  proconsuls  de  Syrie  et  de  Cilicie,  qui 
voulaient  mettre  leurs  provinces  à l'abri  d’une  invasion  des 
Partbcs,  il  représenta  que  les  levées  ordonnées  par  le  sénat 
étaient  insuffisantes  et  qu’il  était  nécessaire  d'envoyer  en 
Orient  des  troupes  aguerries.  II  fut  alors  décidé  que  Pompée 
et  César,  qui  se  trouvaient  à la  tête  d’armées  considérables, 
en  détacheraient,  chacun  de  son  côté,  une  légion  pour  la 
défense  des  provinces  menacées.  Aussitôt  un  séuatus-cou- 
sultc  somma  César  de  remettre  la  sienne  et  lui  ordonna,  eu 
outre,  de  rendre  la  légion  qui  lui  avait  été  prêtée  par 
Pompée  peu  après  la  conférence  de  Lucques.  Peut-être 
espérait-on  quelque  résistance  de  sa  part,  car  cette  dernière 
légion  avait  été  levée,  comme  toutes  celles  de  son  armée, 
dans  la  Gaule  cisalpine;  mais  il  n’hésita  pas  à obéir,  en 
sorte  que,  seul,  il  dut  fournir  les  renforts  exigés  pour 
l’Orient.  Avant  de  se  séparer  de  ses  soldats,  qui  avaient 
si  longtemps  combattu  sous  ses  ordres,  il  fit  distribuer  deux 
cent  cinquante  drachmes  (225  fr.)  à chaque  légionnaire 

Appius  Claudius,  neveu  du  censeur  du  même  nom,  parti 
de  Rome  avec  la  mission  de  ramener  ces  troupes  de  la  Cisal- 
pine en  Italie,  rapporta,  à son  retour,  que  les  soldats  de 
César,  fatigués  de  leurs  longues  campagnes,  soupiraient 
après  le  repos  et  qu’il  serait  impossible  de  les  entraîner  à 
une  guerre  civile;  il  prétendait  même  que  les  légions  en 
quartiers  d’hiver  dans  la  Gaule  transalpine  n’auraient  pas 
plutôt  passé  les  Alpes,  qu’elles  se  rallieraient  aux  drapeaux 
de  Pompée <*>.  Les  événements  démentirent  dans  la  suite  ces 

<*)  Appien,  Guerre.!  civiles,  II,  hii.  — Plutarque,  César,  mu. 

(*>  Appien,  Guerres  civiles,  II,  sut.  — Cet  officier  (Appiua)  afircla  île 
rabaisser  les  exploits  qui  s' étaient  accomplis  dans  cette  contrée  (la  Gaule),  et 
de  répandre  des  bruits  injurieux  à César.  - Il  fallait,  disait-il.  que  Pompée 
connût  bien  peu  ses  forces  et  sa  réputation  ; autrement  clierrherait-il , pour  se 
mesurer  avec  César,  d’autres  troupes  que  celles  dont  il  disposait?  il  le  vaincrait 
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renseignements,  car  non-seulement,  comme  on  le  verra,  les 
troupes  restées  sous  le  commandement  de  César  lui  demeu- 
rèrent fidèles,  mais  celles  (jui  lui  avaient  été  retirées  con- 
servèrent le  souvenir  de  leur  ancien  général.  En  effet  Pompée 
lui-même  n’avait  nulle  confiance  dans  les  deux  légions  qu'il 
avait  reçues,  et  sa  lettre  à Domitius,  proconsul  au  commen- 
cement de  la  guerre  civile,  explique  son  inaction  par  le 
danger  de  les  mettre  en  présence  de  l'armée  de  César,  tant 
il  redoute  de  les  voir  passer  dans  le  camp  opposé(l).  A Rome, 
cependant,  on  croyait  aux  rapports  qui  flattaient  les  pré- 
tentions de  Pompée,  bien  qu’ils  fussent  contredits  par 
d'autres  plus  certains,  montrant  l’Italie,  les  provinces  cisal- 
pines, la  Gaule  même,  comme  également  dévouées  à César. 
Pompée,  sourd  à ces  derniers  avertissements,  affectait  le 
plus  grand  mépris  pour  les  forces  dont  son  adversaire  pou- 
vait disposer.  A l’entendre,  César  se  perdait,  et  n’avait 
d’autre  chance  de  salut  que  dans  une  prompte  et  complète 
soumission.  Quand  on  lui  demandait  avec  quelles  troupes  il 
résisterait  au  vainqueur  des  Gaules,  dans  le  cas  où  celui-ci 
viendrait  à marcher  sur  Rome,  il  répondait  d'un  air  con- 
fiant qu'il  n’avait  qu’à  frapper  du  pied  le  sol  de  l’Italie  pour 
en  faire  sortir  des  légions1*1. 

11  était  naturel  que  sa  vanité  lui  fit  interpréter  favorable- 
ment tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux.  A Rome,  les  plus 
grands  personnages  lui  étaient  dévoués.  L'Italie  avait  très- 


avec  les  légions  mémos  de  son  ennemi,  aussitôt  qu'il  paraîtrait,  tant  les  soldats 
haïssaient  César  et  désiraient  de  revoir  Pompée.  • (Plutarque,  Pompe’e,  lxi.) 

(*)  ■ Je  voudrais  me  rapprocher  de  vous;  mais,  je  le  dis  à regret,  je  n’ose 
me  fier  aux  deux  légions...  Il  ne  faut  pas,  sans  les  cohortes  du  Piccnuin,  expo- 
ser les  deux  légions  en  présence  de  César.  • ( Lettre  de  Pompée  à Domitius , 
proconsul.  — Cicéron,  Lettres  à Aflicus,  VIII,  ut.)  — • Toutes  rnes  res- 
sources se  réduisent  à deux  légions  que  Pompée  a retenues  d’une  manière 
odieuse  et  dont  il  n’est  pas  plus  sûr  que  d’étrangers.»  (Cicéron,  Lettres  à 
Atticus,  VII,  xiii.) 

<*)  Plutarque,  Pompee,  lxi. 


494 


HlSTOinE  DE  JULES  CÉSAR. 


sailli  à la  nouvelle  de  sa  maladie  et  fêté  sa  guérison  à l’égal 
d’un  triomphe.  L’armée  des  Gaules,  lui  disait-on,  était  prête 
à répondre  à son  appel. 

Avec  moins  d’aveuglement.  Pompée  eût  discerné  la  véri- 
table raison  de  l'enthousiasme  dont  il  avait  été  l’objet.  Il 
eût  compris  que  cet  enthousiasme  s'adressait  bien  moins  à 
sa  personne  qu’au  dépositaire  d’une  autorité  qui  semblait 
alors  seule  capable  de  sauver  la  République;  il  eût  compris 
que,  du  jour  où  se  produirait  un  autre  général  dans  les 
mêmes  conditions  que  lui  de  renommée  et  de  pouvoir,  le 
peuple,  dans  son  admirable  discernement,  se  rangerait  aussi- 
têt  du  côté  de  celui  qui  s'identifierait  le  mieux  avec  ses 
intérêts. 

Pou  r se  rendre  un  compte  fidèle  de  l’opinion  publique,  il 
eût  fallu,  chose  difficile  au  chef  de  la  cause  aristocratique, 
ne  pas  s’en  tenir  uniquement  au  jugement  du  monde  officiel, 
mais  interroger  les  sentiments  de  ceux  que  leur  position 
rapprochait  le  plus  du  peuple.  Au  lieu  de  croire  aux  rap- 
ports d'Appius  Claudius,  et  de  compter  sur  le  mécontente- 
ment de  quelques  lieutenants  de  César  qui,  comme  Labicnus, 
montraient  déjà  des  tendances  hostiles,  Pompée  aurait  dû 
méditer  sur  cette  exclamation  d'un  centurion,  qui,  placé  à 
la  porte  du  sénat  lorsque  cette  assemblée  rejetait  les  justes 
réclamations  du  vainqueur  des  Gaules,  s'écria  en  mettant 
la  main  sur  son  épée  : « Celle-ci  lui  donnera  ce  qu’il 
r demande  (1>.  » 

C'est  que,  dans  les  troubles  civils,  chaque  classe  de  la 
société  devine,  comme  par  instinct,  la  cause  qui  répond  à 
ses  aspirations,  et  sc  sent  attirée  vers  elle  par  une  secrète 
affiuité.  Les  hommes  nés  dans  les  classes  supérieures,  ou 
élevés  à leur  niveau  par  les  honneurs  et  les  richesses,  sont 
toujours  entraînés  vers  les  causes  aristocratiques,  tandis  que 


vL  !>lutar<iut' , Ct'sar , slKin. 
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les  hommes  retenus  par  la  fortune  dans  les  rangs  inférieurs 
restent  les  fermes  soutiens  de  la  cause  populaire.  Ainsi,  au 
retour  de  l’île  d’Elbe,  la  plupart  des  généraux  de  l’em- 
pereur Napoléon,  comblés  de  biens  comme  les  lieutenants 
de  César(l),  marchaient  ouvertement  contre  lui;  mais  dans 
l’armée  tous,  jusqu'au  grade  de  colonel,  disaient,  à l’exemple 
du  centurion  romain,  en  montrant  leurs  armes  : «Voilà  ce 
» qui  le  remettra  sur  le  trône.  « 

IV.  Un  examen  attentif  de  la  correspondance  entre 
M.  Cœlius  et  Cicéron,  ainsi  que  les  récits  des  différents 
auteurs,  donne  la  conviction  qu'il  fallut,  à cette  époque, 
de  grands  efforts  de  la  part  de  la  fraction  turbulente  du 
parti  aristocratique  pour  entraîner  le  sénat  contre  César.  Le 
censeur  Appius,  en  faisant  la  revue  de  cette  assemblée,  nota 
Curion,  c'est-à-dire  voulut  le  rayer  de  la  liste;  mais,  sur  les 
instances  de  son  collègue  et  du  cousu!  Pauius,  il  se  borna  à 
exprimer  un  blâme  formel  et  le  regret  de  ne  pouvoir  faire 
justice.  En  l'entendant,  Curion  déchira  sa  toge  et  protesta 
avec  la  dernière  vivacité  contre  une  attaque  déloyale.  Le 
consul  Marcellus,  qui  soupçonnait  l'entente  de  Curion  avec 
César,  et  qui  comptait  sur  les  dispositions  du  sénat,  très- 
défavorables  à l'un  et  à l’autre,  mit  en  discussion  la  conduite 
du  tribun.  Tout  en  réclamant  contre  ce  procédé  illégal, 
Curion  accepta  ce  débat  et  déclara  que,  fort  de  sa  conscience, 
et  certain  d’avoir  toujours  agi  dans  les  intérêts  de  la  Répu- 
blique, il  remettait  avec  confiance  son  honneur  et  sa  vie 
entre  les  mains  du  sénat.  II  ne  pouvait  résulter  de  cette 
scène  qu’un  vote  honorable  pour  Curion (,);  mais  bientôt  cet 
incident  fut  abandonné,  et  la  discussion  s'engagea  sur  la 
situation  politique.  Marcellus  posa  d’abord  cette  question  : 

0)  • Approuvez- vous  cpie  Labicnus  et  Mamurra  aient  amassé  «les  richesses 
immenses?  » (Cicéron,  Lettres  à Atticus t VII,  vii.) 

(*)  Dion-Cussius,  XL,  tant,  uiv. 
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César  doit-il  être  remplacé  dans  sa  province?  II  pressa  le  sénat 
de  voter.  Les  sénateurs  s’ctant  formés  en  deux  groupes 
dans  la  curie,  l'immense  majorité  se  déclara  pour  l’affirma- 
tive. La  même  majorité  se  prononça  pour  la  négative  à une 
seconde  question  de  Marccllus  : Pompée  doit-il  être  rem- 
placé? Mais  Curion,  reprenant  les  arguments  qu’il  avait  déjà 
fait  valoir  tant  de  fois  sur  le  danger  de  favoriser  Pompée 
aux  dépens  de  César,  exigea  la  mise  aux  voix  d’une  troisième 
question  : Pompée  et  César  devront-ils  désarmer  toits  les  deux ? 
A la  surprise  du  consul,  cette  proposition  inattendue  passa 
à la  majorité  de  trois  cent  soixante  et  dix  voix  contre  vingt- 
deux;  alors  Marccllus  congédia  le  sénat  en  disant  avec 
amertume  : « Vous  l’emportez  ! vous  aurez  César  pour 
» maître*1'.  » Il  ne  croyait  pas  si  bien  prédire  l’avenir.  Ainsi 
la  presque  unanimité  de  l'assemblée  avait  donné,  par  son 
vote,  raison  à Curion,  qui  n’était,  dans  cette  circonstance, 
que  le  représentant  de  César,  et,  si  Pompée  et  son  parti  se 
fussent  soumis  à cette  décision,  la  lutte  que  les  honnêtes 
gens  redoutaient  n’atiroit  plus  eu  de  prétexte  : César  et 
Pompée  seraient  rentrés  dans  la  condition  commune,  cha- 
cun avec  ses  partisans  et  sa  renommée,  mais  sans  armée  et 
par  conséquent  sans  moyen  de  troubler  la  République. 

V.  Ce  n’était  pas  l’affaire  de  ces  hommes  impatients,  qui 
abritaient  leurs  petites  passions  sous  les  grands  mots  de 
salut  public  et  de  liberté.  Pour  détruire  l’effet  de  ce  vote 
du  sénat,  ou  fit  courir  dans  Rome  le  bruit  de  l’entrée  de 
César  en  Italie;  Marcellus  demanda  qu’on  levât  des  troupes 
et  qu’on  fit  venir  de  Capouc,  où  elles  tenaient  garnison,  les 
deux  légions  destinées  à la  guerre  d’Orient.  Curion  protesta 
contre  la  fausseté  de  cette  nouvelle  et  intercéda,  en  sa  qua- 
lité de  tribun,  pour  s’opposer  à tout  armement  extraordi- 

(*>  A|>|)ieu,  Guerres  civiles,  tt , txt.  — Cicéron,  Lettres  à Attiras,  Vit,  i*. 
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naire.  Alors  Marccllus  s’écria  : « Puisque  je  ne  puis  rien 
» faire  ici  par  le  consentement  de  tous,  seul  je  me  charge 
» du  salut  public  sous  ma  responsabilité!  » Puis  il  courut 
dans  le  faubourg  où  Pompée  avait  ses  quartiers,  et,  lui  pré- 
sentant une  épée,  il  lui  adressa  ces  paroles  : * Je  te  somme 
» de  prendre  le  commandement  des  troupes  qui  sont  à 
» Capoue , d'en  lever  d’autres , et  d’aviser  aux  mesures 
« nécessaires  pour  le  salut  de  la  République.  » Pompée 
accepta  cette  mission,  mais  en  faisant  des  réserves  : il  dit 
qu’il  obéirait  aux  ordres  des  consuls,  « si  toutefois  il  n’y 
» avait  rien  de  mieux  à faire.  » Cette  réflexion  prudente, 
dans  un  moment  si  critique,  peint  le  caractère  de  l’homme (l>. 
M.  Marccllus  comprit  tout  ce  que  sa  conduite  avait  d’irré- 
gulier et  amena  avec  lui  les  consuls  désignés  pour  l’année 
suivante  (705);  même  avant  leur  entrée  en  fonction  l*1,  qui 
devait  avoir  lieu  dans  quelques  jours,  ils  avaient  le  droit  de 
rendre  des  édits  indiquant  les  principes  d’après  lesquels  ils 
se  proposaient  d’agir  pendant  leur  magistrature.  C’étaient 
C.  Cornélius  Lentulus  Crus  et  C.  Claudius  Marccllus,  ce 
dernier  parent  du  précédent  consul  du  même  nom,  tous  les 
deux  ennemis  de  César.  Ils  s’engagèrent  auprès  de  Pompée 
à soutenir  de  tous  leurs  efforts  la  mesure  que  leur  prédéces- 
seur avait  prise  à ses  risques  et  périls.  On  le  voit,  ce  sont 
les  consuls  et  Pompée  qui  se  révoltent  contre  les  décisions 
du  sénat. 

Curion  ne  put  pas  s’opposer  régulièrement  à ces  mesures, 
les  tribuns  n’ayant  pas  le  droit  d’exercer  leurs  pouvoirs  hors 
de  Rome;  mais  il  attaqua  devant  le  peuple  ce  qui  venait  de 
se  faire  et  demanda  qu’on  n'obéit  pas  à la  levée  de  troupes 
ordonnée  par  Pompée  au  mépris  de  la  légalité 

(*)  Appicn,  Guerres  civiles,  IL,  xxxi.  — Cicéron,  Lettres  à A (tiens,  VI, 
IX  ; VII,  |. 

(*)  Dion-Casitius,  XL,  xlvi. 

Appicn,  Guerres  civiles,  II,  xxxi. 

II. 
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VI.  La  lettre  suivante,  de  M.  Coelius  à Cicéron,  fait  con- 
naître quel  était  le  jugement  des  Romains  impartiaux  sur  la 
situation  politique,  en  septembre  704. 

« Plus  nous  approchons  de  la  lutte  inévitable,  plus  on  est 
» frappé  de  la  grandeur  du  péril.  Voici  le  terrain  où  vont  se 
» heurter  les  deux  puissants  du  jour.  Cn.  Pompée  est  décidé 
» à ne  pas  souffrir  que  César  soit  consul  avant  d’avoir  remis 
•'  son  armée  et  ses  provinces,  et  César  se  persuade  qu’il  n’y 
>’  a pour  lui  de  salut  qu’en  gardant  son  armée;  il  consent 
» toutefois , si  la  condition  de  quitter  le  commandement 
» devient  réciproque.  Ainsi  ces  effusions  de  tendresse  et 
» cette  alliance  tant  redoutée  aboutiront  non  pas  à une  ani- 
« mosité  occulte,  mais  à une  guerre  ouverte.  Pour  ce  qui 
» me  touche,  je  ne  sais  guère  quel  parti  prendre  dans  cette 
» conjoncture,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  perplexité  ne  nous 
» soit  commune.  Dans  l’un  des  partis , j’ai  des  obligations 
"de  reconnaissance  et  des  amitiés;  dans  l’autre,  c’est  la 
» cause  et  non  les  hommes  que  je  hais.  Mes  principes,  que 
« vous  partagez  sans  doute,  sont  ceux-ci  : dans  les  dissen- 
» sions  intérieures,  tant  que  les  choses  se  passent  entre 
« citoyens  sans  armes,  préférer  le  plus  honnête  parti  ; mais, 
" quand  la  guerre  éclate  et  que  deux  camps  sont  en  pré- 
«sence,  se  mettre  avec  le  plus  fort,  chercher  la  raison 
» là  où  sc  trouve  la  sûreté.  Or  que  vois-je  ici?  D’un  côté , 
«Pompée  avec  le  sénat  et  la  magistrature;  de  l’autre, 
» César  avec  tout  ce  qui  a quelque  chose  à craindre  ou  à 
» convoiter.  Nulle  comparaison  possible  quant  aux  armées. 
>■  Plaise  aux  dieux  qu’on  nous  laisse  le  temps  de  peser  les 
>•  forces  respectives  et  de  faire  notre  choix  (l)  ! » Coelius 
ne  fut  pas  longtemps  à faire  le  sien  ; il  embrassa  le  parti 
de  César 


(■)  Cxrlinx  à Cicéron,  Lettres  familières  t VIII,  xn . 
(•)  Cicéron,  Lettres  à Attiras,  VII,  ni. 
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Cette  appréciation  d’un  contemporain  était  certainement 
partagée  par  un  grand  nombre  de  personnes  qui,  sans  con- 
victions bien  arrêtées,  étaient  prêtes  à se  ranger  dn  côté  du 
plus  fort.  Cicéron,  qui  revenait  en  Italie (l),  avait  la  même 
tendance;  toutefois  il  éprouvait  un  extrême  embarras.  Non- 
seulement  il  était  lié  avec  les  deux  adversaires,  mais  César 
lui  avait  prêté  une  somme  considérable,  et  cette  dette  lui 
pesait  comme  un  remords'*’.  Après  avoir  ardemment  désiré 
quitter  son  commandement  par  crainte  de  la  guerre  contre 
les  l’arthes,  il  allait  tomber  au  milieu  des  préparatifs  d’une 
guerre  civile  bien  autrement  dangereuse.  Aussi,  lorsque, 
arrivé  en  Grèce,  il  crut,  sur  de  faux  bruits,  que  César  avait 
fait  pénétrer  quatre  légions  dans  Plaisance,  sa  première 
pensée  fut  de  s’enfermer  dans  la  citadelle  d’Athènes 
Quand  enfin  il  fut  de  retour  en  Italie,  il  se  félicita  d’être  en 
instance  pour  obtenir  lqs  honneurs  du  triomphe , parce 
qu’alors  l’obligation  de  rester  hors  de  Rome  le  dispensait  de 
se  prononcer  entre  les  deux  rivaux. 

0)  Cicéron  débarqua  à Blindes  le  7 «le*  calendes  «le  décembre  704.  (Cicé- 
ron, Lettres  à Atticus,  VII,  h.) 

(•)  ■ Je  reçois  de  C«-sar  de»  lettre»  flatteuses  ; Ralbu»  in’en  écrit  tout  autant 
de  sa  part.  Je  suis  bien  résolu  à ne  pas  m'écarter  d'un  doigt  du  chemin  de 
l'honneur;  mai»  vous  savez  si  je  suis  encore  en  reste  avec  César.  Pensez-vous 
que  j'aie  à craindre  qu'on  ne  me  reproche  ma  dette,  si  j’opine  pour  lui  seule- 
ment en  douceur,  et,  si  je  me  roidis,  qu'on  ne  me  la  réclame  tout  haut?  Que 
faire?  Le  payer,  inc  direz-vous.  Eh  bien!  j'emprunterai  à Cœlius.  Pen»cz-y 
pourtant,  je  vous  prie;  car  je  m'attend»  bien  que,  s’il  m'arrive  «le  parler  avec 
fermeté  dan»  le  sénat,  votre  bon  ami  de  Tartessus  viendra  aussitôt  me  dire  : 

• Payez  donc  ce  que  vous  «levez.  <•  (Année  704,  9 décembre.  Cicéron,  Lettres 
à Atticus , VII , ni.) 

(*)  • Qu’allons-nous  devenir?  J'ai  bien  envie  de  m'enfermer  dans  la  citadelle 
d'Athènes,  d’où  je  vous  écris.  » (Année  704.  Lettres  à Atticus,  VI,  ix.)  — 

• Aussi,  laissant  aux  fous  l'initiative  de  la  parole,  je  crois  que  je  ferai  bien  de 
travailler  â obtenir  ce  triomphe,  ne  fùt-cc  que  pour  avoir  une  raison  de  ne  pas 
être  dans  Rome-,  mais  on  saura  bien  trouver  le  moyen  de  venir  m'arrachcr 
tnon  opinion.  Vous  allez  vous  moquer  de  moi.  Que  je  voudrais  être  resté  dans 
ina  province!  • ( Lettres  à Atticus , VII,  i.) 

M. 
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Il  tenait  par-dessus  tout  au  triomphe,  et,  dans  ses  lettres, 
il  pressait  les  grands  personnages  d’y  faire  consentir  le 
sénat;  mais  Caton  trouvait,  comme  beaucoup  d’antres,  que 
les  exploits  du  proconsul  en  Cilicie  ne  méritaient  point  tant 
d’honneur,  et  il  lui  avait  refusé  de  l’appuyer,  tout  en  don- 
nant force  éloges  à sou  caractère.  César,  moins  rigide  sur 
les  principes,  n’oubliant  rien  de  ce  qui  pouvait  flatter 
l'amour-propre  des  hommes  importants,  avait  écrit  à Cicé- 
ron pour  lui  promettre  son  concours  et  blâmer  la  sévérité 
de  Caton *'*. 

Cependant  le  célèbre  orateur  ne  se  faisait  pas  illusion  sur 
les  ressources  des  deux  partis.  Lorsqu'il  s’entretenait  avec 
Pompée,  l’assurance  de  cet  homme  de  guerre  le  tranquilli- 
sait ; mais,  livré  à ses  propres  méditations,  il  voyait  bien  que 
toutes  les  chances  étaient  du  côté  de  César. 

«Aujourd’hui,  écrivait-il.  César  se  trouve  à la  tête  de 
» onze  légions  (il  oubliait  les  deux  légions  données  à Pom- 
« pée),  sans  compter  la  cavalerie,  dont  il  aura  tant  qu’il 
» voudra;  il  a pour  lui  les  villes  transpadancs,  la  populace 
« de  Home,  l’ordre  entier  des  chevaliers,  presque  tous  les 
« tribuns,  tout  ce  qu’il  y a de  jeunesse  désordonnée,  l'as- 
» eendaut  de  son  nom  glorieux,  son  audace  extrême.  Voilà 
«l’homme  qu’il  faut  combattre (i\  11  ne  manque  à ce  parti 
■>  qu’une  bonne  cause;  le  reste  y abonde.  Ainsi  il  n'y  a rien 
» qu'on  ne  doive  faire  plutôt  que  d’en  venir  à la  guerre;  le 

('}  ■]]  a témoigné , ce  que  je  ne  lui  demandais  pas,  de  mon  intégrité,  de 
mon  équité,  de  ma  douceur,  et  il  m'a  refusé  ce  que  j’attendais  île  lui.  Aussi  il 
faut  voir  comme  César,  dans  la  lettre  où  il  me  fécilitc  et  me  promet  tout , sait 
bien  se  prévaloir  de  cette  abominable  ingratitude  de  Caton!  mais  ce  même 
Caton  a fait  accorder  vingt  jours  à Itibulus  : passes-moi  d’étre  rancunier;  c’est 
là  une  chose  que  je  ne  puis  souffrir  et  que  je  ne  lui  pardonnerai  jamais.  ■ 
(Année  704,  novembre.  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  Vit,  h.) 

(*>  Année  704 , décembre.  Cicéron , Lettres  à Atticus , Vil , ni.  — I.es  mots 
ontre  entier  lies  chevaliers  ne  sont  point  dans  le  teste,  mais  cela  ressort  de 
ce  que  dit  Cicéron  dans  la  même  lettre. 
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» résultat  eu  est  toujours  incertain,  et  combien  n'est-il  pas 
» plus  à redouter  pour  nous(l)!  » 

Quant  à son  propre  parti,  il  le  définissait  de  la  manière 
suivante  : « Qu’entendez-vous  par  ces  hommes  du  bon  parti? 
» Je  n’en  connais  pas  que  je  puisse  nommer.  J’en  conuais, 
» si  nous  l’entendons  de  la  classe  entière  des  honnêtes  gens; 
«car  individuellement,  dans  le  vrai  sens  du  mot,  ils  sont 
» rares;  mais  dans  les  dissensions  civiles,  c’est  la  cause  des 
» honnêtes  gens  qu’il  faut  chercher  où  elle  est.  Est-ce  le 
» sénat  qui  est  ce  bon  parti , le  sénat  qui  laisse  les  provinces 
" sans  gouverneurs?  Jamais  Curiou  n'aurait  résisté  si  l’on 
« s’était  mis  à lui  tenir  tête;  mais  le  sénat  n'en  a rien  fait,  et 
« l’on  n’a  pu  donner  à César  un  successeur.  Sont-ce  les  che- 
» valiers,  qui  n’ont  jamais  été  d’un  patriotisme  très-solide, 
» et  qui  aujourd'hui  sont  tout  dévoués  à César?  Sont-ce  les 
>»  gens  de  commerce  ou  ceux  de  la  campagne,  qui  ne  deman- 
dent qu'à  vivre  en  repos?  Croirons-nous  qu'ils  redoutent 
» beaucoup  de  voir  le  pouvoir  d'un  seul,  eux  à qui  tout 
" gouvernement  est  bon , dès  lors  qu’ils  sont  tranquilles (,)?  » 

Plus  la  situation  devenait  grave,  plus  les  hommes  sages 
inclinaient  vers  le  parti  de  la  paix.  Pompée  s'était  encore 
absenté  de  Rome  pour  quelques  jours  ; il  se  montrait  fort 
irrité  de  l'arrogance  du  tribun  Marc-Antoine,  qui,  dans  un 
discours  devant  le  peuple,  l'avait  attaqué  avec  violence.  Il 
paraissait  aussi  très-blessé  du  manque  d'égards  d'IIirtius, 
cet  ami  de  César,  qui  était  venu  à Rome  sans  lui  rendre 
visite  (*>.  I, 'absence  de  Pompée  dans  des  moments  si  critiques 
avait  été  généralement  blâmée (4) ; mais  il  fut  bientôt  de 
retour;  ses  résolutions  étaient  arrêtées. 

O Année  704,  décembre.  Cicéron,  Lettres  ii  A I tir  us , VII,  m. 

<•)  Année  704,  décembre.  Cicéron,  Lettres  ri  Attiras,  VII,  tu. 

O)  Cicéron,  Lettres  ri  Attiras , Vil,  ir. 

(0  .I.a  situation  de  la  République  m’inspire  de  jour  en  jour  plus  d’inquié- 
tude. I.es  honnêtes  gens  ne  sont  pas  d’accord  autant  qu’on  le  croit.  Que  de 
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«J’ai  vu  Poinpcc,  écrivait  Cicéron  à son  ami,  le  G des 
« calendes  de  décembre.  Nous  sommes  allés  ensemble  à 
» Formies  et  nous  nous  sommes  entretenus  seuls  depuis  deux 
x heures  jusqu’au  soir.  Vous  me  demandez  s’il  y a quelque 
x espérance  d’accommodement;  autant  que  j'en  ai  pu  jufjer 
par  ce  qu’il  m’a  dit  dans  un  long  entretien  rempli  de 
» détails,  ou  n’eu  a pas  même  envie.  Il  prétend  que,  si  César 
x obtient  le  consulat,  même  après  avoir  congédié  son  armée, 
x il  y aura  un  bouleversement  dans  l’Etat.  U est  d’ailleurs 
x persuadé  que,  lorsque  César  saura  qu'on  se  met  en  mesure 
x contre  lui,  il  laissera  là  le  consulat  pour  cette  année  et 
x qu’il  aimera  mieux  garder  son  armée  et  sa  province;  il  a 
x ajouté  que  ses  fureurs  ne  lui  feraient  pas  peur  et  que 
» Rome  et  lui  sauraient  bien  se  défendre.  Que  voulez-vous 
x que  je  vous  dise?  Quoique  le  grand  mot,  Murs  a des  chances 
» égales  pour  tous,  me  revint  souvent  à l’esprit,  je  me  sentais 
x rassuré  en  entendant  un  homme  valeureux,  si  habile  et  si 
x puissant,  raisonner  en  politique  sur  les  dangers  d’une 
» fausse  paix.  Nous  avons  lu  eusemble  la  harangue  d'Antoine, 
x du  10  des  calendes  de  janvier,  laquelle  est,  tout  d'une 
» pièce,  uue  accusation  contre  Pompée,  qu’il  prend  comme 
» dès  la  toge  de  l’enfance.  Il  lui  reproche  des  condamnations 
x par  milliers  ; il  nous  menace  de  la  guerre.  Sur  quoi  Pompée 
x me  disait  : * Que  ne  fera  point  César,  une  fois  maitre  de  la 
«République,  si  son  questeur,  un  homme  sans  biens,  sans 
» appui,  ose  parler  de  la  sorte!  « Eu  un  mot,  loin  de  désirer 
» une  telle  paix,  il  m’a  paru  la  craindre,  peut-être  parce 
« qu’il  faudrait  alors  qu’il  s'en  allât  eu  Espagne.  Ce  qui  me 

chevaliers  romains , que  de  sénateurs  n 'ai-je  pas  entendus  déclamer  contre 
Pompée,  notamment  pour  ce  malheureux  voyage!  C'est  la  paix  qu’il  nous  faut. 
Toute  victoire  sera  funeste  et  fera  surgir  un  tyran.  Oui,  je  suis  de  ceux  qui 
pensent  que  mieux  vaut  en  passer  par  tout  ce  qu’il  demande  (César)  que  d'en 
appeler  aux  armes.  C’est  s’y  prendre  trop  tanl  pour  lui  résister,  quand  depuis 
dix  ans  nous  n'avons  fait  que  lui  donner  de  la  force  contre  nous.»  (Année  704, 
décembre.  Cicéron,  Lettres  à Attiras , Vil,  v.) 
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«fâche  le  plus,  c’est  que  je  serai  obligé  de  rembourser 
" César,  et  de  mettre  là  tout  l'argent  que  je  destinais  à mon 
"triomphe,  car  il  serait  honteux  de  rester  débiteur  d'un 
«adversaire  politique (,).  « Par  cette  déclaration,  Cicéron 
démontre,  de  la  manière  la  plus  positive,  que  Pompée  vou- 
lait la  guerre  et  repoussait  tout  rapprochement;  il  le  répète 
ailleurs  avec  plus  de  précision  encore. 

Pompée,  entraîné  par  la  marche  fatale  des  événements  à 
combattre  les  justes  demandes  de  César,  qu’il  avait  d’abord 
favorisées,  en  était  réduit  à désirer  la  guerre  civile. 

Lui  et  les  siens  n'étaient  pas  arrivés  à cette  extrémité  sans 
froisser  le  plus  souvent  la  volonté  du  sénat,  sans  blesser  le 
sentiment  public  et  sans  sortir  de  la  légalité.  Au  commen- 
cement de  703,  lorsque  Marccllus  avait  proposé  de  rappeler 
César  avant  le  temps  légal,  le  sénat,  réuni  en  grand  nombre, 
avait  passé  à l’ordre  du  jour(ï>,  et  peudaut  le  reste  de  l’an- 
née il  s’était  montré  déterminé  à ne  rien  entreprendre  contre 
le  proconsul  des  Gaules.  Il  avait  rejeté  une  seconde  fois  la 
proposition  de  Marccllus,  renouvelée  le  1"  mars  704,  et  par 
la  suite  le  sénat  avait  témoigné  de  dispositions  favorables 
à César.  Cependant  on  en  vient  bientôt  à méconnaître  la  loi 
qui  lui  permet  de  garder  son  commandement  jusqu'aux 
comices  consulaires  de  705;  après  bien  des  hésitations,  le 
sénat  décide  que  César  et  Pompée  licencieront  en  même 
temps  leurs  armées,  mais  le  décret  n'est  pas  exécuté;  les 
passions  s'animent,  les  mesures  les  plus  arbitraires  sont 
proposées,  les  tribuns  intercèdent  : leur  veto  est  regardé 
comme  non  avenu.  Alors,  sans  provoquer  de  sénatus-con- 
sulte,  sans  faire  appel  au  peuple,  les  consuls  chargent 
Pompée  de  lever  des  troupes  et  de  veiller  au  salut  de  la 
République.  C’est  le  parti  aristocratique  qui  se  place  au- 
dessus  de  la  loi  et  met  le  droit  du  côté  de  César. 

0)  Année  T04,  décembre.  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  Vil,  vm. 

■•)  ■ Kenaln*  frequent  in  «lia  transiit.  . (Guerre  He*  Gaulesr  VIH,  mil.) 
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ÉVÉNEMENTS  DU  COMMENCEMENT  DE  I.'AN  705. 
c.  cinu.iiu»  |.  Dans  le  courant  de  l’été,  on  se  le  rappelle,  César  était 

Marrtllus  ...  . , , . . 

et  revenu  a Arras,  au  milieu  de  son  année,  campée  au  nord  de 

l. Cornélius  |a  (;au|e  ||  informé  de  ce  qui  se  tramait  à Home:  il 

Lentulus,  1 

canal».  savait  que  ses  ennemis  ne  voulaient  eutrer  dans  aucun 
arrangement,  mais  il  espérait  encore  que  le  sénat  maintien- 
drait la  balauce  égale  entre  lui  et  son  rival,  car  cette  assem- 
blée avait  déjà  manifesté  ses  tendances  pacifiques  et  sem- 
blait même  ne  pas  vouloir  intervenir  dans  la  querelle  O.  Il 
retourna  pendant  l’hiver  de  70-i  à 705  dans  la  Gaule  cisal- 
pine, y présida,  suivant  sa  coutume,  les  assemblées  provin- 
ciales, et  s'arrêta  à Bavenuc,  dernière  ville  de  son  com- 
mandement(1).  Il  n'avait  à sa  disposition  que  la  13*  légion , 
forte  de  5,000  hommes  et  de  300  chevaux <5>;  presque  toute 
son  armée,  au  nombre  de  huit  légions,  était  restée  eu  quar- 
tiers d’hiver  dans  la  Belgique  et  dans  la  Bourgogne (4). 

C’est  à Ba venue  que  Curion,  dont  l'année  de  tribunat  était 
expirée  en  décembre  704<*),  vint  le  rejoindre  en  grande  dili- 
gence. César  le  reçut  à bras  ouverts,  le  remercia  de  son 
dévouement  et  conféra  avec  lui  sur  les  mesures  à prendre. 
Curion  lui  proposa  d'appeler  les  autres  légions  qu’il  avait 

C)  « Neque  senatu  intervenientc.  • ( Guerre  des  Gaules,  VIII,  iv.) 

(•)  Suétone,  Ce'sar , xxx. 

(*)  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxxii.  — Plutarque,  César , ni;  — 
Pompée,  lxxxv. 

<•)  Guerre  des  Gaules,  VIII,  lit. 

(*)  Elle  finissait  avant  l'année  consulaire. 
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ail  delà  des  Alpes  et  de  marcher  sur  Rome;  mais  César  ne 
goûta  pas  cet  avis,  toujours  persuadé  qu’on  parviendrait  à 
s’entendre.  Il  engagea  ses  amis  O de  Rome  à présenter  un 
plan  d’accommodement  approuvé,  disait-on,  par  Cicéron, 
et  que  Plutarque  attribue  expressément  à ce  dernier:  César 
aurait  cédé  la  Gaule  transalpine,  et  il  aurait  gardé  la  Cisal- 
piue,  l’Illyrie  avec  deux  légions,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  obtenu 
le  consulat.  On  prétendait  même  qu'il  se  contenterait  de 
l’Illy  rie  seule  avec  une  légion  W.  « Il  fit  les  plus  grands 
«efforts,  dit  Vellcius  Paterculus<,) , pour  que  la  paix  fût 
» maintenue  : les  amis  de  Pompée  se  refusèrent  à tout  ce  qui 
» fut  offert.  » — » Les  apparences  de  la  justice,  dit  Plu- 
« tarque,  étaient  du  cûté  de  César.  « La  négociation  ayant 
échoué,  il  chargea  Curion  de  porter  au  sénat  une  lettre, 
pleine  d'impudence  selon  Pompée,  pleine-de  menaces  selon 
Cicéron  (,),  bien  faite  au  contraire,  suivant  Plutarque,  pour 
attirer  la  multitude  dans  le  parti  de  César 

Curion,  après  avoir  parcouru  en  trois  jours  1,300  stades 
(210  kilomètres),  reparut  dans  cette  assemblée  le  jour  même 
de  l'installation  des  nouveaux  consuls,  aux  calendes  de  jan- 
vier 705.  Il  ne  leur  remit  pas,  selon  l'usage,  la  lettre  dont 
il  était  porteur,  de  crainte  qu’ils  ne  voulussent  pas  la  com- 
muniquer; et,  en  effet,  ils  s’opposèrent  d’abord  à ce  qu’on 
en  donnât  lecture;  mais  deux  tribuns  du  peuple  dévoués  à 
César,  Marc- Antoine,  son  ancien  questeur,  et  Q.  Cassius, 
insistèrent  avec  tant  de  force,  que  les  nouveaux  consuls  ne 
purent  s’y  refuser (*) 


(*)  Drumann  pense  que  c’esl  à tort  que  les  Commentaires  parlent  de  Fabius. 

(•)  Plutarque,  Pompée  y lu.  — Appicn , Guerres  civiles,  11,  mil. 

(•)  Vellcius  Paterculus,  II,  XLtX. 

(4)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VII,  u. 

(•)  Plutarque,  Pompée , liiii. 

(•)  Plutarque  ( Pompée , lu)  prétend  même  qu'ils  en  firent  la  lecture  devant 
le  peuple. 
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César,  après  avoir  rappelé  ce  qu’il  avait  fait  pour  la 
République,  se  justifiait  des  imputations  répandues  contre 
lui  par  ses  ennemis.  En  protestant  de  son  respect  pour  le 
sénat,  il  déclarait  être  prêt  à résigner  ses  fonctions  procon- 
sulaircs,  et  à licencier  sou  armée  ou  à la  remettre  à son 
successeur,  pourvu  que  Pompée  eu  fit  autant.  On  ne  pou- 
vait exiger  qu’il  se  livrât  désarmé  â ses  ennemis,  qui  demeu- 
raient eu  armes,  et  qu'il  donnât  seul  l'exemple  de  la  sou- 
mission. Il  ne  parlait  pas  cette  fois  de  ses  prétentions  au 
consulat;  la  grande  question  de  savoir  si  Pompée  et  lui 
garderaient  leur  armée  dominait  toutes  les  autres.  I.a  fin 
de  la  lettre  témoignait  d’un  vif  ressentiment.  César  y annon- 
çait que,  si  on  ne  lui  rendait  pas  justice,  il  saurait  bien,  eu 
se  vengeant  lui-même,  venger  aussi  la  patrie.  Cette  der- 
nière expression,  qui  ressemblait  fort  à une  menace,  excita 
les  plus  vives  réclamations,  u C'est  la  guerre  qu’il  déclare,  » 
s’écria-t-on , et  l’irritation  fut  à son  comble On  ne  put 
obtenir  de  délibération  sur  aucune  de  scs  propositions. 

11.  Le  consul  L.  Lentulus,  dans  un  discours  véhémeut, 
engagea  le  sénat  à montrer  plus  de  courage  et  de  fermeté  : 
il  promit  de  le  soutenir  et  de  défendre  la  République;  » si, 
><  au  contraire,  l’assemblée,  en  ce  moment  critique,  man- 
» quait  d’énergie;  si,  comme  par  le  passé,  elle  entendait 
» ménager  César  et  se  concilier  ses  bonnes  grâces,  ce  serait 
» fait  de  son  autorité;  pour  sa  part,  il  s’empresserait  de  s’y 
» soustraire  et  ne  prendrait  plus  conseil  que  de  lui-même. 
» Après  tout,  lui  aussi  peut  gagner  l’amitié  et  la  faveur  de 
» César.  » Soipion  parla  dans  le  même  sens  : « Pompée, 
» dit-il,  ne  fera  pas  défaut  à la  République  s’il  est  suivi  par 
«le  sénat;  mais  si  l'on  hésite,  si  l'on  agit  avec  faiblesse, 
» vainement  le  sé.nat  implorera  désormais  son  secours.  « Ce 

O Appirn.  Guerres  civiles.  II,  1**11. 
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langage  tle  Scipion  semblait  être  l’expression  de  la  pensée 
de  Pompée,  qui  était  aux  portes  de  la  ville  avec  son  armée. 
I)es  avis  plus  modérés  furent  ouverts.  M.  Marcellus  demanda 
que,  avant  de  rien  statuer,  le  sénat  rassemblât  des  troupes 
des  divers  points  de  l'Italie  pour  assurer  l'indépendance  de 
ses  délibérations;  M.  Calidius,  que  Pompée  se  retirât  dans 
sa  province  pour  ôter  tout  motif  de  guerre,  car  César  devait 
craindre  de  voir  employer  contre  lui  les  deux  légions  enle- 
vées à son  commandement  et  retenues  sous  les  murs  de 
Home;  M.  Rufus  opina  à peu  près  dans  les  mêmes  termes. 
Lentulus  éclata  aussitôt  en  violents  reproches  contre  les 
derniers  orateurs;  il  leur  fit  honte  de  leur  défaillance  et 
refusa  de  faire  voter  sur  la  proposition  de  Calidius.  Marcel- 
lus, effrayé,  retira  la  sienne.  Il  se  passa  alors  un  de  ces 
revirements  étranges  si  fréquents  dans  les  assemblées  révo- 
lutionnaires : les  violentes  apostrophes  de  Lentulus,  les 
menaces  proférées  par  les  partisans  de  Pompée,  la  terreur 
qu’inspirait  la  présence  d’une  armée  sous  les  murs  de  Rome, 
exercèrent  une  irrésistible  pression  sur  l’esprit  des  séna- 
teurs, qui,  malgré  eux,  adoptèrent  l'avis  de  Scipion,  et 
décrétèrent  : » que,  si  César  ne  licenciait  pas  son  armée 
« au  jour  prescrit , il  serait  déclaré  ennemi  de  la  Répu- 
» blique  » 

Marc -Antoine  et  Q.  Cassius,  tribuns  du  peuple,  s’op- 
posent au  décret (i).  Aussitôt  on  fait  un  rapport  sur  leur 
opposition  , en  invoquant  la  décision  prise  l’année  précé- 
dente par  le  sénat;  de  graves  mesures  sont  proposées  : plus 
elles  sont  violentes,  plus  les  ennemis  'de  César  applau- 
dissent. Sur  le  soir,  après  la  séance,  Pompée  convoque  les 
sénateurs  dans  ses  jardins;  il  leur  distribue  l’éloge  et  le 
blâme,  encourage  les  uns,  intimide  les  autres.  En  même (*) 


(*)  Céftar,  Guerre  civile , I , i. 

W Cicéron,  Lettres  familières , VIII , vin. 
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temps  il  rappelle  de  toutes  parts  un  grand  nombre  de  ses 
vétérans,  leur  promettant  des  récompenses  et  des  grades. 
Il  s’adresse  même  aux  soldats  des  deux  légions  qui  avaient 
fait  partie  de  l'armée  de  César (l). 

La  ville  est  dans  une  agitation  extrême.  Le  tribun  Curion 
revendique  le  droit  méconnu  des  comices.  Les  amis  des  con- 
suls, les  adhérents  de  Pompée,  tous  ceux  qui  nourrissaient 
de  vieilles  haines  contre  César,  se  précipitent  vers  le  sénat, 
réuni  de  nouveau.  Leurs  clameurs  et  leurs  menaces  enlèvent 
à cette  assemblée  toute  liberté  de  décision.  Les  propositions 
les  plus  diverses  se  succèdent.  Le  censeur  L.  Pison  et  le 
préteur  Roscius  offrent  de  se  rendre  près  de  César  pour 
l'instruire  de  ce  qui  se  passe;  ils  ne  demandent  qu'un  délai 
de  six  jours.  D’autres  veulent  que  des  députés  soient  char- 
gés d’aller  lui  exposer  la  volonté  du  sénat. 

Toutes  ces  motions  sont  rejetées.  Caton,  Lentulus  et  Sci- 
pion  redoublent  de  violence.  D'anciennes  inimitiés  et  la 
honte  de  son  récent  échec  dans  les  élections  consulaires 
animent  Caton.  Lentulus,  accablé  de  dettes,  espère  les  hon- 
neurs et  les  richesses;  il  se  vante,  parmi  les  siens,  de  deve- 
nir un  autre  Sylla  et  maître  de  l’empire (,).  Scipion  se  berce 
d'une  ambition  aussi  chimérique.  Enfin  Pompée,  qui  ne 
veut  point  d’égal,  désire  la  guerre,  seule  issue  aux  inconsé- 
quences de  sa  conduite (,),  et  ce  soutien  de  la  République  se 
fait  appeler,  comme  Agamemnon,  le  roi  des  rois(4). 

Les  consuls  proposent  au  sénat  un  deuil  public,  afin  de 
frapper  l'imagination  du  peuple  et  de  lui  montrer  la  patrie 
en  danger.  Marc-Antoine  et  son  collègue  Cassius  inter- 

(')  César,  Cucrre  civile,  I,  ni.  ' 

(*î  Les  Livres  sibyllins  avaient  prédit  l'empire  de  Rome  à trois  Coimelins  : 
L.  Cornélius  Cinna  vivait  été  consul;  Sylla , dictateur;  Cornélius  I.cntulus  espé- 
rait être  le  troisième. 

(*)  César,  Guerre  civile , I,  m-iv. 

<*)  Plutarque,  Pompée , tim. 
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cèdent;  mais  on  ne  s’arrête  pas  à leur  opposition.  Le  sénat 
se  réunit  en  habits  de  deuil,  résolu  d’avance  à toutes  les 
mesures  de  rigueur.  Les  tribuns,  de  leur  côté,  annoncent 
qu’ils  feront  usage  de  leur  droit  de  veto.  Au  milieu  de  cette 
excitation  générale,  leur  opiniâtreté  n’est  plus  considérée 
comme  un  droit  de  leur  charge , mais  comme  une  preuve  de 
complicité;  et  d’abord  on  met  en  délibération  les  mesures  à 
prendre  contre  leur  opposition.  Marc-Antoine  est  le  plus 
audacieux;  le  consul  Lentulus  l’interpelle  avec  colère,  ci  lui 
enjoint  de  quitter  la  curie,  « où,  dit-il,  son  caractère  sacré 
» ne  le  préservera  pas  plus  longtemps  du  châtiment  que  lui 
» mérite  sa  conduite  hostile  à la  République.  » Alors  Marc- 
Antoine , se  levant  impétueusement , prend  les  dieux  à 
témoin  qu'on  viole  en  sa  personne  les  privilèges  de  la  puis- 
sance tribunitienne.  « On  nous  outrage,  s’écrie-t-il,  ou  nous 
» traite  comme  des  meurtriers.  Vous  voulez  des  proscrip- 
» lions,  des  massacres,  des  incendies.  Que  tous  ces  maux 
» que  vous  vous  êtes  attirés  retombent  sur  vos  têtes!  » Puis, 
prononçant  les  formules  d’exécration , qui  avaient  toujours 
le  pouvoir  de  frapper  les  esprits  superstitieux,  il  quitte  la 
curie,  suivi  de  Q.  Cassius,  de  Curion  et  de  M.  Cœlius(l>.  Il 
était  temps  : la  curie  allait  être  cernée  par  un  détachement 
de  troupes  qui  déjà  s'avançait(i).  Ils  sortirent  tous  les  quatre 
de  Rome  dans  la  nuit  du  G au  7 janvier,  sous  des  habits  d’es- 
claves, daus  un  chariot  ordinaire,  et  gagnèrent  les  quartiers 
de  César  W. 

Les  jours  suivants  le  sénat  se  réunit  hors  de  la  ville. 
Pompée  y répète  ce  qu’il  a fait  dire  par  Scipiou.  11  applaudit 
au  courage  et  à la  fermeté  de  l’assemblée;  il  énumère  ses 
forces,  se  vante  d’avoir  dix  légions,  dont  six  en  Espagne  et 


(■)  Cicéron,  Lettres  familières,  XVI,  u;  — Philippùjues,  II,  m,  nu. 
0)  Plutarque,  Antoine,  ni.  — Hion-Cassiui,  XLI , u,  ni. 

O Plutarque,  Antoine,  ru.  — Appieu,  Guerres  civiles , II,  mm. 
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quatre  en  Italie (l>.  Dans  sa  conviction,  l’armée  n’est  point 
dévouée  à César,  et  elle  ne  le  suivra  pas  dans  ses  entreprises 
téméraires.  D'ailleurs  oserait-il,  avec  une  seule  légion, 
affronter  les  forces  du  sénat?  Avant  qu’il  ait  eu  le  temps  de 
faire  venir  ses  troupes  qui  sont  au  delà  des  Alpes,  Pompée 
aura  rassemblé  une  armée  formidable <4).  Alors-  le  sénat 
déclare  la  patrie  en  danger  (c’était  le  18  des  ides  de  janvier), 
mesure  suprême , réservée  pour  les  grandes  calamités 
publiques,  et  le  soin  de  veiller  à ce  que  la  llépublique  ne 
reçoive  aucun  dommage  est  confié*  aux  consuls,  aux  procon- 
suls, aux  préteurs,  aux  tribuns  du  peuple.  Aussitôt  tout  ce 
parti,  dont  l’exaltation  a poussé  Pompée  et  le  sénat  à la 
guerre  civile,  se  jette  sur  les  dignités,  sur  les  honneurs,  sur 
les  gouvernements  de  provinces  comme  sur  autant  de  proies. 
I,  Italie  est  divisée  en  grands  commandements (,),  que  les 
chefs  principaux  se  partagent.  Cicéron,  toujours  prudent, 
choisit  la  Campanie,  comme  plus  éloignée  du  théâtre  de  la 
guerre.  On  envoie  en  Etrurie  Scribonius  Libon(4);  sur  la 
côte  du  Picenum,  P.  Lentulus  Spinther1*1;  P.  Attius  Varus 
à Auximum  et  Cingulum<,);  en  Ombrie,  Q.  Minucius  Ther- 
mus1’).  Par  une  fausse  interprétation  de  la  loi  qui  permet  de 
choisir  les  proconsuls  parmi  les  magistrats  qui  ont  depuis 
cinq  années  résigné  leurs  fonctions,  on  partage  arbitraire- 
ment les  provinces  consulaires  et  prétoriennes  : on  donne  la 
Syrie  à Metclhis  Scipion,  la  Gaule  transalpine  à L.  Dumitins 
Abenoharbus,  la  Cisalpine  à Considius  Noniauus,  la  Sicile 

0)  Cicéron,  Lettres  familières,  XVI,  xu. 

(•)  Appicn,  Guerres  civiles , II,  uiiv. 

(*)  Cicéron , Lettres  familières , XVI,  xi. 

(4)  Florus,  IV,  u.^ 

(*)  César,  Guerre  civile,  I , x v . — Cicéron,  Lettres  à Attiras , VII,  xxm. 

(•)  César,  Guerre  civile,  I,  vu.  — Cicéron,  Lettres  à Atticus , VII,  xm. 

W César,  Guerre  civile,  I,  ail.  — Cicéron,  Lettres  à Attiras,  VII,  xm.  — 
I. nrain,  Pharsale , II,  ver»  463, 
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à Caton,  la  Sardaigne  à M.  Aurclius  Cotta,  l’Afrique  à 
L.  Ælius  Ttibernon,  la  Cilicie  à P.  Sextius(l).  L’obligation 
d’une  loi  curiate  pour  légitimer  leur  pouvoir  est  regardée 
comme  inutile.  Leurs  noms  ne  sont  point  tirés  au  sort;  on 
n'attend  pas,  suivant  l’ordre  établi,  que  le  peuple  ait  ratifie 
leur  élection  et  qu’ils  aient  revêtu  l'habit  de  guerre,  après 
avoir  prononcé  les  vœux  d’usage.  Les  consuls,  contre  la 
coutume,  sortent  de  la  ville  ; des  hommes  étrangers  jusque- 
là  à toute  haute  fonction  se  font  précéder  de  licteurs  dans 
Rome  et  au  Capitole.  On  propose  de  déclarer  le  roi  Juba 
ami  et  allié  du  peuple  romain.  Qu’importe  qu'il  soit  ou  non 
dévoné  à la  domination  romaine,  pourvu  qu’il  devienne  un 
auxiliaire  utile  pour  la  guerre  civile!  On  décrète  une  levée 
de  130,000  hommes  en  Italie.  On  met  à la  disposition  de 
Pompée  toutes  les  ressources  du  trésor  public;  on  prend 
l'argent  enfermé  dans  les  temples,  et,  s’il  est  insuffisant, les 
biens  des  particuliers  eux-mêmes  seront  employés  à la  solde 
des  troupes.  Au  milieu  de  ce  bouleversement  subit,  les  droits 
divins  et  humains  sont  également  foulés  aux  pieds (,).  Et 
cependant,  quelques  jours  s’étaient  à peine  écoulés,  * que 
y le  sénat,  dit  Appien,  se  repentait  de  ne  pas  avoir  accepté 
y les  conditions  de  César,  dont  il  sentait  la  justice  dans  un 
» moment  où  la  crainte  le  ramenait,  de  l’exaltation  de  l’cs- 
» prit  de  parti,  aux  conseils  de  la  sagesse (,).  » 

III.  Pendant  qu’à  Rome  tout  était  confusion,  et  que  Pom- 
pée, chef  nominal  de  son  parti,  en  subissait  les  exigences  et 
les  impulsions  diverses.  César,  maître  de  lui-même  et  libre 
dans  ses  résolutions,  attendait  tranquillement  à lia  venue 

(')  César,  Guerre  civile , I,  vi,  xxx.  — Cicéron,  Lettres  familières , V, 
xx  ; XVI,  su;  — Lettres  à Atticus , X,  xvi.  — Suétone,  César , miv. 

(*)  Cicéron,  Lettres  familières , XV,  xi.  — Appien,  Guerres  civiles , II, 
xxxiv.  — César,  Guerre  civile,  I , vu. 

(•)  Appien,  Guerres  civiles,  II,  xxxvi. 
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que  la  fougue  irréfléchie  de  ses  ennemis  vint  se  briser  contre 
sa  fermeté  et  son  bon  droit.  Les  tribuns  du  peuple  Marc- 
Antoine  et  Q.  Cassius , accompagnés  de  Curion  et  de 
M.  Coelius,  accourent  près  de  lui(l>,  A la  nouvelle  des  évé- 
nements de  Rome,  il  envoie  des  courriers  au  delà  des  monts 
pour  réunir  son  armée;  mais,  sans  l'attendre,  il  assemble 
la  13*  légion,  la  seule  qui  eût  passé  les  Alpes;  il  rappelle  en 
peu  de  mots  à scs  soldats  les  outrages  anciens,  les  injustices 
récentes  dont  il  est  victime. 

» Le  peuple  l’avait  autorisé  à briguer,  quoique  absent,  un 
nouveau  consulat,  et,  dés  qu'il  crut  devoir  profiter  de  cette 
faveur,  on  s’y  opposa.  On  lui  a demandé,  dans  l’intérêt  de 
la  patrie,  de  se  dépouiller  de  dpux  légions,  et,  lorsqu'il  en 
a fait  le  sacrifice,  c’est  contre  lui  qu’on  les  emploie.  On  a 
méprisé  les  décrets  du  sénat  et  du  peuple,  légalement  ren- 
dus, et  d’autres  décrets  ont  été  sanctionnés  malgré  l’oppo- 
sition des  tribuns.  Ce  droit  d'intercession,  que  Sy lia  même 
avait  respecté,  on  n’en  a tenu  aucun  compte,  et  c’est  sous 
des  habits  d’esclaves  que  les  représentants  du  peuple 
romain  viennent  chercher  un  refuge  dans  son  camp.  Toutes 
ses  propositions  de  conciliation  ont  été  repoussées.  Ce  qu'on 
lui  a refusé,  on  l’a  accordé  à l’ompée,  qui,  entraîné  par  une 
malignité  envieuse,  a rompu  les  liens  d'une  ancienne  amitié. 
Enfin  quel  prétexte  pour  déclarer  la  patrie  en  danger  et 
appeler  aux  armes  le  peuple  romain?  Est-on  en  face  d'une 
révolte  populaire,  d'une  violence  tribunitienne  comme  au 
temps  des  Gracques,  ou  d'une  invasion  des  barbares  comme 
au  temps  de  Marins?  D’ailleurs  aucune  loi  n’a  été  promul- 
guée, aucune  proposition  soumise  a la  sanction  du  peuple; 
tout  ce  aui  a été  fuit  sans  le  peuple  est  illégitime (,).  Que  les 

0)  Les  Commentaires  disent,  il  est  vrai,  que  les  tribuns  du  peuple  rejoi- 
gnirent César  à Rimini;  mais  il  est  plus  probable  que  ce  fut  à Ravenne,  ainsi 
que  le  rapporte  Appien  (II,  xxxiii),  ou  dans  sou  camp,  entre  Ravenne  et  Rimini. 

(*)  Paroles  de  la  proclamation  de  l’empereur  Napoléon  débarquant  au  golfe 
Juan  en  1815. 
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soldats  défendent  donc  le  général  sous  lequel  ils  ont,  pen- 
dant neuf  ans,  servi  la  République  avec  tant  de  bonheur, 
gagné  tant  de  batailles,  subjugué  la  Gaule  entière,  dompté 
les  Germains  et  les  Bretons,  car  ses  ennemis  sont  les  leurs, 
et  son  élévation,  comme  sa  gloire,  est  leur  ouvrage.  » 

D'unanimes  acclamations  répondent  à ce  discours  de 
César.  Les  soldats  de  la  13‘  légion  déclarent  qu'ils  sont  prêts 
aux  derniers  sacrifices;  ils  vengeront  de  tous  les  outrages 
leur  général  et  les  tribuns  du  peuple  ; comme  preuve  de  son 
dévouement,  chaque  centurion  offre  d’entretenir  un  cava- 
lier à scs  frais;  chaque  soldat,  de  servir  gratuitement,  les 
plus  riches  se  chargeant  des  plus  pauvres;  et  pendant  toute 
la  guerre  civile,  affirme  Suétone,  aucun  ne  manqua  à cet 
engagement (l>.  Voilà  quel  était  le  dévouement  de  l'armée; 
seul,  Labieuus,  que  César  affectiouuait  particulièrement, 
qu'il  avait  comblé  de  ses  bienfaits,  déserta  la  cause  du  vain- 
queur des  Gaules,  et  passa  à Pompée (,).  Cicéron  et  son  parti 
crurent  que  ce  transfuge  allait  leur  apporter  une  grande 
force.  Labieuus (,),  général  habile  sous  César,  ne  fut  que 
médiocre  dans  le  camp  opposé.  Les  défections  n'ont  jamais 
grandi  personne! 


IV.  Le  moment  suprême  était  arrivé.  César  en  était  réduit 
à cette  alternative,  de  se  maintenir  à la  tête  de  son  armée 
guerre  civile.  ma]gr(;  Jc  sénat,  ou  de  se  livrer  à ses  ennemis,  qui  lui 
auraient  réservé  le  sort  des  complices  de  Catilina,  condam- 
nés à mort,  s'il  n'était  pas,  comme  les  Gracques,  Saturpinus (*) 

(*)  Suétone,  César , lxviii. 

(•)  Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VII,  xii. 

(’)  ■ César  vient  de  recevoir  un  coup  terrible  : T.  Labieuus,  qui  avait  tant 
d'influence  dans  son  armée,  n'a  pas  voulu  se  rendre  son  complice  : il  l'a  quitté 
et  s’est  joint  à nous.  Cet  exemple  aura  de  nombreux  imitateurs.  • (Cicéron, 
Lettres  familières , XVI,  xu.)  — • Labieuus  regarde  César  comme  tout  à (ait 
hors  d'état  de  soutenir  la  lutte.  • (Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VII,  xvi.) 

• 11.  33 


César 
est  forcé 
à la 
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et  tant  d'autres,  tué  dans  une  émeute.  Ici  se  pose  naturelle- 
ment cette  question  : César,  qui  si  souvent  avait  affronté  la 
mort  sur  les  champs  de  bataille,  ne  devait-il  pas  aller  l’af- 
fronter à Home  sous  une  autre  forme,  et  renoncer  à son 
commandement,  plutôt  que  d'engager  une  lutte  qui  devait 
jeter  la  République  dans  tous  les  déchirements  d'une  guerre 
civile?  Oui,  si  par  sou  abnégation  il  pouvait  arracher  Home 
à l’anarchie,  à la  corruption,  à la  tyrannie.  Non,  si  cette 
abnégation  devait  compromettre  ce  qui  lui  tenait  le  plus  à 
cœur,  la  régénération  de  la  République.  César,  comme  les 
hommes  de  sa  trempe,  faisait  peu'de  cas  de  la  vie,  et  encore 
moins  du  pouvoir  pour  le  pouvoir  lui-méme;  mais,  chef  du 
parti  populaire,  il  sentait  une  grande  cause  se  dresser  der- 
rière lui;  elle  le  poussait  en  avaut  et  l'obligeait  à vaincre  en 
dépit  de  la  légalité,  des  imprécations  de  ses  adversaires  et 
du  jugement  incertain  de  la  postérité.  La  société  romaine 
en  dissolution  demaudait  un  maitre;  l'Italie  opprimée,  un 
représentant  de  ses  droits;  le  monde,  courbé  sous  le  joug, 
un  sauveur.  Devait-il,  en  désertant  sa  mission,  tromper 
tant  de  légitimes  espérauces,  tant  de  nobles  aspirations? 
Eh  quoi?  César,  redevable  au  peuple  de  toutes  ses  dignités, 
et  se  renfermant  dans  son  droit,  se  serait  retiré  devant 
Pompée,  qui,  devenu  l’instrument  docile  d’une  minorité 
factieuse  du  sénat,  foulait  aux  pieds  le  droit  et  la  justice; 
devant  Pompée,  qui,  de  l'aveu  même  de  Cicéron,  aurait 
été,  après  sa  victoire,  uu  despote  cruel,  vindicatif,  et  eût 
laissé  exploiter  l'univers  daus  l’intérêt  de  quelques  familles, 
incapable  d'ailleurs  d’arrêter  la  décadence  de  la  Répu- 
blique, et  de  fonder  un  ordre  de  choses  assez  solide  pour 
retarder  de  plusieurs  siècles  l'invasiou  des  barbares!  Il 
aurait  reculé  devant  un  parti  qui  lui  faisait  un  crime  de 
réparer  les  maux  causés  par  les  fureurs  de  Sy lia  et  les 
rigueurs  de  Pompée  en  rappelant  les  exilés (l);  de  donner 

0)  • Est-ce  tenir  à l’honneur...  (de  la  part  de  Ctisar)  de  ne  réver  qu’aboli- 
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des  droits  aux  peuples  d’Italie;  de  distribuer  des  terres  aux 
pauvres  et  aux  vétérans,  et  d’assurer,  par  une  adminis- 
tration équitable,  la  prospérité  des  provinces!  c’eût  été 
insensé.  La  question  n'avait  pas  les  proportions  mesquines 
d'une  querelle  entre  deux  généraux  se  disputant  le  pouvoir  : 
c’était  la  rencontre  décisive  entre  deux  causes  ennemies , 
entre  les  privilégiés  et  le  peuple;  c’était  la  continuation  de 
la  lutte  formidable  de  Marius  et  de  Sylla  (IM 

11  y a des  circonstances  impérieuses  qui  condamnent  les 
hommes  politiques  soit  à l'abnégation , soit  à la  persévé- 
rance. Tenir  au  pouvoir  lorsqu’on  ne  saurait  plus  faire  le 
bien,  et  que,  représentant  du  passé,  on  ne  compte,  pour 
ainsi  dire,  de  partisans  que  parmi  ceux  qui  vivent  des  abus, 
c’est  une  obstination  déplorable;  l’abandonner  lorsqu’on  est 
le  représentant  d'une  ère  nouvelle  çt  l’espoir  d’un  meilleur 
avenir,  c’est  une  lâcheté  et  un  crime. 

V.  César  a pris  son  parti.  Il  a commencé  la  conquête  des 
Gaules  avec  quatre  légions;  il  va  commencer  celle  de  l’uni- 
vers avec  une  seule.  Il  lui  faut  d’abord  s’emparer  à l’impro- 
viste  d’Ariminum  (Rimini),  première  place  importante  de 
l'Italie,  du  côté  de  la  Cisalpine.  A cet  effet,  il  envoie  en 
avant  un  détachement  composé  de  soldats,  de  centurions 
éprouvés  et  commandés  par  Q.  Hortensius  ; il  échelonne 
une  partie  de  sa  cavalerie  sur  la  route (l>.  Le  soir  arrivé, 
sous  prétexte  d’une  indisposition,  il  quitte  ses  officiers,  qui 
étaient  à table,  monte  dans  un  char  avec  quelques  amis  et 
va  rejoindre  son  avant-garde.  Parvenu  près  du  Rubicon, 
ruisseau  qui  formait  la  limite  de  son  gouvernement  et  que 


lion  de  dettes,  rappel  d’exilés  cl  tant  d’autres  attentats?  » (Cicéron , Lettres  à 
Al  tic  us , VII,  *i.) 

0)  « Un  pouvoir  à la  Sylla,  voilà  ce  que  Pompée  envie,  et  tout  ce  que  veulent 
ceux  dont  il  est  entouré.  » (Cicéron,  Lettres  à Atticus,  VIII,  xi.) 

(*)  Appien , Guerres  civiles , II,  xxxv.  — Plutarque,  Ce'sarf  xxxv. 

33. 
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les  lois  lui  défendaient  de  franchir,  il  s’arrête  un  moment 
comme  frappé  de  terreur;  il  communique  ses  appréhensions 
à Asiuius  Pollion  et  à ceux  qui  l'entourent.  Une  comète  s’est 
montrée  dans  le  ciel(l);  il  prévoit  les  malheurs  qui  vont 
fondre  sur  l’Italie  et  se  rappelle  le  songe  qui , la  nuit  précé- 
dente, était  venu  oppresser  son  esprit  : il  avait  rêvé  qu'il 
violait  sa  mère.  La  patrie  ii’était-elle  pas  en  effet  sa  mère; 
•et,  malgré  la  justice  de  sa  cause  et  la  grandeur  de  ses  des- 
seins , son  entreprise  un  attentat  contre  elle?  Mais  les 
augures,  ces  interprètes  flatteurs  de  l’avenir,  affirment  que 
ce  songe  lui  promet  l’empire  du  monde  : cette  femme  qu'il 
a vue  renversée  n’est  autre  que  la  terre,  mère  commune  de 
tous  les  mortels (,).  Puis  tout  à coup  uue  apparition  frappe, 
dit-on,  les  yeux  de  César  : c’est  un  homme  de  haute  stature, 
entonuant  sur  la  trompette  des  airs  guerriers  et  l’appelant 
sur  l’autre  rive.  Toute  hésitation  cesse;  il  se  porte  en  avant 
et  passe  le  Kubicon  en  s’écriant  : » Le  sort  en  est  jeté!  allons 
» où  m’appellent  les  prodiges  des  dieux  et  l’iniquité  de  mes 
» ennemis (,).  » Bientôt  il  arrive  à Ariminum,  dont  il  s'em- 
pare sans  coup  férir.  La  guerre  civile  est  commencée! 

Le  véritable  auteur  de  la  guerre,  a dit  Montesquieu,  n’est 
pas  celui  qui  la  déclare,  mais  celui  qui  la  rend  nécessaire. 
Il  n'est  pas  donné  à un  homme,  malgré  sou  génie  et  sa 
puissance,  de  soulever  à son  gré  les  flots  populaires;  cepen- 
dant, quand,  désigné  par  la  voix  publique,  il  apparaît  au 
milieu  de  la  tempête  qui  met  en  péril  le  vaisseau  de  l’État, 
lui  seul  alors  peut  diriger  sa  course  et  le  conduire  au  port. 
César  n'était  donc  pas  l'iustigateur  de  cette  profonde  per- 
turbation de  la  société  romaine,  il  était  devenu  le  pilote 
indispensable.  S’il  en  eût  été  autrement,  lorsqu'il  disparut 
tout  serait  rentré  dans  l’ordre;  au  contraire,  sa  mort  livra 

0)  Lucain,  Pharsaie , I,  vers  526. 

(•)  Suétone,  César , vu.  — Plutarque,  César , xxxtii. 

<*)  Suétone,  César , xxxii. 
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l'univers  entier  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre.  L’Europe, 
l’Asie , l’Afrique , furent  le  théâtre  de  luttes  sanglantes  entre 
le  passé  et  l’avenir,  et  le  monde  romain  ne  retrouva  de 
calme  que  lorsque  l’héritier  de  son  nom  eut  fait  triompher 
sa  cause.  Mais  il  ne  fut  plus  possible  à Auguste  de  refaire 
l’ouvrage  de  César;  quatorze  années  de  guerre  civile  avaient 
épuisé  les  forces  de  la  nation  et  usé  les  caractères;  les 
hommes  imbus  des  grands  principes  du  passé  étaient  morts; 
les  survivants  avaient  alternativement  servi  tous  les  partis; 
pour  réussir,  Auguste  lui-même  avait  pactisé  avec  les  assas- 
sins de  son  père  adoptif;  les  convictions  étaient  éteintes, 
et  le  monde,  aspirant  au  repos,  ne  renfermait  plus  les 
éléments  qui  eussent  permis  à César,  comme  il  en  avait 
l’intention,  de  rétablir  la  République  dans  son  ancien  lustre, 
ses  anciennes  formes,  mais  sur  de  nouveaux  principes. 

Aux  Tuileries,  le  20  mars  1800. 


NAPOLÉON. 
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CONCORDANCE  DES  DATES 

DI 

L’ANCIEN  CALENDRIER  ROMAIN  AVEC  LE  STYLE  JULIEN 
POUR  LES  ANNÉES  DE  ROME  691-709. 


BASES  SUR  LESQUELLES  SONT  FONDÉS  LES  TABLEAUX  DE  CONCORDANCE. 

Avant  la  reforme  julienne,  l’année  romaine  comprenait  355  jours 
répartis  en  douze  mois,  savoir  : Januarius,  29  jours;  Fekruarius,  28; 
Martius,  31  ; Aprilis,  29;  Maius,  31;  Junius,  29;  Quintilis,  31;  Sex- 
tilis,  29;  September,  29;  October,  31;  November,  29;  December,  29. 

Tous  les  deux  ans  on  devait  ajouter,  après  le  vingt- troisième  jour 
de  février,  une  intercalation  de  22  ou  de  23  jours  alternativement. 

L’année  moyenne  étant  ainsi  trop  forte  de  1 jour,  on  devait 
retrancher  24  jours  dans  les  huit  dernières  années  d'une  période 
de  24  ans.  Nous  n’aurons  pas  à tenir  compte  ici  de  cette  correction. 

L’intercalation  parait  avoir  été  régulièrement  suivie  depuis  l’an 
de  Rome  091  (consulat  de  Cicéron)  jusqu’en  l’an  702,  où  elle  fut  de 
23  jours.  Au  milieu  des  troubles,  l’intercalation  fut  omise  dans  les 
années  704,  706  et  708. 

Vers  la  fin  de  l’an  708,  César  remédia  au  désordre  en  plaçant 
extraordinairement,  entre  novembre  et  décembre,  67  jours,  et  en 
introduisant  un  nouveau  mode  d'intercalation. 

L’année  708  est  la  dernière  de  la  confusion. 

L’année  709  est  la  première  du  style  julien. 

DONNEES  HISTORIQUES  AUXQUELLES  LA  CONCORDANCE  DOIT  SATISFAIRE. 

Cicéron  rapporte  qu’au  commencement  de  son  consulat  la  planète 
Jupiter  éclairait  tout  le  ciel.  (De  Divin.  I,  xi.)  Cicéron  entra  en 
charge  aux  calendes  de  janvier  de  l’an  691  de  Rome,  c’est-à-dire 
au  14  décembre  64  avant  Jésus-Christ.  Jupiter  avait  atteint  l'oppo- 
sition onze  jours  auparavant,  le  3 décembre  O). 

(0  De  La  Nauze  reporte  celte  opposition  au  17  avril  suivant.  (Académie  de. » 
Imcriptiont , t.  XXVI,  244.)  Son  calcul  eut  inexact. 
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En  l’an  691 , le  5 des  ides  de  novembre,  dans  sa  seconde  Catili - 
noire j x,  Cicéron  demande  comment  les  compagnons  efféminés  de 
Catilina  supporteront  les  frimas  de  l'Apennin,  surtout  dans  ces  nuits 
déjà  longues  ( his  prœsertim  jam  noctibus )(*).  On  est  en  effet  au  15 
octobre  03  avant  Jésus-Christ. — Plus  tard,  dans  son  plaidoyer  poiir 
Sextius,  parlant  de  la  défaite  de  Catilina  au  commencement  de  jan- 
vier 092  (le  milieu  de  décembre  63  avant  Jésus-Christ),  Cicéron  assure 
que  ce  résultat  est  dù  à Sextius,  sans  l’activité  duquel  on  eût  laissé  à 
l’hiver  le  temps  d’intervenir  ( datas  ilia  in  bello  esset  hiemi  locus). 

L’an  090  de  Rome  (58  avant  Jésus-Christ),  les  Helvètes  se  donnent 
rendez-vous  à Genève  pour  un  jour  déterminé  : « is  dies  erat  a.  d.  v kal. 
Aprilis.  » (César,  Guerre  des  Gaules,  1,  vi.)  Cetté  date  correspond  au 
24  mars  julien,  jour  où  tombait  l’équinoxe  du  printemps.  Les  Hel- 
vètes avaient  pris  cette  époque  naturelle;  César  l’a  rapportée  au 
calendrier  romain  (,L 

En  l’an  700  de  Rome  (54  avant  Jésus-Christ),  César,  apres  sa 
seconde  campagne  en  Bretagne,  rembarque  ses  troupes,  «quod  æqui- 
noctium  suberat.  » ( Guerre  des  Goules,  V,  xxni.)  Il  en  informe  Cicé- 
ron le  0 des  caleudcs  d’octobre,  21  septembre  julien.  (Cicéron,  Lettres 
à Atticus,  IV,  xvu.)  L’équinoxe  arriva  le  26  septembre’*). 

L’an  702,  le  13  des  calendes  de  février,  c’est-à-dire  le  30  décembre 
53  avant  Jésus-Christ,  Clodius  est  tué  par  Milon.  (Cicéron,  Discours 
pour  Milon,  x.)  — Pompée  est  créé  consul  pour  la  troisième  fois  le 
5 des  calendes  de  mars,  dons  le  mois  intercalaire  (Asconius). 

En  l’an  703,  Cicéron  écrit  à Atticus  (V,  xm)  : « Je  suis  arrivé  à 
n Ephèse  le  11  des  calendes  de  sextilis  (12  juillet  51  avant  Jésus- 
» Christ),  560  jours  après  le  combat  de  Bovilles;  » supputation 
exacte  en  comptant  le  jour  du  meurtre  de  Clodius  et  en  portant  à 
23  jours  l'intercalation  de  l’an  702 

0)  De  La  Nauzc,  influence  par  son  faux  calcul  de  l'opposition  de  Jupiter,  veut 
que  ces  événements  aient  eu  lien  à l'approche  du  printemps;  il  ne  prend  pas  garde  à 
la  particule  jam.  Ideler  la  supprime  du  texte  latin. 

(*)  Dan»  le  système  d’ Ideler,  les  Helvètes  ne  seraient  partis  que  le  16  avril  julien. 
On  ne  trouve  point  alors  de  place  pour  les  nombreux  événements  survenus  sans  que 
les  blés  fussent  encore  mûrs.  (César,  Guerre  des  Gaules , I , xvi.) 

(3)  Le  système  d'Ideler  (Voy.  Korb,  dans  Orelli,  Onomasticum  Tullianum , t.  I, 
p.  170),  suivant  lequel  le  6 des  calendes  d'octobre  serait  tombé  le  30  août  julien,  est 
manifestement  en  défaut.  César  ne  se  serait  pas  inquiété  de  l'équinoxe  encore  distant  de 
27  jours,  lui  qui,  l'année  précédente,  trouvait  bon  dépasser  en  Bretagne  à la  fin  d’août. 

W Le  général  de  Coder  a voulu  élever  un  nouveau  système  fondé  sur  ce  que 
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En  l’année  704,  l’intercalation  est  omise.  Les  partisans  de  César 
la  réclamèrent  en  vain.  (Dion-Cassius,  XL,  lxi,  LXn.) 

En  705,  Cicéron,  qui  hésite  à rejoindre  Pompée,  écrit  à Atticus, 

« a.  d.  Xvii  kal.  Junii  : Nune  quidem  æquinoctium  nos  moratur,  quod 
» valde  perturbatum  erat.»  On  était  au  16  avril;  l’équinoxe  était  passé 
depuis  21  jours,  et  les  troubles  atmosphériques  pouvaient  durer  encore. 
Etait-ce  d’ailleurs  autre  chose  qu’un  prétexte  pour  Cicéron? 

César  s’embarque  à Brindes  la  veille  des  nones  de  janvier  706. 

( Guerre  civile , III,  vi.)  On  est  au  28  novembre  49  avant  Jésus-Christ. 
«Gravis  autumnus  in  Apulia  circumque  Brundusium...  omnem  exer- 
w citum  valetudine  tentaverat.  » (Guerre  civile,  III,  n,  vi.) — «Bibulus 
» gravissima  hieme  in  navibus  exeuhabat.  » ( Guerre  civile,  III , vm.) 
— a Jamque  hiems  appropinquabat.  » ( Guerre  civile,  III,  ix.) 

Après  être  venu  à Rome  vers  la  fin  de  l’an  707,  César  en  repartit 
pour  la  (pierre  d’Afrique.  Ce  fut  seulement  à son  retour,  vers  le 
milieu  de  l’an  708,  qu’il  put  s’occuper  de  la  réorganisation  de  la 
République  et  de  la  réforme  du  calendrier.  Selon  Dion-Cassius 
(XLIII,  xxvi ) , « comme  les  jours  des  années  ne  concordaient  pas 
» bien  ensemble,  César  introduisit  la  manière  actuelle  de  compter, 

» intercalant  67  jours  nécessaires  pour  rétablir  la  concordance. 

» Quelques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  en  intercala  davantage;  mais 
v voilà  la  vérité  0).  » 

Quelle  concordance  s'agissait -il  de  rétablir  ainsi?  Les  67  jours 
nécessaires  étaient  précisément  ce  qu’il  fallait  ajouter  pour  qu’en 
l’an  séculaire  700  de  Rome  le  mois  de  mars  julien  coïncidât  avec 
l’ancien  mois  de  mars  romain.  Le  mois  de  mars  de  l’année  700  de 
Rome  est  le  véritable  point  de  départ  du  style  julien. 

l'année  romaine  n'aurait  eu  que  354 jour*.  Suivant  lui,  cette  réduction  eût  été  néces- 
saire pour  trouver  le*  560  jours  dont  parle  Cicéron.  L’auteur  commet  plu»  d’une 
erreur  : entre  autres,  il  attribue,  sans  y prendre  garde,  29  jours  au  lieu  de  27  an 
mois  de  février  de  l’an  703.  (De  Goder,  p.  91.) 

0)  Suétone  avait  écrit  : « César  mit,  pour  cette  fois,  deux  autre*  mois  entre 
novembre  et  décembre,  en  sorte  que  l’année  fut  de  quinze  moi»,  y compris  l’inter- 
calaire, qui,  en  suivant  l’usage,  était  tombé  dans  cette  même  année.  » Censorin,  adop- 
tant ce  sentiment,  trouve  que  César  intercala  90  jour*  en  l’année  708.  Mais  Suétone 
nous  a légué  d’autres  erreurs.  Dion-Cassius,  consul  pour  la  seconde  fois  en  l'an  229 
après  Jésus-Christ,  avait  puisé  aux  sources  authentiquas;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  4 
son  système,  qui  rétablit  la  concordance  astronomique  pour  l’équinoxe  en  l'an  700, 
tandis  qu’avec  le  système  de  Censorin  on  a vainement  cherché  ce  qne  César  avait  pu 
•e  proposer. 
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V 

IV 

H 

IV 

Pridie 

Non* 

Non* 

VII 

VI 

IV 

III 

K, 

III 

Non* 

VIII  Idut 

VIII  Idu* 

VI 

V 

11! 

Pridie 

10 

Pridie 

VIII  Idut 

VII 

VII 

V 

IV 

Pridic 

Idut 

n 

Nonc 

VII 

VI 

VI 

IV 

II! 

Idut 

XVI  K Marc 

IM 

VIII  IJnt 

VI  - 

V 

V 

III 

Pridie 

XVII  K Febr 

XV 

IU 

VII 

V 

IV 

IV 

Pridie. 

Idut 

XVI 

XIV 

X) 

VI 

IV 

III 

III 

Idut 

XVII  K.  Jaa. 

XV 

XIII 

V 

III 

Pridie 

Pridie 

XVII  K.  Dec. 

XVI 

XIV 

XII 

■u 

IV 

Pridie 

Idlll 

Idut 

XVI 

XV* 

XIII 

XI 

Cl 

III 

Idut 

XVII K Ort. 

XVII  K.  Nov 

XV 

XIV 

XII 

X 

.'i 

Pridie 

XVII  K.  Sept. 

XVI 

XVI 

XIV 

XIII 

XI 

IX 

*r, 

Idut 

XVI 

XV 

XV 

XIII 

XII 

X 

VIII 

XVIIK  Scit. 

XV 

XIV. 

XIV 

XII 

XI 

IX 

VII 

■i- 

XVI 

XIV 

XIII 

XIII 

XI 

X 

Vil! 

VI 

«i 

XV 

XIII 

XII 

XII 

X 

IX 

VI! 

V 

iU 

XIV 

XII 

XI 

XI 

IX 

VIII 

VI 

IV 

30 

XIII 

XI 

X 

X 

VIII 

VII 

V 

111 

31 

XII 

IX 

IX 

VI 

Pridie 
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'r 

ANNÉE 

JULIENNE  4«  AVANT  J.  C. 

ANNÉE 

JULIENNE  45  AVANT  J.  C.  1 

T, 

t 

( U 1 » A * \ T 1 1.  r.  ) 

y 

septembre. 

OCTOBRE. 

NOVEMBRE , 

DECEMBRE. 

JANVIER 

| FÉVRIER. 

| MARS. 

j AVRIL. 

i 

AN  DP, 

ROMK. 

5 

708 

708 

708 

708 

709 

709 

701» 

709 

1 

Pr.  Non.  Nov. 

Non.  int.  pr. 

Vllld.ii  p«.i 

III  lût.  Dec. 

KIL.  JAI. 

li 1.  FEBI. 

K VL.  MUT. 

K AL.  AM. 

2 

H MW 

VIII  Ida* 

VI 

Pridie 

IV  N o nas 

IV  Nonat 

VI  Non.it 

IV  Noua. 

3 

VIII  Ida* 

vu 

V 

KAL.  m. 

m 

III 

V 

III 

1 

VII 

VI 

IV 

IV  Nnna* 

Pridie 

Pridie 

IV 

Pridie 

r, 

VI 

V 

III 

III 

Non* 

Non* 

III 

Non* 

n 

V 

IV 

Pridie 

Pridie 

VIII  Idu,' 

VIII  Ida* 

Pridie 

VIII  ldu< 

7 

IV 

III 

Idti. 

Non* 

VII 

VII 

Non* 

VII 

K 

III 

Pridie 

XXVI  K.  bec. 

VIII  Ida* 

VI 

VI 

VIII  Idu* 

VI 

1» 

Pridie 

Idu* 

XXV 

VII 

V 

V 

VII 

V 

10 

Idu* 

XVII  K.i„  r 

XXIV 

VI 

IV 

IV 

VI 

IV 

II 

XVII  K.;*  r. 

XVI 

XXIII 

V 

III 

III 

V 

III 

1 i 

XVI 

XV 

XXII 

IV 

Pridie 

Pridie 

IV 

Pridie 

13 

XV 

XIV 

XXI 

III 

Idu* 

Idu* 

111 

Idu. 

14 

XIV 

XIII 

XX 

Pridie 

XIX  K.  Felrr. 

XVI  K.  Mari. 

Pridie 

XVIII  K.  Mail 

13 

XIII 

XII 

XIX 

Id«* 

XVIII 

XV 

Idu. 

XVII 

Iti 

XII 

XI 

XVIII 

XVII  K.  Jjh. 

XVII 

XIV 

XVII  K.  Apr 

XVI 

17 

XI 

X 

XVII 

XVI 

XVI 

XIII 

XVI 

XV 

IR 

X 

IX 

XVI 

XV 

XV 

XII 

XV 

XIV 

1!» 

IX 

VIII 

XV 

XIV 

XIV 

XI 

XIV 

XIII 

*0 

VIII 

vil 

XIV 

XIII 

XIII 

X 

XIII 

XII 

21 

VII 

VI 

XIII 

XII 

XII 

IX 

XII 

XI 

22 

VI 

V 

XII 

XI 

XI 

VIH 

XI 

X 

23 

V 

rv 

XI 

X 

X 

VII 

X 

IX 

24 

IV 

III 

X 

IX 

IX 

Biueii. 

IX 

VIII 

i'j 

III 

Pridie 

IX 

VIII 

VIII 

VI 

VIII 

VII 

ifl 

Pridie 

l.  HT.  MST. 

VIII 

Vil 

vu 

V 

VII 

VI 

27 

k.  ht.  nm. 

IV  Noua* 

Vil 

VI 

VI 

IV 

VI 

V 

2» 

IV  Nonat 

III 

VI 

V 

V 

III 

V 

IV 

29 

ni 

Pridie 

V 

IV 

IV 

Pridie 

IV 

III 

30 

Pridie 

Non* 

IV 

III 

III 

III 

Pridie 

31 

VIII  Idni 

Pridie 

Pridie 

Prwlie 

• 
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APPENDICE  B 


CONCORDANCE  DES  HEURES  ROMAINES  ET  MODERNES 

POUR  L’AN  699  DE  ROME  (55  AVANT  J.  C.)  ET  SOUS  LA  LATITUDE  DE  PARIS. 


Les  dates  sont  rapportée*  an  style  julien. 

Le»  heures  romaines  sont  comptées  à partir  du 
coucher  et  du  lever  du  soleil. 

Les  heures  modernes  sont  donuées  en  lemp» 
solaire  vrai. 


Équinoxe  du  printemps.  23  mars,  jk  du  soir. 

Solstice  d’été 25 juin,  5k  du  soir. 

Équinoxe  d'automne  . . 26  septembre,  3*  du  malin, 
Solstice  d'hiver 23  décembre,  1*  du  soir. 


l-e»  heures  romaines  sont  inscrites  en  télé  des  colonnes,  en  chiffres  romains.  Les  heures  modernes 
sont  en  chiffres  ordinaires.  Deux  exemples  feront  comprendre  l'usage  du  tableau. 

Division  de  ta  nuit  le  16  oodt.  — Pour  l'obtenir,  on  cherche  la  date  dans  la  colonne  indicatrice  de 
gauche,  intitulée  Nuits.  On  conclut  de  la  ligne  en  face  : à 1k  11",  coucher  du  soleil,  commence- 
ment de  la  première  heure  et  de  la  première  veille;  à 9*  36*,  fin  de  la  première  veille  et  commen- 
cement de  la  seconde;  à 12k0",  il  est  minuit,  la  seconde  veille  finit,  la  troisième  commence;  1 
2k  Ï4m,  fin  de  la  troisième  veille,  commencement  de  la  quatrième;  à 4k  49",  le  soleil  se  lève  et  la 
quatrième  veille  finit. 

Drvùion  du  jour  te  16  aodf.  — On  cherche  la  date  dans  la  colonne  indicatrice  de  droite,  intitulée 
Jouas.  On  conclut  de  la  ligne  en  face  : à 4k  49",  lever  du  soleil , commencement  de  la  première 
heure;  la  troisième  heure  finit  à 8* 25**;  la  sixième  heure  à midi;  la  neuvième  heure  à 3k  33";  à 
P 11",  le  soleil  se  couche. 

Au  solstice  d'été,  chaque  veille  embrasse  deux  de  nos  heures;  au  solstice  d'hiver,  elle  en  embrasse 
quatre. 
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NOTE  SUR  LES  MONNAIES  ANTIQUES 

RECUEILLIES  DANS  LES  FOUILLES  D’ALISE. 


Le  résultat  des  fouilles  exécutées  autour  cl' Alise- Sainte  -Reine 
serait  bien  suffisant  pour  établir  l'identité  de  cette  localité  avec 
Y Aies  ia  de  César;  niais  l'abondance  des  preuves  ne  peut  nuire  à la 
thèse,  et  il  en  est  une  dont  la  valeur  11e  saurait  être  contestée  : nous 
voulons  parler  de  celle  tpie  fournissent  les  monnaies  antiques  trou- 
vées dans  les  fossés  du  camp  D.  ( Voir  planche  25.)  Perdues  dans  un 
combat  et  tombées  dans  un  fossé  plein  d'eau,  elles  ont  été  soustraites 
aux  recherches  immédiates  qui  se  font  d’ordinaire  sur  les  champs  de 
bataille. 

Pour  établir  la  date  d'un  événement  qui  a occasionné  l’enfouisse- 
ment de  certaines  monnaies,  il  faut  d'abord  constater  que  ces  mon- 
naies ont  été  frappées  à une  époque  antérieure  à cet  événement. 
Ainsi  les  monnaies  perdues  à Alesia  doivent  naturellement  appartenir 
à une  époque  antérieure  au  siège  de  celte  ville. 

Les  monnaies  recueillies  sont  au  nombre  de  six  cent  dix-neuf;  elles 
se  répartissent  en  deux  groupes  distincts  : les  unes  portent  l'em- 
preinte du  monnayage  romain,  les  autres  du  monnayage  gaulois. 

Cela  posé,  examinons  séparément  l’âge  des  deux  groupes.  M.  le 
comte  de  Salis  et  M.  de  Saulcy  ont  bien  voulu  se  charger  d’en  éta- 
blir la  classification. 

Toutes  les  monnaies  romaines,  sans  exception,  ont  été  fabriquées 
par  l’ordre  et  sous  la  surveillance  des  magistrats  monétaires  institués 
par  le  gouvernement  de  la  République  : elles  appartiennent  à la 
période  républicaine  et  rentrent  dans  la  classe  des  monnaies  dites 
consulaires.  Grâce  aux  travaux  des  Morel! , des  Borghcsi,  des  Cavc- 
doni,  des  Cohen,  des  Mommsen,  et  surtout  de  M.  le  comte  de  Salis, 
l’âge  des  monnaies  de  cette  classe  e»t  aujourd'hui  assez  nettement 
déterminé.  Sur  la  date  de  leur  émission,  en  général,  il  serait,  pour 
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ainsi  dire,  impossible  de  commettre  une  erreur  de  quelques  années. 
La  série  des  deniers  et  quinaires  nous  offre  les  noms  de  quatre-vingt- 
deux  magistrats,  et  la  massue,  symbole  d’un  quatre-vingt-troisième; 
quatre  de  ces  deniers  ne  présentent  ni  nom  ni  symbole;  il  en  est  de 
même  d’un  as  de  cuivre  au  type  de  Janus  avec  la  proue  de  navire, 
lequel  n’a  probablement  pas  porté  d’autre  légende  que  le  mot  ROMA. 
Les  plus  récentes  de  ces  monnaies  remontent  à l’an  700  de  Home, 
54  avant  Jcsus-Christ.  L’année  dans  laquelle  eut  lieu  le  siège  d’Alesia 
est  l’année  702;  ce  fait  seul  servirait  au  besoin  à démontrer  qu’  Alise 
et  Alesia  sont  une  même  localité. 

L’examen  des  monnaies  de  fabrication  gauloise  n’a  pas  une 
moindre  importance.  Elles  appartiennent  à vingt-quatre  et  vitales 
ou  peuplades  différentes.  Des  contingents  militaires  accourus  de 
tous  les  points  du  territoire  gaulois  ont  donc  pris  part  à la  guerre 
dons  laquelle  ces  monnaies  ont  été  perdues  et  éparpillées  sur  le  sol. 
Mais  ce  qui  est  décisif,  c’est  que,  dans  le  nombre,  nous  en  trouvons 
cent  trois  qui  sont  incontestablement  d’origine  arveme;  l’une  d’elles 
porte  en  toutes  lettres  le  nom  de  Vercingétorix.  Sur  quatre  cent 
quatre-vingt-sept  monnaies  gauloises,  cent  trois  appartiennent  aux 
Arvemes. 

Ajoutons  que,  parmi  ces  dernières,  soixante  et  une  pièces  portent 
le  nom  d’Epasnactus,  qui  devint,  après  la  capitulation  d’Alesia,  un 
allié  fidèle  des  Romains  et  le  chef  de  l’ Ar vernie.  (Guerre  des  Gaules , 
VIII,  XLIV.)  Or  les  monnaies  d’Epasnactus  sont  bien  connues  depuis 
longtemps;  elles  se  subdivisent  en  deux  classes  : les  unes,  antérieures 
à la  soumission  de  ce  personnage,  présentent  des  types  gaulois  purs  ; 
les  autres,  postérieures,  n’ottrent  plus  que  des  types  rumanisés,  s’il 
est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Dans  les  fossés  du  camp  D on  n’a 
trouvé  que  des  monnaies  d’Kpasnactus  au  tvpe  primitif:  la  bataille 
daus  laquelle  ces  monnaies  ont  été  perdues  par  des  Arvemes  devant 
Alise  est  donc  antérieure  à l’aimée  51  avant  Jésus-Christ,  année  de 
la  soumission  d’Epasnactus. 
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CATALOGUE  GÉNÉRAL  DES  MONNAIES  ANTIQUES 

TROUVÉES  DANS  LES  FOUILLES  D’ALISE 


1 

1 

4 


MONNAIES  FRAPPÉES  PAR  L’ATELIER  DE  ROME. 


NOMS  OU  SYMBOLES  DES  MAGISTRATS 
m sem  i s srn  lk«  mosxaim. 

DATES 

A U.  C. 

NUMÉROS  DES  PLANCHES 

UL*  REcrKIL  DK  I.OHfc*. 

Anonyme 

485-537 

PI.  XLIII  Incertaine  1.  (Le  nuni 
ROM/X  n’est  pas  en  lettres  iu- 
cutes.) 

A non  vme 

558-579 

PI.  XLIII  Incertaine  2,  (Le  nuni 
ROMA  est  dans  un  rectangle.) 

M.  ATILI.  SARAN. 

580-588 

PI.  VII  Ali  lia  2. 

NAT. 

589-595 

PI.  XXXI  Pinaria  2. 

L.  CVP. 

«02-605 

PI.  XVI  Cu|iiciinia. 

M.  IVNI. 

002-605 

PI.  XXIII  J U nia  2. 

C.  RENI. 

606-609 

PI.  XXXVI  Renia; 

P.  PAETVS 

606-609 

PI.  1 A rlin  i. 

CN.  LVCR.  TRIO 

G24-627 

PI.  XXV  Lucretia  i. 

M.  MARC. 

640-943 

PI.  XXVI  Marcia  3. 

M.  PORC.  LAECA 

644-647 

PI.  XXXIV  Poreia  î. 

COMETE. 

648-651 

J'I.  VIII  Careilia  3. 

M.  VARG. 

652 

PI.  XL  Vargiinteia. 

T.  CLOVLI.  (ijuinaire) 

653 

PI.  XII  Cloulia  2. 

Qi  PILIPVS 

658 

PI.  XXVI  Marcia  4. 

L.  LIC.  CN.  DOM.  L.  PORCI.  UCI. 

602 

PI.  XXXIV  Poreia  1. 

M.  HERENNI. 

663 

Pl.  XIX  llcreunia. 

L.  1VLI.  L.  F.  CAESAR 

664 

PI.  XX  J «ilia  4. 

C.  COIL.  CALD. 

664 

l'I.  XIII  Cnrlia  î. 

CALD. 

664 

Pl.  XIII  Coelia  3. 

Q^THERM.  M.  F. 

664 

Pl.  XXVIII  Minutia  5. 

L.  THORIVS  BALBVS 

664 

Pl.  XXXIX  Hioria. 

P.  SERVILI  M.  F.  RVLL1 

665 

Pl.  XXXVIII  Sereilia  6. 

C.  ALL1.  BALA 

665 

Pl.  I Aelia  3. 

L.  PISO  FRVGI  (quinaire) 

666 

Pl.  IX  Calpurnia  5. 

L.  PISO  FRVGI 

666 

Pl.  IX  Calpurnia  10. 

cltitl 

667 

PI.  XXXIX  Titia  1. 

Qa.TITL 

667 

Pl.  XXXIX  Titia  î. 

C.  VIBIVS  C.  F.  PANSA 

667 

Pl.  XL!  Vibia  4. 

L.  TITVRI.  SABIN. 

667 

Pl.  XXXIX  Titttria  4. 

L.  TITVRI.  SABIN. 

667 

Pl.  XXXIX  Tituria  3. 

C.  CENSO. 

668 

Pl.  XXVI  Marcia  7. 
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NOMS  OU  SYMBOLES  DES  MAGISTRATS 

ISS»; BITS  M R LKS  MoSMItS. 

DATES 

PMtULU 

A.  U.  C. 

NUMÉROS  DES  PLANCHES 

Ut  RECULIL  UK  COUKR. 

3 

CN.  LENTVL. 

tm 

PI.  XIV  Coruelia  7. 

i 

L.  RVBRI.  DOSSEN. 

688 

PI.  XXXVI  Rul.ria  1. 

3 

L.  C.  MEMIES  L.  F.  GAL. 

C68 

PI.  XXVI!  Memmia  3. 

i 

MN.  FONTEI.  C.  F. 

C69 

PI.  XVIII  Fonteia  4. 

1 

GAR.  OCVL.  VER. 

670 

PI.  XI  Carvilia  3. 

2 

C.  LIMETA.  P.  CREPVSI.  L.  CENSORIN. 

671 

PI.  XXVI  Marcia  10. 

t 

L.  CENSOR. 

671 

PI.  XXVI  Marria  9. 

2 

P.  CREPVSI. 

671 

PI.  XVI  Grepnsia. 

4 

C.  MAMIL.  LIMETAN. 

671 

PI.  XXV  Mamilia. 

i 

C.  ANNI.  T.  F.  T.  N.  L.  FABI.  L.  F. 

672 

Pi.  II  Annia  2. 

l 

C.  NAE.  BALB. 

672 

PI.  XXIX  Naevia. 

1 

L.  PAPI. 

673 

PI.  XXX  Papia  1. 

2 

TI.  CLAVD.  Tl.  F.  AP.  N. 

673 

PI.  XII  Claudia  3. 

1 

C.  MARI.  C.  F.  CAPIT. 

674 

PI.  XXVI  Maria  3. 

i 

L.  PROCILI.  F. 

675 

PI.  XXXV  Procüia  1. 

2 

L.  PROCILI.  F. 

675 

PI.  XXXV  Procilia  2. 

I 

P.  SATRIENVS 

676 

PI.  XXXVI  Satriena. 

t 

L.  RVTIL1.  FLAC. 

676 

PI.  XXXVI  Riitilta. 

l 

L.  LVCRET1.  TRIO 

C77 

PI.  XXV  Lucretia  2. 

i 

MM.  AQVIL.  MN.  F.  MN.  N. 

682 

PI.  VI  Aquillia  2. 

6 

PAVLLVS  LEP1DVS 

683 

PI.  1 A e milia  9. 

2 

PAVLLVS  LEPIDVS  LIBO 

683 

PI.  I Aeuiilia  10. 

2 

L1BO 

683 

PI.  XXXVI  Scribouia  2. 

2 

C.  HOS1DI.  C.  F.  GETA 

683 

PI.  XIX  flosidia  1. 

1 

C.  HOSIDI.  C.  F.  GETA 

683 

PI.  XIX  Hottitlia  1. 

1 

P.  GALB. 

683 

PI.  XXXVIII  Sulpicia  î. 

2 

L.  ROSCI  FABATI 

684 

PI.  XXXVI  Rosria. 

i 

M.  PLAETORI.  CEST. 

686 

PI.  XXXII  Plaetoria  3. 

1 

M.  PLAETORIVS  M.  F.  CESTIANVS 

685 

PI.  XXXII  Plaetoria  9. 

i 

C.  P1SO  L.  F.  FRVGI 

690 

PI.  IX  Catpurnia  15. 

1 

C.  PISO  L.  F.  FRVGI 

690 

PI.  IX  Calpurnia  16. 

1 

Q^CASSIVS 

695 

PI.  XI  Cassia  6. 

5 

M.  SCAVR.  P.  HYPSAE. 

696 

PI.  I Aemilin  I. 

2 

Q^POMPEI.  RVF. 

697 

PI.  XV  Corndia  20.  (Celte  pièce 

devrait  se  classer  à la  Pompeia.) 

! 

PHILJPPVS 

698 

M.  XXVI  Marcia  8. 

1 

P.  CRASSVS  M.  F.  (i nruse) 

699 

PI.  XXIV  Licinia  t. 

1 

FAVSTVS  (pu  -monogramme) 

700 

PI.  XV  Gornelia  23. 

! 

A.  PLAVTIVS 

700 

PI.  XXXIII  Plautia  6. 

.es  monnaie*  de  la  guerre  sociale  (664-605) 

, de  I'cim 

•que  de  Marius  et  Sylla  f'666-674). 

1 cl  (Im  doux  dernière*  année*  do  la  guerre  de  Spariacus 

«82-683;,  sont  extrêmement  rom- 

| mimes,  et  le  plus  souvent  dune  fabrication  tiès-grussiôrc. 

Digilized  by  Google 


APPENDICE  C. 


550 


MONNAIES  FRAPPÉES  DANS  L’ITALIE  MÉRIDIONALE. 
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NOMS  OC  SYMBOLES  DES  MAGISTRATS 

1 NSCRITS  SIR  LES  MONNAIES. 

DATES 

A.  L\  C. 

NUMÉROS  DES  PLANCHES 

UV  UECLKIL  DE  COIIKN. 

1 

Massue 

485-537 

Celte  pièce  ne  *e  trouve  pa*  dans 

Coben. 

1 

A nonyiuc 

538-557 

PI.  Xl.lll  Incertaine  2.  (Le  nom  à 

l'exergue  est  écrit  ROMA.) 

1 

Anonyme 

358-579 

PI.  XLIII  Incertaine  2.  (Le  nom  à 

l’exergue  est  écrit  ROMA.) 

3 

Q^FABI.  LABEO 

653 

PI.  XVII  Fabia  2. 

1 

M.  TVLLI. 

653 

PL  XXXIX  Tullia. 

1 

M.  SERG1. 

655 

PL  XXXVII  Se.gia. 

3 

L.  FLAMIN1.  C1LO 

656 

PL  XVIII  Flaminia  1. 

1 

M.  CIPI.  M.  F.  (inc use) 

658 

PL  XII  Cipia. 

1 

P.  NERVA 

659 

PI.  XXXVI II  Silw. 

1 

L.  PHILIPPVS 

660 

PL  XXVI  Marcia  5. 

2 

M.  FOVRI  L.  F.  PU  IL! 

662 

PL  XIX  Furia  3. 

1 

MN.  AEMILIO  LEP. 

663 

PL  I.  Aeinilia  3. 

1 

CN.  BLASIO  CN.  F. 

663 

PL  XIV  Comcliu  4. 

1 

L.  CA  ESI. 

663 

PI.  VIII  Carsia. 

I 

LVTATI. 

664 

PL  XXV  Lutatia  2. 

3 

L.  MEMMI. 

604 

PI.  XXV II  Memmia  1. 

1 

L.  VALERI  FLACCI 

664 

PL  XL  Valérie  3. 

1 

M.  CATO 

664 

PL  XXXV  Porcia  6. 

1 

A.  ALBINVS  S.  F. 

665 

PL  XXXV  Posturaia  2. 

Cette  suite  cesse  à la  8n  de  la  guerre  sociale 

en  665. 

MONNAIES  FRAPPÉES 

HORS 

DE  L’ITALIE. 

M a 
i 5 

NOMS  OC  SYMBOLES  DES  MAGISTRATS 

DATES 

NUMÉROS  DES  PLANCHES 

5 5 

INSCRITS  SCR  LES  MONNAIES. 

A.  U.  C. 

m:  RECUEIL  DE  COIIKN. 

2 

CN.  LEN. 

678-082 

PL  XIV  Cornelia  10. 

2 

LENT.  CVR.  X FL. 

678-682 

PI.  XIV  Cornrlh  11. 

Ces  monnaies  ont  été  frappée*  en  Espagne  p 

‘tidanl  la 

guerre  de  Sertorius.  Il  n’a  pas  été 

frappe  de  monnaies  provinciales  pendant  l'in  te 

rvallc  entre  le*  deux  guerres  civile» , de  682 

à 704. 

1 
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MONNAIES  GAULOISES  (CAMP  D,  AU  RORD  DE  L'OSE). 


NOMME 

Cnuapltim 

A R VER  N ES. 


NOSiUltS  A > Ë P I C H A I*  U K S . 

Electruin.  Statères  aux  types  de  Ver- 
cingétorix  3 % 

Electrum.  Statèrc  avec  effigie  ornée 

d'une  coiffure  singulière.  . . i 

Argent.  Deniers  épais  et  anciens,  de 

tvpes  variés 13 

Argent.  Denier  épais  et  ancien,  avec 

oiseau  sous  le  cheval 1 

Argent.  Denier  épais  et  ancien,  types 

des  statères  de  Vercingétorix.  1 


M ORRA  I K A AVEC  ROMS  DE  CHEFS. 


VERCINGETORIXS.  Celte  pièce 

semlde  être  de  cuivre,  et  pour- 
rait cependant  n'ètre  qu’un 
stature  de  très-has  eleciruin.  1 

Æ.  CVNVANOS 5 

Æ.  CAL1IDV 7 

Æ.  A.  derrière  l'effigie . 2 

Al.  PICTILOS 8 

Æ..  EPAD.  Epasnactus,  avant  sa  sou- 
mission  3 

Æ.  IIP  AD  • Bf  • CICIIDV  • BRI.  Epas- 

nactus 59 

Nota.  Troi»  de  ce*  dernière*  pièce* 

«ont  collée*  ensemble. 


A U I.E  R Q UES-KBU  RO V I CES. 
Æ.  CAMBIL.  (Camulogène?) . ...  5 

BITURIOES. 


MOSSàlEl  ARËPIGRAPHES. 
Klertruni.  Statères  au  paon  placé  au- 

dessus  du  cheval 2 

A.  Tête.  Bf.  Cheval  et  sanglier.  . . 1 

Al.  Tête  coiffée  de  longues  mèche* 

de  cheveux.  1 


virtnnr 

l'riftipliiifi 


Al.  Même  type.  Hameau  au-dessus 

du  eheval.  ..........  1 

/R.  Même  type.  Epée  et  pentagramme.  1 

MORXAIES  AVEC  LKCKRDE8. 
Kleclruui.  ABVDOS.  Stature  ....  1 

Æ.  Même  légende 9 

Æ.  Même  type.  OSNAII I 

Æ.  Mémo  type.  ISVNIS 1 

Elerirutn.  SOLIMA.  Stalère 1 

A.  Même  légende 6 

Al.  DIASVLOS 7 

Æ.  Même  type.  YNO 4 

Al.  Même  type.  <IOV 1 

Æ.  Sou*  II*  cheval  Df  N 1 

Æ.  Sous  le  dictai  CAM.  (Cambo- 

lectrrs?) t 


R U CI  OS. 

Æ.  Monnaie  indéterminée,  unique 

jusqu'ici 1 

CADURQUES. 

Æ.  Anépigiaplic.  Types  des  monnaies 

de  I.urterius 1 

CARNUTES. 


MOR  RAIES  AXÉ  PI  GRAPHE  S. 

Poüu 7 

Æ.  Tête.  Bf.  Aigle  et  serpcui.  ...  4 

Æ.  Tète.  Bf.  Aigle  et  aiglon 1 

MORRAIE8  AVEC  LEGERUES. 

Æ.  VANDIILIOS 19 

Æ.  CALIAGIIS.  12 

Æ.  TASGIITIOS.  Tasgrtius 1 
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É DU  EN  S. 


NNHI 


morraies  a r épi  graphe  s. 

/R.  Deniers  anciens  .........  27 

morraik*  avec  i.krkrdea. 


Al.  K A A — ÊAOV.  (Celies-Édiiens).  2 

Al  ANORBO-DVBNOREX.  (Dum- 

nom.  |4 

Al.  DVBNOREX- DVBNOCOV. 

( Duinnorix  ) , 4 

Al.  DVBNOREX-DVBNOCOV. 
(Dumnnrix.)  I.e  clief  licnl  à h 

une  tète  coupée 1 

Al.  LIT  A.  Litavicu* 12 


flELVIENS? 

Al.  EPOMI1D.  Lion.  B '{.  Deux  têtes 

accolée* 4 

LÉ  MO  VICES. 

Al.  Tète  humaine  a n-de^ns  du  cheval.  5 


RÊMES. 

Æ.  Aux  trois  tètes  accolées. 


NOMBRE 

•I  Vteai|)l.irri 

. 2 


SANTONS. 

Electruni.  Statère.  Sous  le  cheval  SA. 


SÉNO  N A IS. 

Potin,  anépigraphe.  Animaux  affron- 


tés   | 

Æ.  YLLYCCI 6 

S ÉQ  U A. Y ES. 

Potin  , anépigraphe 12 

Al.  SEQV ANOIOT VOS lft 

Al.  TOGIRIX 72 

Al.  Q.  DOCI  SAM  F.  .......  18 

S CESSIONS. 

Æ.  Diviliac.  A6I0VICIAC0S.  . . 1 

TRÉV  IRES. 

Al.  Anépigraplic.  1 


LE  UQ  UES. 

Potin  au  sanglier.  1 

LIGUE  CONTRE  LES  GERMAINS. 
Al.  Quinaires  au  cavalier 2 

MANDUBIENS  (OU  LINGONS)? 
Potin 32 

MASS  ALI  ÊTES. 

Al.  Obole*  à la  roue.  . 2 

PÉTROCORIENS. 

Al.  Au  wnglier  couché  4 

PI  CTO  N S. 

Kl.'ctntin.  Statère  à In  main 1 

Æ.  Anépigraphe 1 

MOX  R UK  a AV  RG  ROM»  DK  CHEF*. 

Al*  VIIROTAL.  Guerrier  debout.  . 10 

Al.  VIIROTAL.  Lion 1 


TRICASSES  (OU  LINGONS)? 


Potin 2 

V ELI  OC  A S SES. 

Æ.  Figure  agenouillée 1 

VOLCES-A  RÉCOMICES. 

* 1 

VOLCES-TECTOSAGES. 

Al 3 

VOLCES-TECTOSAGES, 

KM  IG  RK  « ER  CF.  Il  MA  XI  K. 

Al 1 

INCERTAINE  DU  MIDI. 

Æ.  Cheval  buvant  dans  un  vase ...  3 

INDÉTERMINABLES. 

Al  . I 

Æ et  Potin 14 


11. 


36 
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NOTICE  SL' Il  LES  LIEUTENANTS  DE  CÉSAIt. 


Dans  sa  campagne  contre  Arioviste  César  avait  six  légions;  il  mit 
à la  tête  de  chacune  d'elles  soit  un  de  ses  lieutenants,  soit  son  ques- 
teur. (Guerre  des  Gaules , I,  LH.)  Ses  principaux  officiers  étaient 
donc,  à celle  époque,  au  nombre  de  six;  savoir  : T.  Labienus, 
portant  le  litre  de  le  g a tus  pro  prœtore  (I,  xxi).  Publias  Crassus, 
L.  Aruticuleius  Cotta,  Q.  Tilurius  Sabinus,  O.  Pcdius  et  S.  Stilpi- 
cius  Galba. 

1.  — T.  ATTIUS  LABIENUS. 

T.  Attius  Labienus  avait  été  tribun  du  peuple  en  691  et  s’était,  en  cotte 
qualité,  porté  accusateur  de  G.  Rabirius.  U servit  avec  zèle  César  pendant  huit 
années  dans  les  Gaules.  Quoiqu'il  eut  été  comblé  de  se#  faveurs  et  qu'il  eût, 
grâce  à lui,  amassé  une  grande  fortune  (Cicéron,  Lettres  à Attiras , Vil,  vu. 

— César,  Guerre  civile , I,  iv),  il  déserta  sa  cause  dès  qu'éclata  la  guerre 
civile,  et  en  706  devint  lieutenant  de  Pompée  en  Grèce.  Après  la  bataille  de 
Pbarsale,  il  alla,  avec  Afranius,  rejoindre  Caton  à Corcyre,  et  passa  ensuite  en 
Afrique.  Scipion  vaincu,  Labienus  se  rendit  en  Espagne,  près  tic  Cn.  Pompée. 
Il  trouva  la  mort  à la  bataille  de  Munda.  César  ht  taire  des  funérailles  solen- 
nelles à celui  qui  avait  payé  se»  bienfaits  par  tant  d'ingratitude.  (Florus,  IV,  ii. 

— Appien,  Guerres  civiles , II,  cv.  — Dion-Cassius,  XL  111,  six,  xxxvm.) 

S.  — PUBL1US  LIC INI  US  CRASSUS. 

Pnblius  Lieiniit#  Crassu*  Di  vos,  fds  puîné  du  célèbre  triumvir,  partit  avec 
César  pour  la  guerre  des  Gaules,  fit  la  conquête  de  l' Aquitaine,  cl  fut  chargé  de 
conduire  à Rome  les  soldats  qui  devaient  voter  cri  faveur  de  Pompée  et  de 
Crassus.  Il  quitta  l'armée  de  César  à la  fin  de  698  ou  au  commencement  de 
699.  Emmené  par  son  père  en  Syrie,  il  périt  cn  701  dans  la  guerre  contre  les 
Parthcs,  encore  fort  jeune,  car  Cicéron,  lié  avec  lui  «l’une  étroite  amitié  (Lettres 
familières,  V,  vin),  le  qualifie  tY  adolesrens,  dans  une  lettre  à Quintiis  (II,  rx), 
écrite  en  mai  699.  Il  était  néanmoins  déjà  augure,  et  le  grand  orateur  lui 
succéda  dans  reltc  dignité.  (Cicéron,  Lettres  familières , XV,  iv.  — Plutarque, 
Cicéron,  xlvii.) 

:UL 
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3,  — L.  ÀRUNC  ULEIUS  COTTA'. 

La  biographie  de  L.  Artinculeiii*  Cotta  avant  son  arrivée  dan»  la  Gaule 
n'est  point  connue.  Son  nom  fait  supposer  qu'il  descendait  d’une  famille  de 
clients  ou  d'affranchi»  de  la  (je ns  Aurélia,  chez  laquelle  le  nom  de  Colla  était 
héréditaire.  La  mère  de  César  était  une  Aurélia. 

4.  — QU1NTUS  T IT U 111  OS  SABIMJS. 

Les  antécédent»  de  Quintus  Titurius  Sabinus  ne  sont  pa»  plu»  connu»  que 
ceux  d'Arunculeius  Cotta,  dont  il  partagea  le  triste  sort.  Son  nom  montre  qu’il 
appartenait  à la  famille  d'origine  sabine  de»  Titurii , laquelle  avait  donné  divers 
magistrats  à la  République  ; le  nom  de  Titurius  se  lit  sur  plusieurs  médaille» 
consulaires;  on  le  trouve  aussi  dan»  quelques  inscription»  postérieure»  au  temps 
de  César. 

5.  — Q.  l’ ED  HT  S. 

Q.  Pcdius  était  le  fils  d’une  sœur  de  César.  (Suétone,  César , lxxxiii.)  Elu 
édile  en  l'an  700  (Cicéron,  Discours  pour  Plancius , vu),  il  doit  avoir  quitté 
l’année  de»  Gaules  au  plu»  tard  en  699.  Quand  éclata  la  guerre  civile,  il 
demeura  un  des  plu»  fermes  adhérents  de  son  oncle,  dont  il  soutenait,  en  705, 
les  intérêts  à Capoue.  (Cicéron,  Lettres  à Atticus,  IX,  xiv.)  Il  était  préteur 
lorsqu'il  fut  assiégé  dans  Cosa,  par  Milon,  partisan  de  Pompée.  Il  hit  envoyé 
en  Espagbc  avec  Q.  Fabius.  (César,  Guerre  châle,  III,  xxii;  — Guerre  <PE&- 
paync,  u.  — Dion-Cassius,  XI.1II,  xxxi.)  Institué,  par  le  testament  de  César, 
héritier  d'un  huitième  de  ses  biens,  il  abandonna  à Octave  ce  qui  lui  était  légué. 
(Suétone,  César,  lxxxiii.  — Appien,  Guerres  civiles , III,  xciv.)  C’est  sur  la 
proposition  de  Q.  Pcdius,  devenu  consul,  que  fut  rendue  la  loi  qui  a reçu  son 
nom  et  qui  était  dirigée  contre  les  meurtriers  du  dictateur.  (Vellcius  Paterculus, 
11,  lxv.  — Suétone,  Héron , ni.)  Q.  Pedius  resta  fidèle  à Octave;  il  proposa 
néanmoins  le  retrait  de  la  déclaration  de  guerre  lancée  contre  Antoine  et 
Lépidc.  Il  hit  mis  dans  le  secret  du  triumvirat  qui  allait  »e  conclure,  cl  mourut 
subitement  avant  l’expiration  de  l’année  711.  (Dion-Cassius,  XLVI,  lu.  — 
Appien,  Guerres  civiles , IV,  vi.) 

6.  — SERY1US  8ULPICIU8  GALBA. 

Servius  Sulpicius  Galba,  que  l'empereur  Galba  comptait  parmi  scs  ancêtres, 
était  de  l'illustre  famille  des  Sulpieii ; il  descendait  de  Sulpicius  Galba,  consul 
en  610,  qui  avait  laissé  la  réputation  de  grand  orateur.  8.  Sulpicius  Galba,  le 
lieutenant  de  César  en  Caille , avait  déjà  fait  la  guerre  dans  ce  pays  sous 
C.  Pomptinus,  en  693  (Dion-Cassius,  XXXVII,  xltiii);  ce  qui  explique  le  choix 
que  Ht  de  lui  le  futur  dictateur.  Il  doit  avoir  quitté  l’armée  de  César  au  plus 
tard  en  699,  car  il  fut,  sur  la  recommandation  de  celui-ci,  élu  préteur  en  700. 
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(Dion-Cassius,  XXXIX,  lxv.)  Il  brigua  vainement  le  consulat  en  705.  Pressé 
par  les  créanciers  «le  Pompée,  pour  lequel  il  s'était  porté  caution,  il  fui  tiré 
«l'embarras  par  César,  qui  paya  ses  dettes.  (Valère  Maxime,  VI,  n,  § 11.)  Se 
voyant  définitivement  déçu  dans  sou  espoir  «l’arriver  au  consulat , S.  Galba 
entra  dans  la  conjuration  contre  son  ancien  chef.  (Suétone,  Galba , ni.  — 
Appien,  Guerres  civiles , II,  nxm.)  Il  servit  dans  la  guerre  contre  Antoine, 
sous  le  consul  llirtius.  On  a de  lui  une  lettre  à Cicéron,  écrite  du  camp  de 
Modcne.  (Cicéron,  Lettres  familières , X,  xxx.)  Poursuivi,  en  vertu  de  la  loi 
Pedia,  comme  meurtrier  de  César  (Suétone,  Galba , iii),  il  fut  condamné,  et 
mourut  vraisemblablement  en  exil. 

Le  Sénat  accorda  à César,  en  dix  lieutenants  : Lubienus, 
Arunculeius  Coïta , Titurius  Sahinus,  déjà  dans  lu  Gaule,  Decimus 
Hrulus , P.  Sulpicius  Hufus , Miinatius  Plancus , M.  Crassus , 
C.  Fabius,  L.  Roscius  et  T.  Sextius.  Quant  à Sulpicius  Galba,  à 
P.  Crassus  et  à Q.  P edi  us,  ils  étaient  retournés  en  Italie. 

7.  — DECIMUS  JUNIUS  BRUTUS. 

Decimus  Junius  llrutus,  appartenant  à la  famille  des  Junii}  était  fils  de 
Decimus  Juiiiiis  Brutus,  élu  consul  pour  l'an  677,  et  de  Sempronia,  qui  joua  un 
rôle  si  célèbre  dans  la  conjuration  de  Catilina.  ]1  fut  adopté  par  A.  Postumius 
Albinos,  consul  en  655,  et  prit,  pour  ce  motif,  le  surnom  d'Albinus,  par  lequel 
on  le  trouve  «piehpiefoi*  désigné.  Quand  César  remmena  dans  les  Gaules,  il 
était  encore  fort  jeune  ; les  Commentaires  lui  donnent  l'épithète  d’ailolescens. 
Il  devait  cire  de  retour  à Rome  en  janvier  704,  puisqu'une  lettre  de  Cicéron 
y signale  sa  présence  à cette  époque.  ( Lettres  familières , VIII,  vii.)  I/année 
suivante  il  commandait  la  flotte  de  César  devant  Marseille.  (César,  Guerre 
civile , I,  xxxvi.  — Dion-Cassius,  XLI,  xix.)  Il  remporta,  bien  «ju'avec  des 
forces  inégales,  une  victoire  navale  sur  L.  Domitius.  (César,  Guerre  civile , ti.) 
Ayant  reçu  de  César,  en  706,  le  gouvernement  de  la  Gaule  transalpine,  il 
réprima,  en  708,  une  insurrection  de»  licllovaques.  (Tite-Live,  Efâtome , CXIV.) 
Objei  des  faveurs  les  plus  particulières  de  son  ancien  général,  qui  éprouvait 
pour  lui  une  vive  affection,  D.  Brutus  fut  associé,  avec  Antoine  et  Octave,  au 
triomphe  que  César  céléhra  en  709,  à son  retour  d'Espagne,  et  monta  avec 
eux  sur  son  char.  (Plutarque,  Antoine , xm.)  Par  son  testament  des  ides  de 
septembre,  le  dictateur  le  nommait  un  des  tuteurs  «l’Octave,  et  l'instituait  un 
de  ses  seconds  héritiers  (Dion-Cassius,  XLIV,  xxxv.  — Appien,  Guerres  civiles t 
II,  cxliii.  — Suétone,  Ccsarf  lxxxiii);  il  lui  fit  attribuer,  pour  l’année  71 1, 
le  gouvernement  de  la  Gaule  cisalpine.  Malgré  cette  amitié  dont  César  lui 
avait  donné  tant  de  preuves,  et  que  cclui-ci  croyait  payée  de  retour,  Brutus, 
resté  fidèle  a son  bienfaiteur  dans  la  guerre  civile,  prêta  l'oreille  aux  propositions 
des  conjurés  et  se  laissa  séduire  par  M.  Brutus,  son  parent.  Non-seulement  il 
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vint  an  sénat  pour  frapper  aussi  la  victime,  mais  il  accepta  la  mission  «l'aller 
enjjajjci  le  dictateur,  «pii  hésitait,  à se  rendre  dans  la  curie.  (Ilion-Cassius, 
XI. IV,  kiv,  xviii.  — Appicn,  Guerres  civiles.  II,  r.xv.  — Plutarque,  César , lxx.) 
En  butte  à la  haine  publique  (Cicéron,  P/tilippiques,  X,  vu),  et  intimide  parles 
menaces  d'Antoine,  il  quitta  Home  pour  aller  prendre  possession  de  la  province 
que  César  lui  avait  fait  assigner.  (Cicéron,  Lettres  à Attiras,  XIV,  xm.) 

Il  paraît  d'ailleurs  n'avoir  agi  qu'assez  mollement  eu  faveur  du  parti  qu'il 
avait  embrassé.  Antoine  s'étant  fait  donner  par  le  peuple,  eu  échange  «le  la 
Macédoine,  la  province  que  Itrutus  commandait  (Appien,  Guerres  civiles , NI, 
xxx),  ce  dernier  se  refusa  à abandonner  son  gouvernement,  et,  appuyé  par 
Cicéron,  il  obtint  du  sénat  un  é«ii!  qui  le  lui  maintenait  (Cicéron,  Phitippiques , 
111,  iv.  — Appien,  Guerres  civiles , III,  xlv);  ce  qui  amena  une  lutte  à main 
armée  entre  les  deux  compétiteurs.  Poursuivi  par  son  rival,  Itrutus  se  jeta  dans 
Modem.*  et  y soutint  un  long  siège  (Appicn,  Guerres  civiles , III,  xi.ix.  — Tile- 
Live,  Epitome,  CXVII),  qui  eut  pour  résultat  final  la  bataille  célébré  où  Antoine 
fut  défait.  D.  Itrutus,  efface  par  «le  nouveaux  acteurs  dans  cc  draine  sanglant, 
y demeura  presque  simple  spectateur.  (Dion-Cassius,  XLVI,  xl.)  Il  se  rangea 
alors  du  côté  «l'Octave,  sans  toutefois  «pie  le  rapprochement  «le  <*es  «leux 
hommes  ait  été  bien  étroit  et  bien  sincère.  Il  continua  a exercer  un  comman- 
dement important  pemlaut  la  guerre,  mais  la  fortune  ne  tarda  pas  à lui  devenir 
contraire.  Pressé  par  Antoine,  qui  s’était  uni  à Lépiile,  menacé  personnellement 
par  les  |K>ursuites  qu'Octave,  armé  «le  la  loi  Pedia,  dirigeait  contre  les  meur- 
trier* de  César  (Til«s-Livc,  Epitome , CXX.  — Dion-Cassius,  XI.VI,  un),  il  se 
vit  abandonné  de  ses  troupes,  et,  après  avoir  vainement  tenté  de  passer  en 
Macédoine,  il  se  dirigea  avec  une  faible  escorte  vers  Aquiléc;  mais  un  chef 
gaulois,  Catnillus,  trahit  a son  égard  les  droits  de  l’hospitalité,  le  retint  prison- 
nier, et  maiula  à Antoine  ce  qu’il  avait  f.iit.  L’ancien  lieutenant  «le  César  expédia 
aussitôt  Ftirius  avec  d«*s  cavaliers,  qui  tuèrent  Itrutus  et  lui  rapportèrent  sa 
tète.  (Appien,  Guerres  civiles , III,  xuvii-xcvin.  — Velleius  Patcrcnlus,  II, 
i.xiii-lxiv.)  Itrutus  a été  l’un  «le»  correspondants  de  Cicéron,  qui  lui  donne  des 
éloges,  notamment  sur  sa  constance  «hms  l'amitié,  éloges  dont  il  «;tait  assuré- 
ment peu  digne. 


8.  — PUBLICS  SULPIC1US  RU  EUS. 

Piihlius  SulpiciuK  Hufus,  «pii  appartenait  à la  môme  famille  que  S.  Sulpicius 
Calba,  servit,  en  705,  la  cause  «le  César  en  Espagne  (César,  Guerre  civile , I, 
lxxiv);  il  commanda,  l’année  suivante,  avec  le  titre  de  préteur,  la  flotte  «pii 
croisait  à Vibo,  sur  la  côte  «lu  ftruttium  (César,  Guerre  civile,  III,  ci),  plus 
tard  il  obtint  le  gouvernement  d'Illyrie,  contrée  où  il  avait  fait  la  guerre  dans 
le»  rangs  des  Césariens , et  succéda  conséquemment  à Q.  Cornificius.  (César, 
Guerre  tf  Afrique,  x;  — Guerre  (f  Alexandrie,  xui.)  Une  lettre  «le  Cicéron, 
Ù lui  adressée  (Lettres  familières,  XIII,  lxxvii),  montre  qu’il  était  encore 
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dans  coite  province  en  709.  On  ne  sait  rien  de  certain  sur  se*  acte*.  On  a 
suppose  avec  vraisemblance  qu'il  est  le  môme  qu'un  P.  Sulpicius,  censeur 
sous  le  triumvirat,  et  mentionne  dans  une  inscription  latin e (Tabula  Collatina ), 
à laquelle  renvoie  Dniinann  (I.  I,  p.  528). 

9.  — LUCIUS  MU  N AT  1US  PLANCUS. 

Lucius  Miinatius  Planais,  dont  le  nom  se  lit  sur  plusieurs  inscriptions  et  sur 
un  asse*  grand  nombre  de  médaillés  (voy.  notamment  Orclli,  biscript.  n*  591), 
appartenait  à une  famille  plébéienne  illustre.  Lié  d'abord  avec  Caton,  il  gagna 
ensuite  toute  l'affection  de  César  (Plutarque,  Caton  tf  U tique,  xlii.  — Cicéron, 
Lettres  familières j X,  xxiv),  et  lui  demeura  fidèle  jusqu'à  la  fin.  Après  avoir 
servi  en  Gaule,  il  devint,  en  705,  un  de  ses  plus  actifs  lieutenants  en  Espagne 
(César,  Guerre  civile , I,  xi.),  puis  en  Afrique.  (César,  Guerre  (f Afrique,  iv.) 
César  lui  fit  attribuer,  pour  l'année  710,  le  gouvernement  de  la  Gaule  transal- 
pine, moins  les  Gaules  narbonnaise  et  bclgique  (Appien,  Guerres  civiles,  III,  xlvi. 
— Cicéron,  Pltilippiques  , III,  xv),  et  le  désigna  pour  prendre,  avec  D.  Brutiis, 
le  consulat  en  712(Velleius  Paterculus,  II,  i.xm.  — Dion-Cassius , XLVI,  lui); 
il  était  alors  en  grande  faveur  près  du  dictateur  : Cicéron  s'adressait  à lui  pour 
obtenir  les  bonnes  grâces  de  César.  ( Lettres  familières , X,  it«;  XIII,  xxix.) 

Après  le  meurtre  de  César,  Planais,  qui  redoutait  sans  doute,  comme 
Antoine,  la  vengeance  du  parti  des  conjurés,  proposa  une  amnistie,  de  concert 
avec  lui  cl  Cicéron  (Plutarque,  Brutus,  xmi),  et  se  hâta  d'aller  dans  la  province 
qui  lui  avait  été  assignée.  En  Gaule,  il  fonda  les  colonies  de  Lugdiiniiin  et  de 
Ilaurica  (Orelli,  Inscriptions , n*  590.  — Dion-Cassius,  XLVI,  l);  plus  lard, 
gagné  par  Antoine,  il  abandonna  à la  vengeance  de  celui-ci,  durant  la  pro- 
scription, Plotius,  son  propre  frère.  (Appien,  Guerres  civiles,  IV,  xu.  — Valère 
Maxime,  VI,  vin,  $ 5.)  En  712,  Plancus  prit  avec  Lépidc,  au  l*r  janvier,  le 
consulat  que  César  lui  avait  destiné.  (Dion-Cassius,  XLVI,  lui;  LXVII,  xvi.) 
Dans  la  guerre  de  Pérouse,  il  commanda  Ils  troupes  d’Antoine,  qui  l'envoya, 
en  71V,  en  Asie.  En  719,  il  gouvernait  encore  la  Syrie  pour  ce  triumvir,  et  on 
l’a  accusé  de  la  mort  de  Sextus  Pompée.  (Appien,  Guerres  civiles,  V,  exuv.) 
Il  se  rendit  en  Egypte  avec  Antoine,  près  de  Cléopâtre.  (Velleiux  Paterculus, 
II,  lxxxiii.)  Prévoyant  la  ruine  d'Antoine,  dont  on  lui  reproche  d'avoir  été  le 
bas  adulateur,  il  n'attendit  pas  la  défaite  d’Actiiim  pour  embrasser  le  parti 
(l'Octave;  il  rentra  à Home,  et  attaqua  vivement  son  ancien  ami  dans  le  sénat. 
(Velleiut  Paterculus,  II,  lxxxiii.)  Dion-Cassius  (L,  ni)  l’accuse  d'avoir  révélé  le 
contenu  du  testament  d'Antoine.  Dévoué  désormais  à Octave,  il  proposa, 
en  727,  de  lui  déférer  le  titre  d’Auguste.  (Suétone,  Octave , vu.  — Velleius 
Paterculus,  11,  xci.)  En  752,  il  exerça  la  censure.  (Dion-Cassius,  LIV,  n.)  Les 
monuments  épigraphiques  et  les  médailles  nous  montrent  qu'it  fut  aussi  revôtu 
d'autres  dignités.  Ou  ignore  la  date  de  sa  mort.  Horace  lui  a adressé  line  de 
ses  odes.  (Livre  I,  ode  vil.) 
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10  — MARCUS  LICIMUS  CRASSUS. 

Marcus  IJciniiis  Crassus  Dives  était  le  frère  aine  du  jeune  Crassus,  dont  il 
avait  pris  la  place  en  qualité  de  lieutenant  de  César  dans  la  Gaule.  On  sait  peu 
de  chose  de  sa  vie  : Cicéron,  moins  lié  avec  lui  qu'avec  son  frère  cadet,  en  a 
peu  parlé.  (Lettres  familières , V,  vm.)  Il  se  rangea  du  coté  de  César,  lors  de 
la  guerre  civile,  et  devint,  en  705,  gouverneur  de  la  Gaule  citérieure.  (Appien, 
Guerres  civiles,  II,  iu.  — Justin,  XL1I,  iv.)  On  ignore  l'époque  de  sa  mort. 

11.  — CAI  US  FABIUS. 

On  lie  sait  pas  ce  qu'avait  été  Caius  Fabius  avant  la  campagne  des  Gaules. 
Quand  la  guerre  civile  éclata,  il  resta  fidèle  à César,  qui  lui  donna  l'ordre  de 
se  rendre  de  la  Gaule  uarbniiiiaise  en  Espagne.  Avec  su  célérité  ordinaire  il  se 
porta  à marches  forcées  sur  Ilerda  (LeritJa),  ville  près  de  laquelle  campait 
Afranius.  Il  se  distingua  dans  toute  cette  campagne,  où  l'armée  de  César,  qui 
l'avait  rejoint,  se  trouva  un  instant  compromise. 

Il  n'est  plus  fait  mention  ultérieurement  «le  C.  Fabius.  Son  nom  ne  se 
retrouve  ni  dans  le  récit  des  campagnes  de  Grèce,  d’Alexandrie,  d'Afrique,  ni 
dans  celui  de  la  seconde  guerre  d'Espagne,  ni  ailleurs. 

12.  — L.  R OSC I US. 

L.  Roscius,  qui  n‘a  joué  qu'un  râle  secondaire  dans  la  guerre  des  Gaules, 
paraît  être  le  meme  que  le  personnage  auquel  Cicéron  donne  le  nom  de 
/..  Fabatus , et  qui  périt  à la  bataille  de  Modène,  en  711.  (Lettres  familières , 
X,  xxxiii.)  Il  fut  préteur  en  705,  et  Pompée,  qui  savait  l'amitié  que  César  avait 
pour  Roscius,  le  lui  députa  à Ariminuni  avec  des  propositions  de  paix.  (César, 
Guerre  civile,  I,  vm,  x.  — Dion-Ca**iu*,  XL!,  v.)  On  croit  que  c’est  son  nom 
qui,  suivi  du  surnom  de  Fabatus,  figure  sur  des  deniers  romains  portant 
l'image  de  Junon  Lauuvina.  On  a cru  aussi  le  retrouver  sur  une  inscription  latine. 

13.  — TITUS  S EX  TI  US. 

Titus  Scxtius,  dont  ou  ignore  l'histoire  avant  son  arrivée  dans  les  Gaules, 
devint,  en  710,  gouverneur  de  Numidie.  (Dion-Cassius,  XL VI II,  xxi.)  Selon 
Appien  (Guerres  civiles , IV,  un),  il  se  rangea  du  côté  d'Octavc  ; suivant  Dion- 
Cassius  (XLVHI,  xxi),  du  côté  d'Antoine.  Il  fit  la  guerre  à Q.  Cornificius,  qui 
voulait  garder  l'ancienne  province  d'Afrique,  que  le  sénat  lui  avait  attribuée. 
Sextius  aspirait  au  même  gouvernement,  et  il  s'apprêtait  à l'exercer  pour 
Octave , auquel  l'Afrique  avait  été  assignée  dans  le  partage  des  triumvirs. 
(Appien,  Guerres  civiles,  IV,  un.)  La  défaite  et  la  mort  de  Cornificius  lui 
permirent  de  réaliser  scs  projets,  et  il  resta  en  possession  de  sa  province  jus- 
qu'en 713.  Appien  et  Dion-Cassius  ont  raconté  différemment  les  événements 
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qui  contraignirent  Scxtiu* , après  la  bataille  de  Philippe*,  à abandonner  la 
Nuinidie,  où  Octave  avait  envoyé  un  nouveau  gouverneur.  On  ne  sait  rien  de 
plu*  sur  sa  biographie. 

Dans  l’année  700,  on  voit  apparaître  deux  nouveaux  lieutenants, 
Q.  Tullius  Cicéron  et  C.  Trelioniws,  qui  venaient  remplacer  Aruncu- 
leius  Coda  et  Titurius  Sahinus,  tués  par  les  Gaulois  à Tongres. 

14.  — Q.  TULLIUS  CICÉRON. 

Quint ii s Tullius  Cicéron,  frère  puîné  du  grand  orateur,  était  né  en  052,  cl  alla 
avec  celui-ci  à Athènes  se  perfectionner  dans  les  lettres,  qu’il  cultiva  aussi 
avec  succès.  La  correspondance  des  deux  frères  que  nous  avons  conservée  en 
fait  foi,  et  nous  savons,  d’autre  part,  que  Quintus  avait  composé  divers  ouvrages 
«pii  se  sont  perdus.  Quintus  avait  épousé,  antérieurement  à l'an  686,  Pomponia, 
soeur  d'Atticus  (Cicéron,  Lettres  à Atticus,  I,  v,  vi),  avec  laquelle  il  vécut  en 
assez  mauvaise  intelligence,  et  dont  il  finit  par  se  séparer.  Il  fut  édile  en  688, 
année  de  la  préturc  de  sou  frère;  et,  en  691,  lors  du  consulat  de  cehu-ci,  il 
lui  prêta,  dans  l’affaire  de  Catilina,  sou  intelligent  appui  et  partagea  les  mêmes 
dangers.  (Cicéron,  Lettres  à Quintus,  I,  i;  — Quatrième  Catilinaire , ti,  ni.) 
Toutefois  il  n'opina  pas  comme  lui  dans  le  jugement  des  conjurés,  où  il  vota, 
avec  César,  contre  la  peine  de  mort.  (Suétone,  César,  xiv.)  Il  devint  préteur 
en  692,  défit,  dans  le  Hrultiuui,  la  bande  du  Catilinaire  Marcellus  (Orosc,  VI,  vi), 
et  présida  le  tribunal  qui  jugea  Archias.  ( Scholiaste  de  llobf/io  sur  le  Discours 
pour  Archias,  p.  354,  éd.  Orclli.)  En  mars  de  l'année  693,  il  se  rendit 'dans 
la  province  d’Asie,  dont  il  avait  obtenu  le  gouvernement  (Cicéron,  Discours 
pour  Flaccus,  xiv);  il  administra  cette  province  avec  autant  d’équité  que  de 
talent,  secondé  par  d'habiles  lieutenants.  (Cicéron,  Lettres  à Quintus,  1,  i.) 
On  eut  cependant  à lui  reprocher  de  fréquents  emportements,  ce  qui  lui  attira 
les  remontrances  de  son  frère.  A la  fin  d’avril  696,  Quintus  quitta  l'Asie  pour 
se  rendre  directement  à Rome,  sans  prendre  le  temps  d’aller  voir,  à Thessalo- 
nique,  M.  Cicéron,  encore  sous  le  poids  de  sa  condamnation  à l’exil.  C’est 
qu’il  redoutait  une  accusation  de  concussion,  que  s'efforcaient  de  préparer 
contre  lui  ses  ennemis  et  ceux  de  son  frère.  (Cicéron,  Lettres  à A (ficus , III, 
ix ; — Lettres  à Quintus , I,  ni;  — Discours  pour  sa  maison,  xxxti.)  Il 
s’employa  activement  en  faveur  de  ce  dernier,  et  faillit  être  tué  dans  la  sédi- 
tion excitée  par  Clodius,  le  8 de*  calendes  de  février  097,  lors  de  la  proposi- 
tion du  tribun  Fabricius.  (Cicéron,  Discours  pour  Sextius,  mit.  — Plutarque, 
Cicéron,  xliv.)  Quand  ce  même  Clodius  s'opposait  à la  reconstruction  de  la 
maison  «le  M.  Cicéron,  Quintus  vit  la  sienne,  <|ui  en  était  voisine,  incendiée 
par  les  partisans  du  turbulent  démagogue.  (Cicéron,  Lettres  à Atticus,  IV,  m.) 
Vers  la  fin  de  cette  même  année,  Quintus  fut  un  des  «piinze  lieutenants  donnés 
à Pompée  pour  diriger  les  approvisionnements,  et  c’est  en  cette  «pialité  qu'il 
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se  rendit  en  Sardaigne.  (Ciivron,  Lettres  à Quintus , II,  11.)  Il  partit  pour  les 
Gaules  au  commencement  de  700,  et  l'on  voit,  par  un  passage  du  Discours 
pour  Alilon,  qu'il  y était  encore  en  702.  Il  laissa  l'année  de  César  en  703,  et 
alla  rejoindre,  en  qualité  de  légat,  son  frère  devenu  proconsul  de  Cilirie, 
auquel  il  prêta  l'indispensable  appui  de  son  expérience  et  de  sou  habileté  dans 
les  choses  de  la  guerre.  (Cicéron,  Lettres  familières,  XV,  iv;  — Lettres  à 
Atticus,  V,  xx.)  Durant  la  guerre  civile,  Quintus  se  rangea  du  côté  de  l’ompce, 
mais  A imita  la  circonspection  de  son  frère,  et,  après  la  bataille  de  Pbarsale,  il 
mit  tout  en  œuvre  pour  se  disculper  aux  yeux  de  César,  vers  lequel  il  députa, 
en  Asie,  son  propre  fils,  et  c’est  ainsi  qu’il  obtint  son  pardon.  Après  la  mort 
de  César,  Quintus  se  prononça  énergiquement,  comme  M.  Cicéron,  contre 
Antoine,  opposition  qui  lui  devint  également  fatale,  car  il  fut,  ainsi  que  son 
frère,  enveloppé  dans  la  proscription.  Ayant  vainement  tenté,  avec  celui-ci,  «le 
gagner  la  Macédoine,  il  revint  à Rome  en  compagnie  de  son  fils,  et  tous  deux 
furent  livrés  par  des  esclaves  aux  mains  qui  les  frappèrent.  (Appien,  Guerres 
civiles , IV,  xx.  — Plutarque,  Cicéron , lxii.) 

15.  — CAI  US  TREBONIUS. 

Caius  Trcbouius  était  fils  d'un  chevalier  romain  dont  Cicéron  parle  dans  ses 
P/ti/ippitpies  (XIII,  x).  Questeur  en  694,  il  combattit  la  loi  Hcrcnnia,  qui  auto- 
risait l'adoption  de  Clodius  par  un  plébéien;  tribun  du  peuple  en  699,  il  pro- 
posa les  célèbres  lois  «pii  donnaient  à Pompée  et  à Crassus  d’importantes 
provinces  et  prorogeaient  pour  cinq  ans  le  commandement  de  César  en  Gaule. 
Appelé  par  César  l’année  suivante,  en  qualité  de  légat,  il  demeura  en  Gaule 
jusqu’au  moment  de  la  guerre  civile.  Il  fut  ensuite  envoyé  en  Espagne  contre 
Afranius,  puis  chargé  d'assiéger  Marseille  par  terre.  (César,  Guerre  civile , 
I,  xxxvi.  — Dion-Cassius,  XLI , xix.)  En  706,  il  devenait  préteur  urbain 
(Dion-Cas»ius,  XI.1I,  xx);  un  an  apres,  il  succédait  à Cassius  I.onginus  dans  le 
gouvernement  d’une  des  deux  Espagne».  (César,  Guerre  (T Alexandrie , lxiv; 
— Guerre  (f Espagne,  vu.  — Dion-Cas«ius,  XI. NI,  xxix.)  Contraint  de  quitter 
la  Péninsule,  après  des  revers,  il  revint  â Rome,  où  César  le  fit  nommer  consul 
en  octobre  709,  et  lui  fit  assigner,  pour  sa  sortie  de  charge,  la  province  «l’Asie. 
(Dion-Cassius,  XLIII,  xlvi.  — Appien,  Guerres  civiles , III,  n.)  Tous  ces  bien- 
faits ne  purent  cependant  assurer  au  «lictaleur  le  dévouement  «le  son  lieute- 
nant : Trebonius  n’avait  pas  encore  pris  possession  de  son  proconsulat  «l’Asie 
qu’il  entrait  «lans  la  conjuration  tramée  contre  la  vie  «le  César.  Mais,  retenu 
par  Antoine  hors  de  la  curie,  il  ne  put  le  frapper  de  sa  propre  main.  (Appien, 
Guerres  civiles , II,  civil.  — Dion-Cassius,  XLIV,  xix.  — Cicéron,  Philip- 
pif/ues , II,  xiv ; XIII,  x.)  César  mort,  Trebonius  partit  tranquillement  pour 
son  gouvernement  d’Asie,  et  il  se  trouvait  en  mai  710  à Athènes.  (Cicéron, 
Lettres  familières , XII,  xvi.)  Durant  son  proconsulat,  il  soutint  le  parti  de 
llrutus  et  de  Cassius.  En  février  711  , Dolabella,  «pii  était  venu  pour  le  rem- 
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placer,  l'attira  à Smyrnc  dans  un  piège,  le  tua  et  jeta  sa  tète  au  pied  d’une 
statue  de  César,  vengeant  ainsi  son  ami,  si  indignement  trahi.  (Cicéron,  Plii- 
lififii(jue\ , XIII,  x.  — Appien,  Guerres  civiles,  III,  xxvi.  — Velleius  Patcr- 
culiis,  II,  lxix.  — Dion-Cassius,  XI. VII,  xxix.)  Cicéron,  dont  Trebonius  a été 
le  correspondant,  stigmatise  ce  guet-apens,  où  Antoine  voyait  la  juste  punition 
d’un  scélérat  et  d’un  parricide.  Il  est  certain  que  Trebnnius  était  entré  dan»  la 
conspiration  sans  remords,  puisque  plus  tard  il  écrivait  à Cicéron  : « Si  vous 
composez  quelqnc  chose  sur  le  meurtre  de  César,  ne  m’en  attribuez  pas  une 
faible  part.  - (Cicéron,  Lettres  familières , XII,  xvi.) 

Pendant  les  années  701  à 705,  de  nouveaux  lieutenants  vinrent 
rejoindre  César  dans  les  Gaules  : ce  furent  Minucius  Basilus,  Antis- 
tius  Hegimis,  M.  Silanus,  Caninius  Behilus,  Sempronius  Hutilus , 
Marcus  Antnnius,  P.  Vatinius,  Q.  (’aletnts  et  Lucius  César. 

16.  — L.  MINUCIUS  BASILUS. 

L.  Minucius  Basilus  avait  pris  sou  nom  et  son  surnom  d’uli  riche  Romain 
qui  l’avait  adopté.  Il  s'appelait  auparavant  L.  Satrius.  Cicéron  le  nomme  ainsi 
dans  un  de  ses  traités  ( Des  Devoirs , III,  xvm),  quoique  ailleurs  ( Lettres  à 
Atticus , XI,  v)  il  le  désigne  par  ses  nom  et  surnom.  Il  devint  préteur  en  709. 
(Dion-Cassius,  XI.III,  xlvii.)  Irrité  de  n'avoir  point  obtenu,  pour  sa  sortie  de 
charge,  la  province  qu'il  convoitait,  et  de  n’avoir  reçu  de  César  que  de  l'argent, 
il  entra  dans  la  conspiration  tramée  contre  le  dictateur.  (Appien , Guerres 
civiles , II,  cxiii.  — Dion-Cassius,  XI.III,  mil.)  Quelques  mois  après,  il  fut 
assassiné  par  ses  esclaves,  qui  se  vengèrent  ainsi  de  ce  qu’il  avait  soumis  plu- 
sieurs d'entre  eux  au  supplice  de  la  castration.  (Appien,  Guerres  civiles , 
III,  xcviii.) 

17.  — C.  ANTISTIUS  REGI  N US. 

On  ne  possède  aucun  renseignement  sur  les  antécédents  et  la  fin  de  ce  lieu- 
tenant île  César.  A eu  juger  par  son  norn,  il  devait  appartenir  à la  famille  des 
Antistii , d’où  sont  sortis  divers  magistrats  de  la  République,  et  dont  plusieurs 
membres  ont  perpétué  leur  mémoire  dans  des  inscriptions. 

18.  — M.  SILANUS. 

Marcus  Junius  .Silanus,  fils  de  Scrvilie,  était  frère  utérin  de  M.  Rrutus.  Après 
le  meurtre  de  César,  il  accompagna  son  beau-frère  I.épide  dans  sa  campagne 
au  nord  de  l'Italie,  et  fut  envoyé  par  lui,  en  711,  à Modène,  sans  instructions 
précises  (Dion-Cassius,  XI. VI,  xxxvm);  au  grand  dépit  de  I.épide,  il  passa  du 
côté  d’Antoine.  (Cicéron,  Lettres  familières , X,  xxx,  xxxiv.)  Antoine  ayant  été 
battu,  Silanus,  qui  avait  perdu  la  confiance  de  I.épide,  se  rendit  en  Sicile  près 
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<lc  Sext.  Rompue  et  ne  revint  à Rome  «pie  quand  la  paix  de  Misène  eut  été 
conclue  avec  celui-ci,  en  715.  (VelleiuH  Paterculus,  II,  lxxiii.)  Oii  ne  Hait  rien 
de  plu*  *ur  sa  vie,  si  ce  n’est  «ju'Augustc  le  prit,  en  7Î9,  pour  son  collègue 
au  consulat.  (Dion-Cassius,  LUI,  xxv.) 

19.  — C.  CANIN1ÜS  RERI  LUS. 

Caiu*  Caninius  Rebilus,  arrière-petit-fils,  selon  toute  vraisemblance,  du  per- 
sonnage  de  ce  nom  qui  fut  préteur  en  583,  n'apparaît  dans  l’iiistuire  qu'au 
moment  de  la  guerre  des  Gaules.  César  l'envoya,  en  705,  à Scriboniu*  Libou 
• pour  traiter  de  la  paix  avec  Pompée.  (César,  Guerre  civile , I,  xxvi.)  Rebilus 
accompagna  ensuite  Curion  en  Afrique,  et  n'échappa  qu'avec  un  petit  nombre 
à la  défaite  que  leur  fit  éprouver  le  roi  Juba.  ( Guerre  civile , II,  xxiv.)Eu  708, 
il  guerroyait  encore  dans  la  même  province,  et  il  s'empara  de  Thap.su*  après 
la  défaite  de  Scipion.  (César,  Guerre  (f Afrique , lxxxvi,  xciii.)  En  709,  il 
commandait  en  Espagne  la  garnison  d'Ilispalis.  (César,  Guerre  if Ksptttjue , 
xxxv.)  A la  fin  de  cette  même  année,  César  le  fit  nommer  consul,  en  rempla- 
cement de  O.  Fabius,  mort  subitement;  c’était  la  veille  «les  calendes  de  janvier 
que  cet  événement  était  arrivé.  Rebilus  ne  fut  ainsi  consul  que  quelques  heures, 
et  la  courte  «lurée  «le  sa  charge  a excité  le*  plaisanteries  de  Cicéron.  ( Lettres 
familières , VII,  xxx.  — Dion-Cassius,  XLIII,  ilvi.  — Plutarque,  César , txm.) 
Ou  n'a  pas  d'autres  détails  sur  la  vie  de  ce  lieutenant  de  César. 

*0.  — M.  SEMPRON1US  RUTILUS. 

L'histoire  se  tait  sur  ce  que  devint  ce  lieutenant  de  César  après  la  guerre 
des  Gaules. 

*1.  — MARCUS  ANTONIUS  (MARC-ANTOINE). 

La  biographie  de  Marc-Antoine  est  trop  connue,  elle  se  mêle  trop  à l'histoire 
des  événements  qui  suivirent  la  guerre  des  Gaules,  pour  qu'on  ait  besoin  de 
l’esquisser  ici.  On  sait  que  Marc-Antoine,  né  en  671,  était  le  fils  d’un  Marc- 
Antoine  qui  avait  fiait  la  guerre  eu  Crète,  et  petit-fils  du  célèbre  orateur  du 
même  nom.  Sa  mère  était  une  Julia,  et  appartenait  par  eouséipirnl  à la  famille 
de  César.  Après  avoir  encouragé  et  soutenu  celui-ci  dans  ses  projets  sur  Rome, 
il  «levint  sou  matjùiter  equilum  lorsque  la  dictature  lui  eut  été  conférée.  A 
Pharsalc,  il  commandait  l’aile  gauche  de  l'armée  de  César.  Après  le  meurtre 
du  grand  homme,  il  fut  le  rival  d’Octave,  et  plu*  tard,  avec  I.épidc,  sou  «-ol- 
lègue  au  triumvirat.  Lorsque  la  désunion  se  fut  mise  entre  le  futur  Auguste  et 
l’ancien  lieutenant  de  son  oncle , la  bataille  d’Actium  consomma  la  ruine 
d’Antoine,  qui,  s'étant  sauvé  en  Égypte,  se  tua  de  désespoir,  sur  l’avis  que 
Cléopâtre,  dont  il  était  violemment  épris,  lui  donna  de  son  imminent  suicide. 
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22.  — PUBLICS  VATINIUS. 

Le  rôle  joué  par  Publia*  Vatinius  avant  de  devenir  lieutenant  en  Gaule  a été 
exposé  dans  le  cour»  de  cet  ouvrage.  C’est  au  sortir  de  son  tribunal  qu'il  fut 
employé  dan*  l'armée  de  César;  tuais  il  avait  déjà,  après  sa  questure,  servi  en 
Espagne,  avec  cette  même  qualité  de  lieutenant,  sou*  le  proconsul  C.  Cosco- 
nius.  Menacé  par  la  loi  Licinia  et  Jttuia,  Vatinius  revint  à Rome  et  réussit,  grâce 
à l'appui  de  Clodius,  à éviter  le  procès  qui  allait  lui  être  intenté.  Il  échoua 
dans  sa  candidature  pour  l'édilité,  figura  comme  témoin  à charge  dans  le 
procès  de  Sexlius,  où  il  montra  une  vive  animosité  contre  l'accusé  et  contre 
Cicéron,  son  défenseur.  Iles  événements  importants  marquèrent  sa  préture  en 
609.  Lieutenant  de  César  dan»  la  guerre  civile  (César,  Guerre  civile , III,  xix), 
après  la  bataille  de  Pharsale,  il  défendit  Rrindc*  contre  Lelius.  ( Guerre  civile , 
111,  c.)  En  706  et  707,  il  continua  à servir  dans  les  rangs  des  partisans  «lu  dic- 
tateur, qui  lui  fit,  à la  fin  de  cette  dernière  année,  conférer  le  consulat  pour 
quelque*  jours.  (Dion-Cassiu* , XLII,  tv.  — Macrobe,  Saturnales,  II,  ut.)  En 
709,  il  était  envoyé  par  César,  avec  le  titre  de  proconsul,  en  lllyrie  (Appien, 
Guerre  d lllyrie , xm),  province  d’où  il  adressa  «les  lettres  obligeantes  à Cicé- 
ron. {Lettres  familières,  V,  ix,  x.)  Après  le  meurtre  du  dictateur,  les  Dalmates 
s’étant  révoltés  et  ayant  fait  subir  une  «léfaitc  à un  corps  considérable  de  son 
année,  Vatinius,  auquel  la  fidélité  de  scs  soldats  inspirait  de  la  défiance,  se 
retira  à Épidamnu»  et  remit  sa  province,  ses  l«:gions  à M.  Rrutus.  (Tite-Live, 
Kpitome , CXVIII.  — Vellcius  Patcrculus,  II,  txix.  — Appien,  Guerre  rfllly~ 
rie,  xm.)  Néanmoins  il  obtint,  à la  fin  de  cette  année  (711),  un  triomphe  pour 
ses  victoires.  On  ignore  ce  qu’il  devint  par  la  suite. 

23.  — Q.  FUFIUS  CALENÜS. 

O.  Kufius  Calenus,  d'une  des  familles  les  plus  illustres  de  Rome,  la  yens 
Fufia,  fut  tribun  «lu  peuple  en  693,  et  servit  alors  activement  les  intérêts  de 
Clodius,  accusé  d’avoir  violé  les  mystères  de  la  Bonne  Déesse.  (Cicéron, 
lettres  à Attiras,  I,  xiv.)  Pnitcur  durant  le  consulat  «le  César  et  de  Ribulus,  il 
a attaché  son  nom  à une  loi  judiciaire  et  servi  avec  zèle,  pendant  sa  magistra- 
ture, les  projets  de  celui  dont  il  devint  le  lieutenant  en  Gaule.  Il  soutint  égale- 
ment Clodius  dans  l'affaire  de  Milon.  Quand  la  guerre  civile  éclata,  Fufiua 
Calenus  alla  rejoindre  César  à Rrindes;  il  le  suivit  ensuite  en  Espagne,  en 
qualité  de  lieutenant.  ( Lettres  à Attiras,  IX,  v.  — César,  Guerre  civile , I, 
lxxxvii.)  Envoyé  plus  tard  en  Kpire,  il  s’empara,  avant  la  bataille  de  Pharsalc, 
des  principales  villes  «le  la  Grèce.  En  707,  il  devint  consul  avec  Vatinius  (Dion- 
Cassius,  XLII,  lv),  se  rangea,  après  la  mort  de  César,  du  côté  d'Antoine,  qu'il 
défendit  contre  les  altcupics  «le  Cicéron  {Philippiques , VIII,  iv.  — Dion-Cas- 
sius,  XLVI,  i à xxv m),  et  fut  sou  lieutenant  pendant  les  lutte*  qui  suivirent.  Il 
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commandait  une  année  dans  la  Gaule  transalpine  eu  713,  quand  une  mort 
subite  l'enleva , au  moment  où  il  allait  te  mesurer  avec  les  lioupc*  d'Uetavc. 
(Appieu,  Guerres  civiles,  V,  m,  lï.  — Dion-Cassius,  XLV1II,  xx.) 

24.  — L.  CÊSAIt. 

!..  Julius  César,  qui  n'apparaît  comme  lieutenant  du  grand  César  qu’à  la  lin 
de  la  (>uerre  des  Gaules,  appartenait  à la  même  famille  que  lui;  il  était  fils  de 
L.  Julius  César,  consul  au  temps  de  la  {pierre  contre  les  Marnes,  lequel  péril 
assassiné  par  Fimbria,  et  frère  de  Julie,  mère  de  Marc- Antoine.  Il  brigua  sans 
succès  l'édilité  (Cicéron,  Discours  pour  Plancius , xxt),  fut  plus  heureux  dans 
sa  pétition  du  consulat,  et  exerça  cette  haute  magistrature  en  690.  (Cicéron, 
Discours  pour  Murena,  xxxiv;  — Lettres  à At tiens , 1,  i,  n.  — Dion-Cassius, 
XXXVII,  vi.)  Il  fut  avec  César,  l’année  suivante,  l'un  des  juges  (duumvir  per- 
ilucllionis)  dans  le  procès  deC.  Ilabirius.  (Dion-Cassius,  XXXVII,  xxvii.)  Lors 
de  la  délibération  du  sénat  sur  la  conspiration  de  Catilina,  la  parenté  qui  l’unis- 
sait à P Lentulus  ne  l'empêcha  pas  d’opiner  pour  sa  condamnation  à mort. 
Après  la  guerre  des  Gaules,  il  retourna  à Home,  et,  en  l’an  707,  Marc-Antoine 
l’inveslit  des  fonctions  de  préfet  de  la  viHc;  il  était  alors  fort  âgé.  (Dion-Cas- 
sius, XLII,  xxx.)  César  assassiné,  L.  César  s’éloigna  du  parti  d’Antoine,  bien 
que  celui-ci  lut  son  neveu  ; ce  qui  lui  a valu  les  éloges  de  Cicéron.  ( Lettres 
familières,  XII,  u.)  Mais  sou  opposition  s'adoucit  ensuite,  et  il  repoussa  la  pro- 
position de  déclarer  la  guerre  à l’ancien  lieutenant  de  César,  -faite  par  le  grand 
orateur.  (Cicéron,  Philippitpies,  VIII,  i;  — Lettres  familières,  Ji,  xxviii.)  Ce 
fut  l’effet  de  l’inBueucc  qu’exerçait  sur  lui  sa  sœur  Julie,  à laquelle  il  dut  son 
salut  dans  la  proscription  qui  suivit  la  conclusion  du  triumvirat.  (Appieu, 
Guerres  civiles , IV,  xii.  — Plutarque,  Cicéron , i.xi;  — Antoine,  xx.  — 
Moi  ns,  IV,  vi.  — V cil  ci  u s Puterculu»,  11,  lxvii.)  On  ne  sait  rien  sur  sa  destinée 
ultérieure. 
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ERRATUM 

1)11  TOME  II  DE  \, 'HISTOIRE  I)E  JE  LES  CÉSAR. 


l’age  125,  ligne  dernière,  et  page  12(>,  lignes  1"  et  2*, 
au  lieu  de  : Les  bordages  ( transira ) étaient  fixés  avec  des 
clous  en  fer,  de  la  grosseur  d’un  pouce,  aux  membrures, 
qui  avaient  un  pied  d’épaisseur, 

Lisez  : Les  baux  (transira'),  faits  de  poutres  d'un  pied 
d’épaisseur,  étaient  fixés  avec  des  clous  eu  fer  de  la  gros- 
seur d’uu  pouce;  et  les  ancres,  etc. 
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